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LA 

TiBlE D'OFFRilES DES TOHBEÂDï EliîPTIENS 

{Suite et fin^.) 



m 



Ce qui suit maintenant était un véritable menu dont la teneur 
demeura presque invariable du commencement jusqu'à la fin de 
la civilisation égyptienne. Faut-il considérer Tordre dans lequel 
les mets se succèdent comme étant celui dans lequel on les 
servait à la table des grands seigneurs? Un coup d'œil, jeté sur 
la pancarte de Ti, montre qu'il n'en était pas ainsi. On y aper- 
çoit d^abord des g&teaux ou des pains, puis des viandes de bou- 
cherie, puis de la volaille, puis des liquides, enfin des fruits 
de sortes dififérentes : les objets étaient donc classés par caté- 
gories de semblables, et la rédaction de la liste était celle d*une 
carte de restaurant, non pas celle d'un menu de dîner. Us étaient 
là afin que le mort pût y choisir à son caprice ce qui lui plaisait 
le mieux pour ses repas de chaque jour : il s'y composait lui- 
même ses déjeuners ou ses dîners de façon à varier son ordi- 
naire, et le rituel s'adapte exactement à cet emploi. Jusqu'ici on 
y constate la présence de manipulations multiples, exigeant des 
évolutions parfois compliquées et des postures très différentes; les 
formules suivaient exactement l'action et s'allongeaient ou se 
raccourcissaient selon la durée de chaque opération accomplie. 
Désormais, la cérémonie marche très rapidement, sur un modèle 

1) Voir t. XXXV (mai-juin 1897), p. 275 à 330. 
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2 REVUE DE l'histoire DES RELIGIONS 

toujours le même. Les aides passent les objets dans l'ordre voulu. 
Le domestique f agenouillé, les reçoit sur ses deux mains, les pré- 
sente. Uhomme au rouleau récite sur eux une formule qui les 
expédie au delà de la vie, mais qui dépasse rarement cinq à 
six mots; on la répétait quatre fois en levant l'objet quatre fois 
selon Tusage, afin que le mort pût se les procurer dans cha- 
cune des maisons du monde'. Après quoi, les aides les repren- 
nent des mains du domestique et les entassent devant la paroi, 
les uns à droite, les autres à gauche de Tofficiant, selon des règles 
dont nous ne comprenons pas encore le principe '• Le mot essen- 
tiel de chaque prière assonait autant que possible aux noms des 
mets et des liqueurs, mais Tassonance est parfois tellement loin- 
taine, pour nous qui en jugeons seulement par Taspect extérieur 
des mots, que nous avons toute la peine imaginable à la soup- 
çonner. Le sens souffrait évidemment de cette recherche des 
sons, mais les sons avaient une importance telle, d'après la théo- 
logie, que les effets résultant de leur disposition contrebalan- 
çaient amplement ce que la signification de l'ensemble en dérivait 
de forcé ou d'imparfait ^ Chaque objet était naturellement identifié 
à l'Œil d^Horus dont il sortait, puis le bout de phrase assonant 
indiquait soit le rapport que cet Œil avait avec l'objet, soit l'usage 
que le mort identifié ou non avec Horus en faisait, le tout par 
allusion à des circonstances de la légende de TŒil que nous ne 
connaissons pas toujours. Il n'est pas facile de traduire ces courtes 
formules de manière intelligible à un moderne, quand les Égyp- 
tiens des époques récentes faillaient quelquefois aies comprendre. 
Pai essayé de le faire ailleurs, à l'exemple de Dûmichen^, mais 
je ne répéterai pas ici la tentative : je me bornerai à étudier som- 
mairement les groupes de substances, en m'efforçant de définir 
les espèces dont chacun d*eux se composait. 

1) Teli, 1. 1107-136; Papi II, p. 365-366, Dûmichen, Ber Grabpalast, t. I, 
pi. X-XII. 

2) C'est ce qui résulte de l'examen des tableaux où les offrandes sont repré- 
sentées, comme des rubriques signalées plus haut. 

3) Maspero, Les Inscriptions des Pyramides, p. 14; Dûmichen, Der Grabpalast, 
1. 1, p. 43. 

4) Papi II, p. 365^9; Dûmichen, Der Grabpalast, t, I, p. 32-43. 
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LA TABLE D^OFFRANDES DES TOMBEAUX ÉGYPTIENS 3 

Les g&teaux ou pains occupaient de leurs noms quatorze cases 
consécutives. La table d'offrandes de Nofriouphtah nous permet 
de distinguer la forme de chacun d'eux *• Le toutou présente Tas- 
pect d'une poire allongée^ plus effilée et moins large à la base 
que les skonsou; les houtou et les nouhirou ont à peu près la 
même apparence que les toutou. Le ta-rothou est, nous le sa- 
vons, une grande galette ronde; les pirsonou semblent être des 
galettes plus petites que les tarothou, et les houbou-nounlt des 
galettes plus petites que les pirsonou : les paouit enfin étaient 
un peu moins grosses que les houbou-nounit. J'ai dit déjà que 
la doupit est un gâteau triangulaire en forme de coin'; les 
khonfou simulaient un fuseau long, les kamahou étaient longs, 
minces, renflés au milieu, relevés des bouts, et les Ti-ashirou 
étaient identiques aux kamahou pour l'apparence . Le ti-^mou- 
tOy le pain- en- terre n'est pas figuré sur la table de Nofriouphtah, 
non plus que le adit-ha-ka^ le g&teau de derrière le double ; le 
premier ressemble à un skonsou, le second à unepaouit sur la pan- 
carte • : c'étaient moins des pains d'espèces particulières que des 
pains d'espèces usuelles qu^on plaçait dans une position spéciale, 
à un moment des cérémonies que notre connaissance insuffisante 
du rituel ne nous permet pas de déterminer exactement. La na- 
ture de tous ces g&teaux et leur fabrication nous échappent actuel- 
lement. Si Ton peut s'en rapporter au nom, les kamahou étaient 
préparés avec le qamhou, c'est-à-dire avec le froment, et les 
pains rôtisj qui leur ressemblent pour l'aspect, seraient de ces 
fromentés qui auraient reçu une préparation analogue à celle de 
nos brioches ou de nos biscottes. Pour les autres espèces, nous 
ne saurions tirer aucuns renseignements de leurs noms, pas 
plus qu'on ne pourra plus tard juger la qualité et la composition 
de nos variétés de pains ou de gâteaux par les noms que nos 

1) Ounas, 1. 104-117, Fapi //, J. 413-426, Dûmichen, Der Grabpalast, t. I, 
pi. X-XI, 1. 82-95; Pétrie, Kahun, pi. V. 

2) On le voit couché en longueur sur la table de Nofriouphlah (Pétrie, Kahun, 
pi. V), vu par la base en section triangulaire, parmi les offrandes accumulées 
sur la paroi nord du tombeau de Ti. 

3) Cf. les variantes rassemblées par Dûmichen, Der Grabpalast, 1. 1, pi. XXII, 
03,67. 
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4 REVUE DE L HISTOIRE DES RELIGIONS 

boulangers ou nos pâtissiers leur donnent. Il faut remarquer seu- 
lement qui, ni le terme ordinaire Hou^ ti, ni les mots âkou^ âko' 
kou^ dont on se sert dans la langue courante ne figurent sur la 
liste. Le premier revient à plusieurs reprises, mais avec une épî- 
thète qui en qualifie le sens : c'était en effet^ comme aujourd'hui 
notre mot pain, une expression qu'on appliquait même à des ali- 
ments où la farine n'entrait pas, à des masses de fruits pressés et 
pétris, à des pains de jujubes, par exemple. Le second est en- 
tièrement absent, et peut-être faut-il en conclure qu'il n'existait 
pas encore au temps où le repas funéraire fut institué. Il est cer- 
tain que la boulangerie et la pâtisserie égyptiennes durent se 
modifier sensiblement au cours des siècles, et que plusieurs des 
espèces énumérées sur la pancarte durent sortir de l'usage cou- 
rant. On n'y rencontre point, en revanche, les baitou allongées 
et triangulaires qui furent en grande estime auprès des hommes 
et des dieux à Tépoque thébaine*, et si les qamahou ont encore 
leur place dans les approvisionnements des palais royaux ", 
d'autres ne paraissent plus que sur la pancarte parmi les offrandes 
traditionnelles qu'on réservait aux morts. 

Les oignons s'intercalent entre le groupe des pains et celui 
des viandes de boucherie' . C'est le seul légume qui soit nommé 
et qui ait une formule spéciale : tous les autres sont compris 
collectivement sous une ou deux rubriques générales à la fin de 
la table. La raison de leur privilège est, je crois, tout historique. 
L*oignon est une des plantes nourricières le plus anciennement 
cultivées et appréciées en Egypte; il a été jadis, comme de 
nos jours, le condiment unique dont la plupart des ouvriers de 
ville ou des fellahs assaisonnaient le pain qui fait le fond de leur 
nourriture. Associé au pain, ilfaisait unrepas presque à lui seul, et 
cela nous explique pourquoi le rédacteur l'a intercalé derrière la 
liste de la boulangerie; si l'on n'en mentionne point d'autres 

1) Sur les haitou, cf. Dumichen, Eine vor 3000 jahren abgefasste Getreide^ 
rechnung, p. 13-15; Maspero, Études égyptiennes, t. I, p. 62-63. 

2) Sur les kamdhou, pains de froment {qamkou) en usage chez les Asiatiques 
(Papyrus Anastasi IV, pi. XVII, l. 6), cfr. E. de Bougé, Chrestomathie, t. II, 
p. 72, note 5. 

3) Ounas, 1. 118; Dumichen, Der Grabpalast, t. I, pi. XI, 1. 96. 
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LA TABLE DOFFRANDES DBS TOMBEAUX ÉGYPTIENS 5 

après lui, c'est qu'au moment où le texte de la pancarte fut ar- 
Tètéj il n'y avait point d'autres légumes dont Tusage fût assez 
répandu chez les vivants pour qu'on jugeât utile de le continuer 
aux morts. On passa donc à la viande de boucherie et on lui ré- 
serva dix cases pour les dix parties de Tanimal qu'on réputait 
dignes de paraître sur une table soignée. On ne jugea pas à pro- 
pos de désigner la bête, ce qui aurait obligé de répéter la liste 
autant de fois qu*ii y avait d'espèces d'animaux qu'on mangeait, 
mais les tableaux gravés sur les parois du tombeau suppléèrent 
à cette lacune delà pancarte. On y voyait en effet la présentation 
des bœufs, des chèvres, du gibier, et, comme modèle, l'abattage 
complet des bœufs et de quelques gazelles; le mort choisissait 
l'espèce de viande sur le bas-relief, et le morceau qu'il préférait 
sur le menu. La viande comprenait trois morceaux adhérents 
encore aux os des membres^ Idikhopshou^ Vaâou, la soutt, celle-ci, 
séparée des deux autres par le sokhnou, La khopshou est la 
jambe de derrière ou de devant désarticulée et transportée 
tout entière en présence du mort. Le aàou est une portion de 
viande placée autour d'un os qui, par sa forme, doit appartenir à 
l'un des quatre membres ^ En examinant la représentation qui en 
est donnée sur la table d'offrandes de Nofriouphtah^ on reconnaît 
que le corps de l'os n'est pas droit mais légèrement courbe, épais, 
et qu'il a des saillies assez fortes aux deux extrémités : c'est, à 
n'en pas douter, un fémur garni en partie des chairs que nos 
bouchers appellent la tranche et le gîte chez le bœuf, le cuissot 
et la rouelle chez le veau. Ce morceau appartenant au membre 
de derrière, il fallait que la soult fût détachée du membre de 
devant : la forme que l'os a sur la table de Nofriouphtah est carac- 
téristique et ne nous permet pas de méconnaître l'humérus, si 
bien que la souit complète répond au paleron ou à l'épaule chez 
le bœuf ou chez le veau. Le sokhnou^ Vembrasse comme on 
pourrait l'appeler, dont il a été question déjà, correspondait à 
une partie de la bète montée sur des côtes, mais qui était assez 
charnue pour qu'on put la désosser et la servir en grosse 

1) Pétrie, Kahun, pi. V. 
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6 REVUE DE l'histoire DES RELIGIONS 

pièce; la position qu*il occupe ici derrière la cuisse ne nous 
permet pas d'y méconnaître une des parties qui dépendent 
du dos de la bête, et comme les côtes sont représentées à n*en 
pas douter par le terme spîrou, qui subsiste encore en copte 
avec le même sens, le sokhnou ne peut répondre qu'à Taloyau et 
à une partie de la culotte du bœuf, au filet et à Tentre-deux 
du veau. Les côtes étaient présentées en quatre couples, aussi- 
tôt après l'épaule qu'elles avoisinaient, et le reste de la liste 
ne comprenait plus que des viandes sans os. C'était en premier 
lieu les asherouitou au nombre de quatre, les pièces de viande 
à rôtir ou à griller, comme le nom Tindique. Elles étaient 
toujours de très petites dimensions et cela écarte l'idée dufilet^ 
par exemple ; il faut y voir les parties minces qui terminent les 
grosses pièces^ la bavette du filet chez le bœuf, le bout de la longe 
et la partie de la poitrine voisine de la cuisse chez le veau, ou 
plutôt peut-être les quatre portions suivantes, qu'on présentait 
d'abord ensemble avec une formule commune, puis qu'on repre- 
nait ensuite Fune après l'autre * .C'étaient d'abord deux des viscères, 
le rognon masit, etla rate ou le foie noun-she^ anshemoUyTioushe, 
puis on offrait deux parties appartenant au train antérieur de la 
bête, le hâou et la chair d'avant. Il me semble qu'on peut définir 
assez nettement ces deux termes. La chair d avant est de par son 
nom la partie qui est en avant de l'animal, ce qu'on appelle le 
collier et son talon chez le bœuf, le collet chez le veau; le hâou 
est la seule pièce qui reste après les identifications précédentes, 
la partie de la poitrine qui bombe entre les pattes de devant, celle 
qui contient le cœur, comme l'indique un passage d'un des pa- 
pyrus de Boulaq *. Ces quatre portions devaient être grillées, 
tandis que les autres étaient probablement bouillies. Ni la tête 
ni le cœur ne figurent sur la pancarte ; on les donnait pourtant 
au mort, car les tableaux nous montrent le cœur extrait puis em- 
porté avec la cuisse, et la tête de la victime mêlée aux autres objets 

1) Gela résulte de la disposition de la rubrique ashsTouitou^ dans le texte de 
?api //, 1. 433-437. 

2) Chabas, Becherches sur les poids, mesures et monnaies des anciens 
Bgyptiensy p. 45, note 1. 
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dans le tas doffrandes. Nous savons que des idées mystiques s'at- 
tachaient à ces deux parties*, et peut-être se croyait-on obligé, 
pourobéir à Tune d'elles, de les consacrer par une cérémonie diffé- 
rente de celles qui ont été résumées sur la pancarte. Quoi qu'il 
en soit, l'ensemble des pièces mentionnées représentait la meil- 
leure partie de la béte, celle qu'on préférait dans les maisons riches 
et dont les bouchers tiraient le plus grand profit dans la vie cou- 
rante. Le papyrus n® 11 du Musée de Gizèh, qui contient des 
comptes de ménage, cite la plupart des noms conservés dans la 
pancarteeten ajoute quelques autres[qu'il serait curieux d'étudier*. 
La volaille ne comprenait que cinq variétés, mais choisies pro- 
bablement parmi les plus délicates de celles qui abondaient dans 
les basses-cours ou sur les viviers. Ce sont d'abord deux espèces 
d'oies appelées ro et torpou. L'oie ro est une variété de laber- 
nache armée, VAnser Aegyptiacus^ qu'on voit souvent en si 
grand nombre dans les villages de fellahs '. L'oie torpou^ un peu 
plus petite ^ était très répandue et son dandinement avait fourni 
à la langue courante un verbe torpou^ marcher en se balançant 
comme une oie, dont on a des exemples à Tépoque des Rames- 
sides ' : on parait avoir désigné de la sorte une forme de l'oie cen- 
drée qui est encore fréquente en Egypte*. 

1) Pour les idées qui se rattachaient à la tète, cfir. Hérodote, II, xxzix (Wie- 
demann, Herodots Zweites Buch, p. 185-186). 

2) Mariette, Les Papyrus égyptiens, t. II, pi. 3-4; cfr. Chabas, Recherches 
sur les poidSj mesures et monnaies, p. 21-37. 

8) Rosellini, Monumenti Civili, pi. XII, i. 

4) C'est ce qui résulte du dessin qu*en donne la table de Nofriouphtah (Pétrie, 
Kahun, pi. V). 

5) Papyrus Anastasi IF, pi. XII, 1. 5. 

6) Kamel Gali, Essai sur l'agriculture de l'Egypte, p. 339. Les différences de 
taille qu'on remarque sur la table de Nofriouphtah sont confirmées par divers 
textes où il est question des quantités de nourriture qui leur sont nécessaires; 
ainsi au Papyrus mathématique de Londres, le ro et le torpou reçoivent une 
ration identique, qui équivaut à trois fois un tiers la ration du sit^ tandis que 
celle de la tourterelle est moindre encore (Eisenlohr, Ein mathematisches Hand- 
bueh, p. 109-201 ; Griffith, The Rhind mathematical Papyrus, dans les Procee- 
dings de la Société d'archéologie biblique, 1893-1894, t. XVI, p. 244). Pour 
leur Ttleur relatire, cfr. Oriffith, Hieratio Papyri^ pi. VIII, p. 2*3 et Teœt^ 
p» i7«*16, où ToQ voit qu'un ro valait quatre torpou ou huit sU^ un torpou un 
demi-ro ou quatre sit. 
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8 REVUE DE l'histoire DES RBUGIONS 

hei sU, eilasarity qui viennent après les oies, sont des canards, 
comme l'indiquent les figures qu'on en aperçoit sur les monu- 
ments. La sit est Varias acuta\ La sarit^ n était pas beaucoup plus 
grosse qu'une tourterelle, s'il enfant juger par les dessins tracés 
sur la table de Nofriouphtah • ; c'est, en tous cas, Tune des sortes 
de canards qui sont le plus souvent citées sur les monuments^. 
Après la sarit vient la manouit^ la tourterelle à collier, si ré- 
pandue par toute TÉgypte et si souvent figurée sur les monu- 
ments'. 

Une série nouvelle de quatre gâteaux sépare la liste des viandes 
de celle des boissons. C'est d'abord une galette plate un peu 
moins grande que le tarothou, un peu plus grande que les pirse- 
nou, le saifi ou ta-saifi^, puis deux gros cônes de la taille des 
shonsou, mais coupés droits par le bas, les deux shaouitoUj peut- 
être nommés ainsi parce que la pâte en était sablée ou granulée'^. 
Les mpaouttou et les masouUou étaient des préparations de 
farine granulée qu'on servait dans des vases, quelque chose 



1) Rosellin), Monumenti CivUi, pi. XII, n^ 8, et t. I, p. 184. Uo troupeau est 
représenté à Beni-Hassan, avec un second troupeau de sarit^ et un troisième 
de tourterelles; il occupe le registre de terre (Newberry-Griffith, Beni-Hassan^ 
1. 1, pi. XXX). 

2) Brugsch, Dictionnaire hiéroglyphique, p. 1258-1259, et Supplément, 
p. 1C82, où ce canard est identifié à tort avec Vanser egyptiacus, l'oie cbéna- 
lopex. 

3) Pétrie, Kahun, pi. V. 

4) C'est le troupeau du milieu, où les oiseaux sont un peu plus grands que 
les tourterelles du haut, dans le tableau de Beni-Hassan (Newberry-Griffith, 
Beni'Hasan, t. I, pi. XXX). 

5) Rosellini, Monumenti Civili, pi. XI, 1, 4, XII, 2 et 1. 1, p. 183, 184. 

6) Ounas, 1. 135, Papi II, 1. 443, Dûmichen, Der Grabpalast, t. I, pi. X, 
1. 112; les variantes de Dûmichen (pi. XXIV, 86) nous montrent à côté de Saifi, 
seul une forme Ta-saiH, tsaifi.^ où le t simple est une abréviation de ta, ti, 
pain, comme dans Hrothou, Le tasaifi est représenté sur la table d'offrandes 
de Nofriouphtab. 

7) Ounas, 1. 136, Papi II, 1. 444 ; Dûmichen, Der Grabpalast, 1. 1, pi. X, 1. 413 , 
sur le sens grains de sable ou de blé du terme shdouitouy cfr. Brugsch, Dict, 
Hier., p. 1363-1364, et Supplément, p. 1168-1169. On faisait des shaouitou 
avec différentes substances, entre autres avec les fruits du nabq; la forme de 
ceux qu'on offrait au mort nous est connue par la table d'offrandes de Nofriou« 
phlan. 
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LA TâBLB d'offrandes DBS TOMBEAUX ÉGYPTIENS 9 

comme le couscoussou des Algériens ou comme nos semoules*. 
Les boissons comprennent avant tout les trois classes déjà 
citées, laitages, vins, bières. Les laitages ne comprennent que 
deux sortes de zosrîty la zosrli ordinaire, la crème et la zosrît 
ouastU la crème du nome d*Ouasit, peut-être l'équivalent du laban 
soultanièh de nos jours*. Les bières étaient la khnomsity la bière 
de chef, la bière ordinaire, puis deux sortes désignées par les 
noms de sapkhouit et de poukhatty enfin ce qui parait s'être appelé 
la bière d'Éléphantine ou la bière de Nubie, probablement l'équi- 
valent de la bouza de millet moderne. Les anciens qui n'usaient 
pas de houblon, le remplaçaient dans la bière par différentes 
graines, par le lupin, par le chervi, par laberle, par plusieurs es- 
pèces de racines : la poukhalt qui donnait son nom à la dernière 
variété était, ce semble, une sorte de céréale*. Toutes les espèces 
de bière étaient inscrites sur la pancarte pour deux tasses, sauf 
la bière d'Éléphantine qui y figurait pour deux cruches bouchées, 
douaou*. Derrière la poukhalt^ on lit le nom du tabou ^ une liqueur 

1) Ounas, I. 137-138, Fapi 11, 1. 444-445, Dumichen, Der Grabpalast, t. I, 
pi. X, 1. 114-115 et pi. XXIV, 88-89. Les deux bols où Ton entassait ces mets 
sont figurés sur la table d'offrandes de Nofrioupbtah. Si la variante paouîtou 
qa'on trouve [dans Papi II et sur la table de Nofriouphtab par exemple, D*est 
pas une faute entraînée par la ressemblance des groupes nipaouitou et paouilou, 
on pourrait peut-être considérer ni comme le vieux préfixe gui est de,.., qui 
appartient à..., et traduire ni-paoui^ou par ce qui appartient aux paouitou; ne 
&udrait-il pas alors considérer les nipaouitou comme représentant une façon 
différente d*apprdter la p&te dont on fabriquait les paouîtouf 

2) Que la zouit fût du lait, on ne saurait en douter après avoir lu le passage 
des Pyramides où il est dit : « C'est le mort qui donne des pains aux Êtres 
(les dieux et les morts héroïsés, corriger dans Mirinri, 1. 229, Hor en Vaigle-ti), 
c'est la nourricière du mort que rOtia&^i(, c'est elle qui enfante le mort » (Ounas, 
1. 196-198, Teti, 1. 75-76, MinnH, 1. 229-230, Papi II, 1. 607-608), où ouastit, 
Tépitbète de zosrît, est surnommée la nourrice du mort. Ouastit est un féminin 
de Tetbnique ouasiH, dérivé de Ouastt, Thèbes. 

3) Les écrivains arabes reconnaissent encore plusieurs espèces de bières, deux 
surtout, dont l'une s'appelait mèzer et l'autre fohkd, répondant aux deux sortes 
que les Grecs appelaient Çu6oç et xoOppit (Dioscoride II, 109- i 10); plusieurs 
d'entre eux en distinguent quatre, d'autres un plus grand nombre qui diffé- 
raient l'une de l'autre par des détails de fabrication ou par l'addition de graines 
ou de plantes variées (S. de Sacy, Chrestomathie arabe, 2«éd., 1. 1, p. 149-154), 

4) Cela résulte des figures représentées sur la table d'offrandes de Nofriou- 
pbtah (Pétrie, À'oAun, pi. V), 
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formée de figues écrasées dans de Peau et fermentées^ puis on 
rencontre les vins de quatre espèces, la blanquette du Nord en 
deux flacons non bouchés*, le vin de Hamtt^ le vin de Bouto, le 
vin de Syène, chacun en deux tasses analogues àcellesde la bière*. 
Deux sortes de gâteaux déjà présentées, les houbou nounU 
ronds etIesMon/bufuselés annonçaient ensuitela série nombreuse 
des fruits et des confitures. Elle débutait par deux pleines tasses 
d'ashdoUj les fruits du lébakh, qui étaient en grande vogue dans 
l'Egypte ancienne^ Quatre tasses leur succédaient de fruits 
nommés sashit ou sakhtty dont une espèce était blanche, l'autre 
verte; la première est-elle Tamande ou la noisette, la se- 
conde la pistache^ qui se sont retrouvées Tune et l'autre dans les 
tombeaux égyptiens »? Les deux cases suivantes de la pancarte 
renferment deux sortes de graines, que l'on appelait âgaouUou^ 
souttou et souitou dgaouUou, âgaouitou iaiiou et iatiou âgaouU 
tou^. Le terme âgait signifie à proprement parler une graine'; 

1) Ounas, 1. 146, l?api II, 1. 154, Dûûaichen, Der Grabpalast, t. I, pi. XXV, 
1. 96. La liqueur de âgues est mentionnée parmi les boissons enivrantes au 
Pap, Anastasi /F, pi. XII, 1. 1, où Brugsch avait traduit le mot tabou par vin 
de grenade (Dict. hier., p. i631). Un passage du Papyrus Anastasi III, pi. III, 
1. 5, compare cette liqueur à une Ûamme tant elle était chaude au goût. 

2) Gfr. les représentations des flacons et des tasses sur la table de Nofriou- 
phtah (Pétrie, Kahun, pi. V). 

3) Gfr. sur ces vins Brugsch, Beise nach der Grossen Oase, p. 90-93, Dûmi- 
chen, Der Grabpalast, t. I, p, 41, Maspero, Études égyptiennes, t. II, p. 267- 
269. 

4) Sur ridentiâcation de l'arbre ashdou avec le lébakh, cfr. Maspero, Jiotes 
au jour le jour, % 12, dans les Proceedings de la Société d*Archéologie biblique, 
1890-1891, t. XIII, p. 496-501; Loret {Flore phraronique, 2* éd., p. 63-64) 
préfère, comme Dûmichen, ridenlifierau Cordia Myxa. Sur un sens plus géné- 
ral du terme dshdou, pour désigner les fruits confits de divers arbres, cfr. 
Maspero, Études égyptiennes, t. Il, p. 249-250, dont les conclusions sont 
adoptées par Loret, Recherches sur plusieurs plantes connues des andem 
Égyptiens, dans le Recueil de travauœ, t. XV, p. 117. 

5) La noisette {Corylus Avellana, L.) a été trouvée en Egypte (Pétrie, Ko^un, 
p. 48; Loret, Flore pharaonique, 2* éd., p. 45), ainsi que l'amande (Pétrie, 
Kiûiun, p. 47-48); elles y étaient probablement cultivées, comme de nos 
jours. 

6) Cf. les variantes rassemblées par Damiâhen, Der Grabpalast^ 1. 1, pi. XXVL 
108^109. 

7) C'est le sens qui résulte assez clairement des passages réunis par Steni 



Digitized by 



Google 



LA TABLE d'oFFRANDES DBS TOMBEAUX ÉGYPTIENS 1 1 

la première offrande consistait donc en grains de froment commun, 
Triticum vulgare^ et la seconde en grains d'orge vulgaire. De 
fait on a trouvé assez souvent dans les tombes des plats de terre 
contenant des grains ou même des épis de blé et d'orge le plus 
souvent torréfiés légèrement, quelquefois enduits d'un vernis 
résineux qui les empêchait de germer ^ Une espèce de graines 
nouvelle» les babattou, peut-être les lentilles, fournissaient un 
contingent de deux tasses ; puis on apportait les fruits du jujubier 
frais, noubsouy dans deux tasses, séparés de leurs noyaux et la 
pulpe pétrie en forme de pains, ta-noubsouj dans deux tasses 
également. Deux tasses pleines des fruits du caroubier, houdou, 
terminaient la liste nominative, au moins sur la pancarte ordi- 
naire, car dans la Pjrramide de Papi II, il semble bien que 
rénumération continuait quelque temps encore*. Ce n'était 
plus du reste de simples objets de menu, mais, comme au début 
de la pancarte, l'indication de cérémonies nouvelles, s'appliquant 
à quelque sacrifice nouveau. On y constate en effet, après la men- 
tion de deux sortes de graine, Vâbtt et les bosni, la mise entrain 
d'une table, sur laquelle ou pose deux variétés de g&teaux, le 
kaha et la tourîl^ puis une seconde table du vestibule, et une table 
du pain, dont il n'avait pas été question jusqu'à présent, puis 
trois sortes de grains, les babaitou, déjà présentés, les bousou 
qui sont peut-être une sorte de pois, et les houâou, les fruits du 
jujubier, de la bière, des gâteaux, un morceau de viande, bref un 
repas complet. Après ce supplément l'on retrouve les indications 
générales qui complètent et terminent la pancarte, toutes les confi- 
tures, tous les légumes de Famiée^ tous les breuvages, les morceaux 
de viande, les g&teaux qu'on met devant l'autel*. Ces portions 
de l'offrande dont on ne spécifiait point le détail, sont représen- 

dans son Glossaire du Papyrus Ebers, t. II, p. 8; Dûmicheo {Der Grabpalast 
t. II, p. 42, note 2) y voyait une épithète blé rôti, 

1) Maspero, Quide du visUeur, p. 246-247; Schweinfurth, Veber Ffianzen- 
reste aus altafigyptischen GrâherUf dans les Beriehte der D. botanischen Gesell- 
tehaft, 1884, p. 355; Loret, La Flore pharaonique, 2« éd., p. 21. 

2) Papi lU l 501-523. 

3) Ounoê, 1. 163-165» Teti, 1. 134^136, Papi II, 1. 524-526; Dttmichen, Her 
Grabpalast, t. I, pi. XU, I. 140-142, pi. XXVI, 113-115. 
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12 REVUE DB l'histoire DES RELIGIONS 

tées souvent daos les tableaux qui accompagnent la pancarte. 
On y voit entassés au hasard^ parmi les objets dont le nom est 
donné, des melons, des concombres, des pastèques, des choux, 
des raves % et l'on a trouvé dans les tombes quantité de fruits ou 
de légumes qui ne sont ni nommés ni figurés de manière à être 
reconnus*. Les Égyptiens, très respectueux qu'ils étaient des 
traditions d'autrefois, ne voulaient point pourtant s'interdire de 
jamais ajouter au menu des morts les objets de cuisine de décou- 
verte ou d'invention récente, que les progrès de la culture ou de Tin- 
dustrie mettaient à leur disposition de siècle en siècle : ces der- 
nières formules, qui embrassaient de manière générale le domaine 
entier de la table égyptienne, leur laissaient toute liberté d'ajouter 
aux aliments consacrés parTusage, et dont plusieurs étaient cer- 
tainement tombés en désuétude, les victuailles et les liqueurs à 
la mode au moment même de l'enterrement. Le mort pouvait 
ainsi choisir, entre la diète de ses ancêtres et celle de ses contem- 
porains, le régime qui lui plaisait le mieux, et continuer à se 
nourrir dans son tombeau de la façon même qu'il avait aimé 
dans sa maison. 

Il me semble qu'après cette longue analyse, il n'est plus pos- 
sible d'entretenir aucun doute sur la nature de la pancarte et sur 
les intentions de ceux qui l'ont composée. Nous la trouvons, dès les 
temps les plus anciens, fixée dans sarédactiondéfinitive et presque 
immuable, si bien que nous sommes obligés d'en reporter la pre- 
mière idée et les développements successifs aux temps antérieurs 
àl'histoire monumentale. La manière dont les différents termes en 
lesquels elle consiste sont mêlés aux formules qu'on prononçait 
lors de la consécration de chaque objet, nous prouve qu'elle est 
avant tout un véritable mémento, destiné à faire passer un nombre 
déterminé de cérémonies devant l'esprit du lecteur^ dans l'ordre 
même où elles devaient se succéder. Ce lecteur, pour l'utilité de 

1) Wônig, Die P/lanzen im Allen Aegypten, 2* éd., p. 201, 203, 205, 207, 217. 

2) Schweinfurt, Notice sur les restes de végétaux de l'ancienne Egypte con- 
tenus dans une armoire du Musée de Boulaq, dans le Bulletin de V Institut 
égyptieny 1886, p. 3-40, et Sur les dernières trouvailles botaniques dans lestom- 
Idéaux de l'antique Egypte, ibid., 1886, p. 419-433, 
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qui on la traçait en beau lieu sur le champ de beaucoup de stèles 
et sur les parois de la plupart des tombeaux, ce n'était pas seule- 
ment le vivant, parent, prêtre ou simple visiteur, c'était aussi le 
mort lui-même. Comme j'ai eu souvent l'occasion de le répéter 
depuis plus de vingt ans*, les tableaux et les inscriptions avaient 
une valeur magique en plus de leur signification matérielle. Les 
incantations qu'on avait récitées devant eux, au moment de la 
dédicace, les avaient emplis d'une vie secrëte qui les rendait propres 
à fournir aux besoins du mort. La scène d*un sacrifice, par exemple, 
procurait au double qui savait tirer parti d'elle les mêmes avan- 
tages que ce sacrifice même. S^il connaissait les cérémonies qu'on 
avait figurées, leur marche, les formules qui en accompagnaient 
tous les moments, il pouvait les forcer à s'accomplir devant lui 
comme elles se seraient accomplies dans la réalité. Les doubles 
des personnes et des choses que la voix de Tofficiant avait atta- 
chés aux images dessinées sur la pierre exécutaient chacun la 
fonction qui leur appartenait parmi les vivants, et le double du 
maître bénéficiait de leurs labeurs vagues comme son corps avait 
profité de leurs opérations régulières pendant son existence et 
la leur. Le mort, qui connaissait les formules dont il fallait se 
servir pour se préparer au repas par les purifications et par les 
onctions nécessaires, pour dresser la table, pour la charger, pour 
évoquer telle ou telle espèce de nourriture qui lui plaisait le 
mieux, n'avait qu*à jeter les yeux sur la pancarte, et il y trouvait 
Taide-mémoire indispensable afin d'éviter les erreurs ou les trans- 
positions qui auraient pu annuler ses conjurations. Le mot inscrit 
dans chaque case lui rappelait le rite à commander, les chiffres 
lui montraient le nombre de fois qu'il devait le faire célébrer ou 
les quantités de chaque substance auxquelles il avait droit, l'ordre 
des cases lui indiquait Tordre dans lequel les cérémonies devaient 
se succéder pour être efficaces. Toutes les opérations avaient été 
exécutées en fait le jour des funérailles et les offrandes présentées 
en nature puis laissées dans le tombeau. Cet office effectif et ces 
cadeaux matériels fournissaient comme un substratum solide aux 

1) Études égyptiennes, t. I, p. < 93-194. 
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offices et aux objets vaporeux dont Tombre devait se contenter. 
On en renouvelait l'effet le plus longtemps que Ton pouvait par 
les services qu'on célébrait aux fêtes prescrites par l'usage ou par 
la loi. Les prêtres et la famille accordaient alors au mort son festin 
réel avec le même appareil, et les domaines affectés à la dotation 
du tombeau apportaient leurs produits en subtance. Cette réalité 
durait ce qu'elle pouvait, puis le moment arrivait où le mort, 
oublié des descendants de ses descendants, en était réduit aux 
offrandes sommaires que les corporations et les sacerdoces chargés 
du soin des nécropoles lui mesuraient assez chichement aux jours 
solennels. Ces maigres revenus finissaient eux-mêmes par s'éva* 
nouir, et la chapelle des vieux tombeaux, abandonnée, parfois 
enfouie sous les sables et inaccessible, ne recevait plus que la 
charité d'un visiteur d'occasion, attiré par la curiosité, par la 
recherche des vieux textes, par le goût des évocations magiques. 
Le mort n'avait plus alors rien à attendre que de la pancarte et 
des ressources qu'il en tirait lui-même par ses propres efforts. 

La comparaison de la pancarte avec le rituel d'où elle est ex- 
traite, et celle de ce rituel tel qu'il est chez Ounas et chez Pété- 
nénophis avec la version beaucoup plus détaillée qu'on en lit 
chez Papi II, nous montrent que la rédaction fixée presque 
immuablement dès la IV* dynastie est elle-même le dernier terme 
d'une série de rédactions plus anciennes, dont le caractère n'est 
pas difficile à établir. J'ai déjà indiqué les conclusions aux- 
quelles l'examen de ces versions m'a conduit. Les cérémonies, 
dont la pancarte nous montre le sommaire, débutaient par des 
purifications générales, puis elles pratiquaient VOuverture de 
la bouche^ mais de façon rapide, uniquement pour renouveler 
une cérémonie déjà faite, puis elles assuraient au mort un repas 
simple et copieux, après quoi elles procédaient à la toilette du 
mort et à sa parure : ces points acquis, elles comportaient la 
préparation de la table, et se terminaient par la longue énumé- 
ration des vivres et des boissons. Si Ton y regarde de plus près, 
on voit immédiatement qu'il y a là trois actes divers, réunis par 
un lien plus ou moins fort; la version la plus complète les décrit 
tous les trois, la version intermédiaire supprime presque entière - 
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ment l'habillement et la parure, la pancarte ne conserve que les 
purifications et; les onctions d'usage au début d'un grand dîner 
et ne retient en son entier que ce qui a trait au dressage de la 
table et au menu. Quelle peut être la raison de ces abréviations 
successives? Si poussant plus loin Tétude, on examine les autres 
rituels ou portions de rituels transcrits ou figurés dans les tombes, 
on remarque sans retard que V Ouverture de la bouche et l'habille- 
ment s'y retrouvent avec des développements considérables, qui 
en font de véritables offices longs et compliqués. Quel rapport y 
avait-il entre les deux cérémonies de YOuverture et peut-on 
penser qu'elles faisaient double emploi? h' Ouverture la plus 
complète, les sacrifices qu'elle exigeait, l'habillement qui la ter- 
minait étaient célébrés le jour même des funérailles, par les 
prêtres et par la famille, partie sur la momie même S partie sur 
la statue qui la représentait les membres libres, avec l'apparence 
et les attributs de la vie. C'était alors l'introduction du double 
dans sa demeure, sa résurrection à toutes les fonctions de la vie 
matérielle, son initiation aux us et coutumes de Texistence qu'il 
allait mener désormais., et l'on comprend que les siens n'épar- 
gnassent rien pour rendre sa remise en train plus minutieuse ni 
son acclimatation plus complète. Le bénéfice des opérations une 
fois accomplies lui demeurait acquis pour toujours et Ton n'avait 
plus besoin de les recommencer dans tout le détail ; du reste, on 
ne l'aurait pas pu faire, car la momie scellée dans son sarcophage 
et le sarcophage emmené dans son caveau n'étaient plus légale- 
ment accessibles, passé le jour de l'enterrement, et la statue 
seule demeurait pour subir les manipulations des offices célébrés 
aux fêtes réglementaires. Qu'elle dût les subir en réalité, au moins 
à l'origine, cela n'est pas douteux^ et les expressions mêmes dont 
le rituel se sert au moment de l'onction et de l'habillement, par 
exemple, ne s'expliqueraient pas si Ton n'avait eu quelque sta- 
tue sous la main au moment où on opérait Cette statue, d'autre 
part, avait besoin, pour être prête à recevoir l'offrande, qu'on 

1) Cela résulte des tableaux où, comme au tombeau de Pétéméaophis, les vi- 
gnettes montrent la momie même et les officiants groupés autour d*elle dans 
Texercice de leurs fonctions (Dûmichen, Der Grubpalasty t. II, pi. 1-XII). 



Digitized by 



Google 



46 REVUE DE l'histoire DES REUGIONS 

répétât sur elle, sinon toutes les manipulations de la première 
fois, au moins quelques-unes d'entre elles, qui confirmaient les 
effets de la Grande Otiverture de bouche et les ravivaient au 
cas où ils se seraient amortis par le temps. C'est ce qui se passait 
dans la version la plus complète du Rituel auquel la pancarte est 
empruntée. On y ouvrait brièvement la bouche à la statue, puis 
on la nourrissait, on l'habillait et on la parfumait ensuite, puis 
on mettait la table et on présentait le repas, mais là encore il y 
avait des points superflus, tout ce qui se rapportait à la parure 
et à Tornement. On conçoit en effet que, si l'on sentait l'obliga- 
tion impérieuse de renouveler les provisions que le mort con- 
sommait chaque jour, le besoin n'était pas aussi pressant pour 
lui de remplacer sa garde-robe et ses insignes. L'office, célébré 
aux fêtes réglementaires, ne comprenait donc nécessairement 
que les portions du texte et les actes relatifs à Talimentation ; le 
reste pouvait être négligé sans inconvénient le plus souvent, et 
c'est pour cela que la version courante introduit, immédiatement 
après les purifications^ les onctions de parfum et la mise du cou- 
vert. Je ne crois pas que l'abréviation ait jamais été poussée plus 
loin par les prêtres. L'usage s'établit assez vite de cacher 
les statues, pour les préserver de toute injure, et pour assu- 
rer au double la possession de corps difficiles à détruire au cas 
même où sa momie serait anéantie ; du moins, on constate, dès 
laIV« dynastie, l'existence des serdabsoh elles reposaient incon- 
nues. Mais, quand même on n'aurait pas gardé une statue ou 
deux pour les besoins du culte, il y avait toujours dans un tom- 
beau, ne fût-ce que sur la stèle, une image du mort sur laquelle 
on pouvait simuler tous les actes de V Ouverture de bouche et des 
onctions. Si donc la pancarte supprime ces détails, c'est que, 
placée à portée du mort, elle était destinée à l'usage personnel 
du mort. Le double n'avait pas besoin de s'ouvrir la bouche à 
lui-même, ni de se mettre en main les insignes : il avait la 
bouche ouverte et les insignes en main depuis le jour de l'enter- 
rement, n ne demandait qu'une seule chose, qu'on lui dress&t la 
table et qu'on lui servit à manger ; pour lui assurer la subsistance, 
on n'avait qu'à inscrire sur la pancarte les opérations prélimi- 
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naires d'un grand diner, purification, onction, garniture de la 
table, puis à y inscrire le menu détaillé. C'est ce que l'on fit de 
bonne heure, et la pancarte, réduite à ce rôle utile, ne changea 
plus de rédaction tant qu'il y eut des psuens en Egypte. 

On voit par cette étude, trop brève encore malgré sa longueur, 
quelle ample matière à discussion peut offrir un sujet aussi res- 
treint et aussi banal en apparence que la pancarte affichée dans 
tous les tombeaux : où le premier coup d'œil, le seul qu'on eût 
jeté sur ce document, semblait ne révéler qu'une liste sans signi- 
fication évidente, un examen approfondi nous révèle un en- 
semble de cérémonies et de pratiques coordonnées, puis modi- 
fiées peur l'effort de longues générations. On imaginait bien que 
ces rites compliqués et les livres où ils sont consignés n'étaient 
pas sortis tout d'une pièce du cerveau de quelques prêtres, mais 
il paraissait bien difficile qu'on parvînt jamais à saisir, sous l 'uni- 
formité du texte définitif, la trace des états différents par les- 
quels la pensée religieuse de TÉgypte avait passé, avant de revê- 
tir la forme que nous lui connaissons à l'époque historique. La 
comparaison des versions plus ou moins développées, que les mo- 
numents'nous fournissent pour le rituel d'où la pancarte est sortie, 
nous a permis pourtant de montrer comment on devait s'y 
prendre pour retracer en gros l'histoire de cette partie du sacri- 
fice funéraire : au début, le banquet funéraire réel, où le mort 
était censé prendre part parmi les vivants, après que VOuverture 
de la bouche l'y avait rendu apte, puis la disjonction du repas où 
les vivants assistaient et de celui qu'on appropriait au mort, puis 
le banquet réduit aux proportions d'une série d'offrandes qu'on 
soumettait à l'image du mort après l'avoir préparée, l'abréviation 
progressive de toutes les cérémonies qui n'étaient pas l'offrande 
même, et la transformation finale d'un office complet où le sacer- 
doce funéraire servait longuement le mort en une liste d'actes 
et de substances tracée sur la muraille, et où le mort pouvait 
s'approvisionner seul sans secours étranger, pourvu qu'il eût 
appris au préalable les paroles et les gestes nécessaires. 

Cette évolution était entièrement accomplie, et le cérémonial 
fixé dans les moindres détails avant la construction des premiers 

2 
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tombeaux qui nous soient parvenus, et il semble qu'à partir de 
ce moment, pendant les siècles de T Egypte historique, nous ne 
puissions plus rien deviner des modifications que la marche de la 
pensée religieuse apporta aux conceptions antéhistoriques : la 
presque immuabilité du texte consacré ne permettrait plus de 
constater les changements d'interprétation que nécessitait le dé- 
veloppement des vieux concepts et Tintroduction des concepts 
nouveaux. L'analyse des variantes que la {ormnlesouton'hoipou' 
dou présente selon les temps, nous a montré qu'on ne devait pas 
désespérer de surprendre les altérations de dogmes survenues 
même à Tépoque historique : un peu de patience et d'exactitude 
dans la notation des différences même les plus légères, qu'on 
rencontre aux textes les plus invariables d'apparence, conduit 
presque toujours à distinguer les altérations de la forme qui tra- 
hissent à la longue les modifications survenues dans la pensée. 
Ce sont là, il est vrai, des constatations fort délicates, et il est aisé 
de faire fausse route lorsqu'on aborde un terrain aussi peu exploré 
que celui-ci l'a étéjusqu'à présent; cen^est pas une raison cepen- 
dant pour éviter de s'y engager et pour refuser d y rien faire, 
sous prétexte que, personne n'y ayant rien fait encore, on risque- 
rait beaucoup de s'y égarer. 

M. Loret, dans un article qui affecte les allures d'un manifeste 
d'école nouvelle^, a déclaré, non sans quelque ingénuité, que la 
Mythologie égyptienne lui parait être avant tout un passe-temps 
agréable et amusant, auquel on peut se livrer presque sans apti- 
tudes particulières, pourvu qu'on ait l'imagination ingénieuse et 
quelque souplesse d'esprit en matière lexicographique. Je crains 
que M. Loret n'ait pas d'idées bien nettes sur la quantité de re- 
cherches préalables que l'étude des religions exige aujourd'hui, et 
qu'il ne parle de ces choses-là sans y avoir prêté une attention 
suffisante. On peut ne pas considérer comme également certains 
tous les résultats auxquels sont arrivés Ghabas, Rougé, Mariette, 
Pierret, Grébaut, Birch, Lepage-Renouf, Lefébure, Lepsius, Dû- 
michen, Wiedemann, Brugsch, Pietschmann, tous les autres, 

1) Sphinx, t. I, p. 186 sqq. 
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dont je suis, mais c'est en vérité montrer combienpeu on est familier 
avec leurs œuvres que de voir dans la mythologie égyptienne telle 
qu'ilsFont établie chacun pour sa part une création prématurée de 
gens à imagination purement ingénieuse : ce qu'on remarque chez 
tous, et ce que M. Loret y aurait vu, s'il avait parcouru leurs 
livres, c'est la recherche patiente et Taccumulation perpétuelle 
des textes, l'interprétation des faits recueillis par les données les 
mieux établies de la civilisation égyptienne et des civilisations 
voisines, leur comparaison aux faits analogues que Ton rencontre 
dans les religions des autres peuples civilisés ou non. En ce 
qui me concerne, je crois volontiers qu'un examen nouveau 
de la pancarte et des rituels dont elle provient pourra m'a- 
mener moi-même ou amener ceux qui viendront après moi à 
modifier beaucoup de détails que je n'ai pu qu'indiquer en pas- 
sant, faute de documents et surtout faute d'espace : néanmoins je 
m'assure que la plus grande partie des points que j'ai traités et des 
conséquences que j'en ai déduites recevront des confirmations 
certaines de tout examen nouveau et demeureront acquis à notre 
science. 

Paris, le 28 février 1897. 

G. Maspero. 
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KoH Kér. 

En 850 de Tëre indienne dite s'aka, année qui correspondait 
à 928 de notre ère chrétienne, un nouveau souverain des Kambujas 
montait sur le trône. Sa Majesté Jayavarman, le quatrième des 
rois que nous connaissons de ce nom, succédait à ses neveux dont 
les deux règ^nes, ajoutés ensemble, n'avaient pas duré plus de 
vingt ans. En prenant le pouvoir, Jayavarman quitta la capitale 
avec la hAte qu'il aurait mise à fuir un lieu pestiféré. Voulant 
fonder une nouvelle résidence, il emportait avec lui le dieu royale 
la divinité protectrice du royaume, à laquelle rendaient hommage, 
en ce moment» toutes les familles brahmaniques, ce qui, dans la 
phraséologie de Tépoque, semble signifier que ces familles rem- 
plissaient leurs devoirs de fidélité et de soumission vis-à-vis du 
souverain. 

Suivi de toute sa cour, il emmenait, entre autres, le brahmane 
Is'anamurtti^ qui remplissait alors les doubles fonctions d'acarya 
« docteur » en chef et de président des familles brahmaniques, 
et qui devait être, un peu plus tard, le purohita le « chapelain » 
du culte du dieu royal. Jayavarman s'avança au nord-est, dépassa 
les plaines cultivées de la province que nous appelons actuelle- 
ment province d'Angkor, pénétra dans les forêts clairières aux 
arbres maigres et rares qui croissent avec peine sur la mince 
couche de sable afQeurée presque partout par le grès ou lalimo- 
nite ferrugineuse du sous-sol, laissa derrière lui le massif du 
mont Koulèn et s'arrèla, après avoir franchi une quarantaine de 

1) Il n'est pas inutile de faire remarquer que les typographes ont dû suppri- 
mer, dans cet article, presque tous les signes diacritiques des noms sanscrits 
ou khmérs. 
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lieues, aux bords d'un ruisselet desséché six mois de Tannée. 
Pendant la saison des pluies y coule un mince filet d'eau qui vient 
des plateaux du sud-est, s'infléchit au nord, puis à Test pour 
aller, à trois ou quatre lieues de là, se jeter dans le haut Sting Sèu . 

Le choix de ce pays, sauvage à souhait, fut peut-être provo- 
qué par l'existence de trois roches erratiques de grès, fortuite- 
ment disposées en ligne droite et à une centaine de mètres de 
distance respective. Cette légère bizarrerie de la nature dut frap- 
per des esprits que dominaient très fortement les idées religieuses 
du panthéisme indien. Trois lingas énormes et leurs piédestaux 
colossaux furent taiUés dans ces monolithes dont Taligne- 
ment se trouvait être incliné de vingt degrés environ sur le 
méridien, c'est-à-dire allant du nord un peu ouest au sud un peu 
est. Sans doute cet arrangement naturel détermina l'orientation 
exceptionnelle de chacune des constructions aussi bien que de 
la disposition d'ensemble des édifices de cette localité dont aucun 
n^est exactement orienté : axes et faces étant ainsi inclinés de 
vingt degrés. Il faut en tenir compte quand on parle ici de nord, 
d'est, de sud et d'ouest. 

Le palais royal, dont nous n'avonspas trouvé trace, fut, selon 
toute vraisemblance, entouré simplement d'une enceinte de ma- 
driers. Jayavarman fit creuser rapidement le vaste bassin alors 
considéré comme indispensable à toute grande agglomération 
d'hommes ; ce travail fut facilité par la forme légèrement en pente 
du terrain que l'on excava peu profondément, en rejetant les dé- 
blais sur les faces en contrebas : celles de l'ouest et du nord. Le 
ruisseau entrait dans ce bassin vers son angle sud-est et en sortait 
vers l'angle nord-est où, selon l'usage en pareil cas, une écluse 
à revêtement de pierre permettait de régler à volonté le niveau 
des eaux. 

Le roi fit de même construire promptement les édifices reli- 
gieux nécessaires à une capitale. Les seigneurs de sa suite et, 
sans doute aussi, le peuple de cette ville improvisée, élevèrent 
de leur c6té, quelques temples de moindre importance. Si bien 
que ce lieu, qu'on appelait alors ChokGargyar^ resta la capitale 
du Cambodge pendant seize années consécutives, soit les qua- 
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lorze ans de royauté de Jayavarman IV et les deux ans de règne 
de son fils cadet, Harsavarman II. En 866 s'aka (= 944 A. D.), 
Rajendravarman, le frère aîné de Harsavarman II, monta sur 
le trône et revint immédiatement se fixer à Angkor. La capitale 
de son père, définitivement abandonnée, dut perdre sur le champ 
une importance qui était toute factice : le pays n'étant pas fer- 
tile et les villages les plus rapprochés se trouvant aujourd'hui 
à plusieurs lieues de distance. Nous pouvons donc hardiment sup- 
poser que tous les édifices de Chok Gargyar furent élevés en moins 
de seize ans. Le fait n'aurait rien de surprenant, les matériaux de 
gros œuvre de toutes ces constructions, un grès rougeâtre au 
grain grossier et la limonite ferrugineuse, étant fournis en abon 
dance par le sous-sol même du pays et de ses environs immédiats. 

Gargyar est le nom que Ton donnait à cette époque à un bel 
arbre aux petites feuilles, au bois de fer excellent pour les cons- 
tructions de barques, de pirogues ou de pilotis destinés à rester 
sous Teau. C'est le sao des Annamites. Les Khmèrs actuels l'ap- 
pellent gagij mot qui est prononcé koki. En tant que nom propre 
de lieu, Gargyar perdit sa signification primitive et sa pronon- 
ciation s'altéra d'une manière sensiblement différente de l'alté- 
ration qu'il subit comme nom d'arbre. Malgré une certaine res- 
semblance entre les deux termes, koki et kohkér, les indigènes ne 
se doutent nullement de la liaison que révèle la commune origine 
des deux mots. Leurs explications erronées attribuent àKoh Kér 
le sens « d'île de la Célébrité », ou bien prétendent que ce nom 
est une altération de Koh Kév « l'île du Joyau ». Je rétablis ici 
la véritable étymologie. 

Ces ruines de Koh Kér, situées dans la province de Kampong 
Soay, district de Promotép ( = Brahmadeva), aune vingtaine de 
kilomètres à l'ouest de l'extrémité d'un massif tabulaire appelé 
Phnom Thbêng, à une vingtaine de lieues au nord un peu ouest 
des ruines de Prahkhan, ont déjà été étudiées par la mission de 
M. Delaporte * en 1873, et en 1876 par M. Harmand ». Je reprends 
sommairement l'examen de ces monuments qui ont tous un 

1) Voyage au Cambodge. 

2) Annales de VExtréme Orient^ !•' volume. 
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caractère nettement religieux et je le compléterai par an aperçu 
du contenu de leurs nombreuses inscriptions. 

Le voyageur qui vient du sud rencontre d'abord, à une demi- 
lieue de Koh Kér un petit temple, orienté à Test, que les indigènes 
appellent Pro^a/ Pram^ « les Cinq tours ». En réalité ce sont trois 
tours en briques précédées de deux édicules Tun en briques, 
Tautre en limonite, le tout entouré d*un mur en limonite. 

A un quart de lieue plus loin, le groupe des ruines commence 
à Prasat Néang KhmaUy « la Tour de la Dame noire » (Kali pro- 
bablement), temple situé adroite du sentier et tourné vers Touest. 
Dans un préau enclos par un mur qui mesure environ 50 mètres 
sur chaque face se dresse, sur une petite terrasse» une assez 
belle tour, en limonite comme le mur. Sur le linteau de sa porte 
en grès fin et gris est sculpté un personnage à longue barbe. 
A rintérieur sont les débris d un lingaet de son piédestal à gar- 
gouille en grès rougeâtre du pays. 

Au delà, mais à gauche de la route, est encore un autre tem- 
ple, orienté à Test, celui-ci. C'est Prasat Chen, « les Tours du 
Chinois (ou des Chinois, la langue khmère ne distinguant pas les 
nombres). Deux murs d'enceinte concentriques protégeaient 
trois tours^ en limonite comme les murs, et deux édicules en 
briques. Le mur extérieur avait sans doute des portes en bois : il 
est largement interrompu au milieu de ses faces est et ouest. Sur la 
porte monumentale de Ten ceinte intérieure sont sculptés deux 
singes dépassant la stature humaine, couverts d^ornements, cou- 
ronne en tête , qui se livrent une lutte acharnée . De grandes inscrip- 
tions àpeu près effacées étaient écrites sur des piliers de cette porte. 

Laissant ensuite de côté des vestiges de terrasses et des petits 
édifices sans importance, disséminés dans les bois, on atteint, 
au bout d'un kilomètre, un beau bassin long de 50 mètres, 
large de 25, dont les parements de pierre, très bien conservés, 
encaissent une nappe d'eau profonde, sombre et totalement dé- 
pourvue d'herbes aquatiques. Ce bassin, appelé par les indigènes 
Andaung Préng, « le Puits de la Destinée* », fournit la meilleure 

1) Ou bien « le Puits de l'Antiquité ». 
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eau potable du pays. U est situé à quatre cents mètres au sud du 
monument principal et à deux cents mètres à l'ouest du Rahalj le 
grand bassin de Koh Kér. 

Celui ci mesure à peu près 800 mètres du nord au sud et 500 
de Test à l'ouest. J'ai dit qu'il avait été creusé peu profondé- 
ment et que, grâce à la forme un peu en pente du terrain, on s'était 
borné à rejeter les déblais en levées sur ses faces ouest et nord. 
Le ruisselet ne l'alimentant que pendant six ou huit mois de 
Tannée et l'écluse qui retenait les eaux ayant disparu depuis des 
siècles^ le Rabal n'est plus, à la fin de la saison sèche, qu^un 
marécage où buffles et éléphants trouvent en abondance l'herbe 
et l'eau qui leur sont nécessaires. Ce grand bassin et le « Puits 
de la Destinée » ont l'orientation générale des ruines. 

Dans les bois, à cent ou deux cents mètres à Test du RahaU 
court du sud au nord une longue ligne de temples secondaires. 

M. Harmand signale notamment une superbe tour en briques^ 
bien conservée. On accède à chaque face de son soubassement 
à belles moulures et haut de 2 mètres^ par des escaliers que 
gardent de beaux lions de pierre ; aux angles de ce soubasse- 
ment veillent des éléphants de pierre richement harnachés, les 
défenses en arrêt, les oreilles tendues. Sur le fronton de la porte 
est représenté le dieu Indra sur Téléphant tricéphale ; à l'intérieur 
de la tour, le symbole adoré, la représentation de la divinité 
semble être un cube mathématique de grès au grain très fin, de 
0",50 de côté, poli avec le plus grand soin et dont la surface su- 
périeure présente seize excavations cubiques, cinq sur chaque 
bord et une plus grande au milieu. 

Ni mes notes ni mes souvenirs ne me rappellent cette tour que 
j'ai dû manquer. 

Mais, en explorant ces bois, j'ai aperçu successivement : un 
temple, face à l'ouest (comme le sont la plupart des petits mo- 
numents de cette localité), où deux murs d'enceintes concentri- 
ques protègent deux édicules et une grande tour en limonite ; 
plusieurs petites galeries en croix, isolées; plusieurs terrasses, 
vestiges de soubassements de temples en bois et chaume, qui 
ont gardé leurs idoles, lingas ou statues. 



k 
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Puis, àquatrecents mètres environ à l'est de Tangle nord-estdu 
Rahal, un petit monument remarquable par la quantité énorme 
d'inscriptions écrites sur ses piliers. Tourné vers Touest, il se 
compose d'un premier mur d'enceinte largement interrompu au 
milieu de ses deux principales faces; d'une seconde enceinte, 
simple mur sur trois de ses faces^ et ayant deux portes monu- 
mentales, à l'est et à l'ouest. Une colonnade de piliers court au- 
devant de sa face principale, ici celle de l'ouest. Cette colonnade 
devait former avec le mur une galerie couverte en bois et chaume, 
car il ne reste pas trace de toît. A son fronton méridional^ 
encore debout, était sculpté un dieu assis sur un bœuf vu de 
face et très mal fait, les raccourcis laissant toujours fort à désirer 
dans la sculpture cambodgienne; son poitrail a Tair d^une grosse 
boule posée sur deux colonnes qui ne sont autre que les jambes 
de l'animal. C'est sur les piliers en grès rougeàtre de cette galerie 
et des deux portes monumentales de cette enceinte qu'avaient 
été burinées trente cinq inscriptions. Une grande tour en briques, 
entourée de quatre tourelles ou édicules, s'élevait au centre du 
monument. 

Après avoir dépassé encore un petit temple très simple — mur 
de 30 mètres sur 20, avec porte monumentale à Test, édicule et 
tour-sanctuaire à l'intérieur^ le tout en limonite, sauf les enca- 
drements des portes qui sont en grès — on atteint, toujours dans 
les bois, les trois énormes lingas dont j'ai parlé au commen- 
cement de cet article. J^ai dit que leur situation paraît avoir dé- 
terminé l'orientation et la disposition de tous les monuments de 
Eoh Kér et peut-être le choix même du lieu. Ils sont situés à 
six cents mètres environ à l'est du monument principal que nous 
n'avons pas encore abordé, et à plus de cent mètres les uns des 
antres, sur une ligne allant du sud 20"^ est au nord 20* ouest. 

On les a abrités dans des tours carrées, massives, en grès gris, 
donc apporté de loin. Ces tours, ouvertes à l'ouest, mesurent 
7 mètres de côté et encore 8 mètres de hauteur. Elles reposent 
sur des soubassements moulés, sculptés et décorés avec soin, 
tandis que les parois se dressent frustes, très épaisses^ formées 
de blocs énormes polis sur leurs faces en contact, mais presque 



Digitized by 



Google 



26 REVUE DE l'histoire DES RELIGIONS 

bruts sur les faces exposées à l'air. Les portes sont encadrées de 
parallélipipèdes de grès gigantesques; les frontons ont plus de 
2 mètres d'épaisseur. Au-dessus des tours, le toit, s'il existait, 
devait être en bois et chaume ; il n'en reste aucune trace. 

A rintérieur de chaque tour, le monolithe a été taillé en pié- 
destal de 5 mètres sur 4, orné de cariatides^ monstres à muffle de 
lion empluméset écailleux, et surmonté d'un linga haut de 1™,20, 
de 4 mètres de tour, à sommet hémisphérique (au plus septen- 
trional des trois Jingas, le symbole, un peu trop précisé, à 
même un certain caractère de réalisme). Sur le côté nord de 
chaque piédestal, une gouttière ou gargouille s'avance jusqu'à 
la muraille de la tour, perforée à cet endroit d'un canal qui dé- 
bouche au dehors, en se prolongeant, sous forme de bec, au- 
dessus d'un petit bassin carré entouré de quelques marches. 

Dans le voisinage, d'autres représentations de ce genre, encore 
énormes quoique de dimensions moins gigantesques, ont été ap- 
portées et placées en deux blocs : le linga et son piédestal. 

De cet endroit, en se rabattant vers l'ouest dans la direction du 
monument principal, on rencontre, au bout de quatre cent cin- 
quante mètres et à cent cinquante mètres de ce monument, deux 
petits édifices semblables, tournés vers Test et voisins Tun de 
l'autre, composés d'un mur d'enceinte de 28 mètressur20 et d'une 
galerie à façade et péristyle entourant une cour de 1 5 mètres sur 1 . 

Pour en terminer avec les ruines secondaires que Ton peut 
citer, j'ajoute qu'une chaussée partant de Koh Kér se dirige à 
quelques kilomètres au nord, jusqu'au Phum ou village de Kam- 
péch Chas et que, dans cette direction, on rencontre, à une demi- 
lieue de Koh Kér, une tour en briques ayant un soubassement en 
limonite. 

Le monument principal, qu'il est temps d'aborder après avoir 
ainsi exploré les environs au sud, à l'est et même au nord, est 
situé à deux cents mètres au nord-ouest du Rahal. Il peut être 
divisé en trois parties principales qui sont, en allant de l'est à 
l'ouest : des bâtiments extérieurs, le temple proprement dit et un 
préau contigu, clos de murs^ où s'élève une massive pyramide. 

Les constructions extérieures, toutes très rapprochées du 
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temple, comprennent : une galerie en croix, à branches égales, 
en limonite et percée de fenêtres à barreaux en grès gris; deux 
galeries latérales en limonite, sans toit, qui devait être en bois 
et chaume; puis deux grosses tours en limonite avec soubasse- 
ment de grès. Entre ces deux tours et juste devant l'entrée du 
temple proprement dit, a été creusée une petite excavation pare- 
mentée de grès où on peut descendre par quelques marches. 

Le temple et le préau sont entourés d'un mur qui mesure en- 
viron 300 mètres de longueur : 160 pour le temple et 140 pour 
le préau; la largeur du rectangle est de 120 mètres. Ce mur est 
plus épais, plus élevé au préau dont il constitue Tunique enceinte, 
tandis que le temple a deux autres enceintes intérieures. 

Au milieu de la face est de ce mur se dresse une haute tour en 
briques qui sert de gopoura ou porte monumentale. Son entrée 
principale, que gardent encore deux guerriers de pierre debout, 
possède un excellent fronton représentant un avatar de Yishnou 
et elle est flanquée de deux petites portes latérales. A l'intérieur 
de cette tour sont des débris, entre autres ceux d'une grosse sta- 
tue qui semble être celle d'un roi. Des Bouddhas de bois ver- 
moulus paraissent indiquer que l'édifice fut consacré ultérieure- 
ment au bouddhisme. 

De cette tour on passe dans une avenue longue d'une quarantaine 
de mètres, entre des galeries faites d'une colonnade et d'un mur 
plein. Derrière ces murs, de petites terrasses supportent des 
dragons dont la tête polycéphale est tournée vers l'extérieur. Le 
corps de ces dragons formait balustrade au bord des pièces d'eau 
ou bassins sacrés qui remplissent presque totalement l'intervalle 
qui existe entre la première et la deuxième enceinte, et ne laissent 
comme voies de communication que les deux avenues en chaus- 
sée de l'est et de l'ouest. 

La deuxième enceinte est un mur qui peut mesurer environ 
80 mètres sur 60. Sa porte orientale, précédée d'un péristyle à 
six colonnes, flanquée de bas-reliefs représentant des guerriers 
debout, la pique à la main, donne accès à une salle en croix, 
sorte de musée de statues originales, mais affreusement mutilées 
et à demi-enfouies sous terre. Tels : un dieu portant une roue 
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OU un disque sur son dos ; un personnage ou dieu de grandeur 
humaine, bossu du dos^ bossu de la poitrine ; un bœuf ou buffle 
portant une divinité dont il ne reste que le tronc. 

A droite et à gauche de cette salle en croix, Fintervalle entre 
la deuxième et la troisième enceinte semble avoir été une sorte 
de cloître occupé par des cellules en grès et en limonite séparées 
par des cloisons transversales ; ce cloître remplaçait sans doute 
les galeries d'enceii)te qui font totalement défaut à ce monument. 

La troisième enceinte, qui mesure environ 45 et 28 mètres, 
est une épaisse muraille en gros blocs de grès polis, ajustés avec 
soin et couverts d'un couronnement assez bien travaillé. Les 
parois intérieures des deux portes monumentales de cette en- 
ceinte, à Test et à l'ouest» et la plupart des piliers de leurs péri- 
styles étaient couverts de grandes et belles inscriptions qui sont 
très ruinées actuellement. 

De la porte orientale pénétrant dans l'enclos central on y aper- 
çoit le sanctuaire qui est représenté ici par quatorze tourelles (et 
édicules) ainsi groupées : deux, une un peu plus grande, cinq 
sur une même ligne, puis quatre et encore deux. Ces tourelles 
sont de construction médiocre, leurs briques de qualité infé- 
rieure, mais les encadrements et surtout les frontons des portes 
qui sont en grès sont très bien fouillés et habilement exécutés. 
Le linteau de la principale de ces constructions représente Vish- 
nou dans son avatar de Narasinha, « homme lion » tenant sur 
ses genoux un corps, sans doute celui du tyran Hiranya kasipu, 
qu'il s'apprête à mettre en pièces. 

De ce préau central continuant à l'ouest on traverse successi- 
vement : la porte occidentale de la troisième enceinte où sont 
des inscriptions, ai-je dit; une salle analogue à la salle en croix 
de Test, mais qui n'est plus qu'un amas de décombres, elle est 
gardée par des femmes en bas-reliefs debout la fleur à la main; 
la porte monumentale en ruines de la deuxième enceinte; une 
terrasse à ciel ouvert avec balustrades de dragons polycéphales 
aux bords des deux bassins sacrés qui remplissent l'intervalle 
entre les enceintes moyenne et extérieure; on remarque à cette 
avenue un superbe garouda; enfin la porte monumentale de 
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l'ouest de Tenceiate extérieure qui permet de passer du temple 
proprement dit dans le grand préau qui s'étend derrière le 
temple. 

Ce préau mesure 140 mètres sur 120; son mur, en limonite^ 
épais de 1",50, haut de 3",50, est couronné de pyramides mono- 
lithes ou bornes cylindro-coniques hautes de 0»,50. Un peu en 
arrière du milieu de ce préau se dresse le prang (du sanscrit 
prangana)y pyramide carrée, massive^ à sept étages ou gradins 
superposés, construite en blocs de limonite et revêtue de blocs 
de grès. Large de 55 mètres environ à sa base, elle est haute 
de 36 à 40 mètres. Un escalier, sur sa face orientale, permet 
d'accéder assez facilement au sommet où quatre murs, ornés 
de monstres en cariatides, protégeaient un couloir large de 
i mètre qui circulait tout autour d'une chambre cubique ouverte 
à l'ouest, large et profonde de 6 mètres. Au fond de cette cham- 
bre, un puits, large de 1 mètre et descendant entre les blocs de 
limonite jusqu'à une profondeur de 10 mètres environ, a dû être 
violé il y a longtemps déjà. 

Une petite porte percée dans le mur du préau permet de sortir 
à Touest dans la campagne et d'atteindre tout à côté une butte 
artificielle aussi haute que la pyramide. Les indigènes l'appellent 
(c le mont de l^Éléphanl blanc ». 

Dans cette revue rapide des ruines de Koh Kér nous avons 
reconnu que les inscriptions sont groupées en trois endroits que 
je reprends dans un ordre inverse : aux parois et aux piliers des 
deux portes monumentales de Fenceinte intérieure du grand 
temple, aux piliers du petit monument à l'est du Rahal et aux 
portes du petit temple appelé « les Tours des Chinois ». 

Ces documents sont tous de la même époque. Ils sont telle- 
ment identiques, sauf sur quelques piliers du temple principal, 
que Ton se demande si ce ne fut pas une seule et unique main 
qui les traça sur la pierre avant de les livrer au ciseau des sculp- 
teurs. Les lettres sont grandes ; elles atteignent généralement 
jusqu'à 0*^,02 de hauteur. Leur forme est assez semblable à 
l'écriture ronde des inscriptions d'Indravarman et de Yasovar- 
man qui sont antérieures de vingt à cinquante ans ; toutefois se 
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dessine déjà une tendance à la forme carrée qui s'accentuera 
pendant les siècles suivants. On y trouvera la lettre r sous ses 
deux formes : à une branche et à deux branches. L'état de con- 
servation de ces documents laisse singulièrement à désirer et 
les lacunes sont énormes, ce qui tient surtout à ce qu'ils furent 
presque tous écrits sur une pierre trop tendre qui se rong-e et 
se désagrège à Pair, ce grès rougeâtre et grossier que fournit le 
sous-sol de Koh Kér. 

Sur la paroi de gauche de la galerie qui forme Tintérieur de 
la porte monumentale de l'est de la troisième enceinte du temple 
principal a été écrite une grande inscription dont il ne reste que 
des fragments de vingt-trois lignes. Elle semble servir de préam- 
bule, pour ainsi dire, aux diverses inscriptions de Koh Kér. Elle 
débute, en effet, par cinq lignes en sanscrit qui contenaient^ 
selon M. Barth : 

Une invocation à la divinité (dont le nom manque)^ des indi- 
cations astrologiques et des donations de biens (objet de l'ins- 
cription) par un roi qui était nommé. Il ne reste de son nom que 
la terminaison Varman commune à tous les rois du Cambodge, 
mais ce nom ne peut être que celui de Jayavarman, même au 
point de vue des « exigences métriques ». La correction de la 
langue est parfaite, autant qu'on en peut juger par les fragments 
conservés. 

La lacune du nom sanscrit de la divinité est assez regrettable ; 
ce nom nous aurait appris quel était ce dieu que les inscriptions 
khmëres appellent simplement le dieu royal (kamratën jagat 
raja) ou, comme ici, le dieu de la royauté ^ du règne (kamratën 
jagat rajya). Mais en ce qui concerne le nom du roi, il n'y a pas 
de confusion possible. C'est Jayavarman IV, le roi qui régnait 
aux diverses dates que nous verrons burinées en chiffres ici 
même. D'ailleurs si son nom n'existe plus dans les inscriptions 
estampées en 1883, il se trouvait encore sur un fragment recueilli 
en 1876 par M. Harraand et reproduit au I«' volume des Annales 
de r Extrême Orient^ page 360, où je lis nettement «... s'aka, la 
poussière des pieds sacrés (c'est-à-dire Sa Majesté) ... S' ri Jaya- 
varmma deva... » 
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Dans les fragments d'inscription khmëre qui font suite aux 
cinq lignes sanscrites étudiées par M. Barth et sur plusieurs frag- 
ments épars de l'inscription de Tautre paroi de la même galerie 
on lit une date en chiffres : 854 s'aka (= 932 A. D.), des noms 
d'esclaves sacrés et de leurs pays, et quelques totaux d'esclaves 
tels que 160 et 173. 

Sur le pilier de droite du porche de cette porte monumentale 
une inscription de vingt-six lignes, écrite sur une pierre tendre 
et très rongée, ne contenait aussi qu'une liste nominative d'es- 
claves. 

Au pilier de gauche, une inscription de quinze lignes, très mal 
conservée pour la même raison, aurait présenté plus d'intérêt. 
Je lis dans ce qui en reste que : 

En 851 s'aka(z=929 A.D.) leBhagavan (leBienheureux,le grand 
prêtre, je pense), du dieu de la royauté informa (Sa Majesté qu'il 
consacrait) à cette divinité divers objets du culte laissés dans 
[cLstama (le monastère^ de S'antipada (lieu de félicité) . Vingt-cinq 
esclaves du dieu, hommes et femmes, énumérés nominativement 
habitent le pays de Chok Tanda. D'autres esclaves demeurent 
au pays de S'ankarayaga. 

Les inscriptions de Tautre porte monumentale^ celle de l'ouest, 
sont dans le même état, ne présentent plus que courts fragments 
épars. Nous y lisons une date où manque le chiffre des centaines : 

(8)52 s'aka, au troisième jour de la première quinzaine du 
mois de Vais'akha (mai) il y eut un ordre de donation (vrah 
s'asana)de Sa Majesté (adressé) au mraten Rudracarya... dans 
le pays de Earel, territoire de Bhimapura. Encore une autre 
donation royale dans le pays de Mula des'a... Ces donations sont 
faites au dieu de la royauté. Liste nominative des esclaves sacrés 
qui sont les objets de ces donations. Prescriptions relatives au 
riz [tandula, grain) quotidien et au riz spécial des huitième et 
quatorzième jours de chaque quinzaine. 

Sur les piliers des portes et de la galerie du petit monument 
situé au delà de l'angle nord-est du Rahal, les trente-cinq inscrip- 
tions, d'une hauteur moyenne de 1",50, larges de 0",40, comp- 
tant trente lignes environ chacune, soit près d'un millier de 
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lignes, n*en forment probablement qu'une seule, le sens conti- 
nuant des unes aux autres, les mots étant même souvent coupés^ 
moitié au bas d'une inscription, moitié au Commencement de la 
suivante. Ces documents écrits sur la pierre tendre du pays ont 
beaucoup souffert des injures du temps et leur mauvais état de 
conservation ne permet pas d'en rétablir l'ordre; ce qui n'aurait, 
d'ailleurs, qu'un intérêt relatif, toutes ces inscriptions ne conte- 
nant que les interminables listes nominatives des esclaves sacrés. 

Ces esclaves sont qualifiés tai^ tai rat, tai pau, si, si rcU, si 
paUy gho, gvaly lap,lvan, et rarement khnum, « esclaves »; quel- 
quefois on donne l'indication du nombre de leurs kvan, a fils ». 
Je transcris ici tous ces titres appliqués pendant le ix' siècle 
s'aka aux esclaves ou serfs sacrés, selon leur situation sociale ou 
selon leurs fonctions aux temples, et qui constituent^en ce mo- 
ment, l'un des points les plus obscurs des textes en langue vul- 
gaire. Si et tai sont évidemment des qualificatifs donnés, le pre- 
mier à la plupart des hommes et l'autre aux femmes. En comparant 
les mots anciens aux termes modernes qui leur ressemblent et, 
sans rien garantir, bien entendu, on pourrait supposer que : 

Pau signifie « encore à la mamelle ». 

Rat, « qui court, qui peut courir ». 

Lap^ « qui est infirme » ?. 

Gval, « qui garde les troupeaux ». 

Lvan, « qui rampe » ou « qui est rapide ». 

A Eoh Kér ces lvan semblent désigner une catégorie spéciale 
de gens séparés des autres dans chaque pays. 

Les noms, sanscrits ou indigènes, des lieux où habitent les serfs 
et esclaves sacrés sont encore reconnaissables en assez grand 
nombre dans ces inscriptions qui totalisent toujours le chiffre des 
esclaves de chaque village et qui indiquent souvent la ville, le 
chef-lieu provincial dont le pays relève. Je crois inutile de repro- 
duire ici ces noms de lieu et je me borne àciter Srane, prononcé 
Sre-nguê et qui signifie « riz sauvage ». C'est aujourd'hui le 
nom d'un petit district ou canton situé à l'ouest de Kampong 
Thom, le chef lieu de la province de Kampong Soay. 

A Prasat chen, « les tours des Chinois » étaient encore visibles^ 
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outre divers petits fragments, deux grandes inscriptions dequalre- 
vingts lignes environ chacune, en très mauvais état et qui n'ont 
été estampées qu*avec difficulté. Elles contiennent également des 
listes nominatives d'esclaves ou de serfs sacrés, mais ici on ne 
peut plus distinguer de nom de pays. 

En résumé il y avait, àKoh Kér, plus de quarante inscriptions 
comprenant environ quinze cents lignes et plus de quatre mille 
noms de serfs ou d*esclaves sacrés. Beaucoup d'autres serviteurs 
sont seulement indiqués dans des totaux donnés par pays. « On 
demeure confondu devant ce gaspillage de main d'oeuvre. A l'état 
complet, cet énorme registre de pierre couvrait plus de huit cents 
mètres carrés de surface » (Barth). Nous pouvons accepter avec 
quelque résignation la perte de la majeure partie de ces inscrip- 
tions, abîmées avant ma visite par les injures du temps ou le van- 
dalisme des hommes. Je ne vois à regretter sérieusement que les 
inscriptions du temple proprement dit qui nous auraient, selon 
toute probabilité, donné le nom sanscrit de la « divinité royale ». 

Tels sont, dans leur ensemble, les documents épigraphiques 
et les monuments de Koh Kér. 

On trouva sur place la limonite et le grès grossier rougeâlre. 
Des briques en quantité relativement peu considérable furent 
apportées de près ou de loin. Certaines parties de choix, les en- 
cadrements, les colonnettes et les linteaux de la plupart des 
portes furent transportées de très loin sans doute et provenaient 
des ateliers officiels, installés près des carrières, où se mainte- 
naient les traditions des sculptures fines et fouillées. Même en 
tenant compte des difficultés locales ou de circonstance, ainsi 
que de la rapidité de l'exécution de ces constructions, il est permis 
d'affirmer qu*elles ne sont pas d'une grande époque. Le goût 
lourd et peu gracieux des architectes trahit plutôt un affaisse- 
ment momentané et ces édifices médiocrement soignés, quoique 
d'un style puissant, sont très inférieurs aux grandes œuvres de 
l'architecture cambodgienne, soit antérieures comme le Bayou et 
Angkor Thom, soit postérieures tellesqueAngkorVatelTaProm. 
Il est naturel, du reste, de constater que la puissance d'inspira- 
tion ne put pas se maintenir constamment au même niveau 
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peûdàtit les trois àiêôbâ que dilra la période des grands motiu- 
menlô. Sachoiis du moins gt& à Jayavarman IV d'avoir si clai- 
rement ëigné sOh œuvte, ^ràce aux nombreuses inscriptions 
qu'il fit buHtiër à Eoh Kèl*, grâce au nom indigène du lieu Choisi, 
nom que mentionnent plusieurs documents épigrâphiques ré- 
pandus en divergé^ parties du Cambodge. Si tous les grands bâ- 
tisseurs qui le précédèrent ou qui le suivirent avaient agi de 
même rhistoirë des fils de Kambu en serait singulièrement sim- 
plifiée. 

11 

PHNOM SÂNDAK 

t^hnom Pèàl et Phnom Sândâk sont deux collines de grès 
situées à Utife petite lifeue Tune de Taulre, environ par 14* de lati- 
tude nord et 102^ 10' de longitude est, c'est-à-dire à une cin- 
quantaine dé kilomètres au sud, Un peu est, du monument 
appelé Preah Vihéar qui a été conslt-uit sur un pic de là chaîne 
des mohts Dangrèk, et à Une vingtiiiue de kilomètres au nord 
du mônumeUt de Koh Rék*. Ceà collines, qu'on groupe de loin 
sous la dénomination de Phnom Péâl Sandâk sont, de même 
que le monument de Koh Kér, comprises dans le district de Pro- 
motép (= Bfahmadeva) de la grande province de Eompong 
Soay. 

Elles s'allongent de l'ouôst-sud-ouest à Test-nord-est. Phnom 
Pêâl, colline de 120 mètres de relief, n'a rien de remarquable. 
Mais à Touest, Phnom Sàndâk (= Santak), haute d'une cen- 
taine de mètres offre, à son extrémité npfd-est et aux deux 
tiers de sa hauteur, une esplanade, ménagée pat la nature et où 
les hommes construisirent un temple qui fait face à Test. Il 
comprend une première cour et l'enclos du monument propre- 
ment dit. 

On l'aborde par un gopoura ou porte monumentale communi- 
qUaUt à droite el à gauche avec des galeries qui régnent sur 
toute la largeur de la t^i-emière cour qu'elles limitent à l'est. 
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Quatre stèles couvertes d'inscriptions étaient couchées, soit 
sous cegopoura, soit à côté. Au delà de cette porte monumentale 
une dizaine de piliers encore debout sur deux lignes, paraissent 
attester Texistence d'une galerie probablement recouverte en 
bois et en chaume qui conduisait de cette première à la seconde 
porte. Des deux côtés de cette galerie s'étendait la cour^ profonde 
d'une quinzaine de mètres, large d'abord de 25 mètres, puis 
s'élargissant à angle droit pour former une terrasse devant le 
second enclos. Un mur en limonite> haut de {""^SO, soutenait 
oette cour sur ses faces latérales. 

Â Touest, l'enclos du monument était fait d'un simple mur 
en limonite mesurant environ 60 mètres est-ouest et 40 mètres 
nord-sudi Au milieu de sa face orientale une porte monumentale 
en grès abritait de nombreux Bouddhas de bois ou de vil métal 
qui indiquent que le monument fut, postérieurement à sa cons*^ 
truction, affecté au bouddhisme. Une inscription a été gravée 
sur la paroi de gauche de l'issue extérieure de cette seconde 
porto monumentale ; et une dernière stèle plate se trouvait 
dans l'intérieur de l'enclos où avaient été élevées dix cons- 
tructions, soit : une tour principale précédée d'une galerie, dans 
Taxe des deux portes monumentales ; trois autres tours sur la 
même ligne que la précédente, deux au nord et une au sud ; une 
cinquième tour en avant de cette dernière ; trois petites tours ou 
édicules sur une seconde ligne derrière le sanctuaire; et 
enfin deux longues galeries courant le long des faces méridio- 
nale et occidentale du mur d'enceinte. 

Ck)nstruit en grès, ce monument est fruste^ dépourvu de sculp- 
tures et n'est remarquable que par ses inscriptions que nous 
examinerons en détail. 

L'une des stèles plates du gopoura de l'est, gravée sur ses 
deux grandes faces, compte, d'un côté, quarante-huit lignes 
surmontées du signe mystique om et, de l'autre, quarante-quatre 
lignes au-dessous d'une autre exclamation mystique, hum. Cotte 
inscription sivaïte, écrite entièrement en sanscrit, n'a pas encore 
été traduite. Son état de conservation est excellent. 

Il n'en est pas de même d'une deuxième stèle dont la pierre, 
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trop tendre^ est tellement rongée par le temps qu'on ne peut 
même compter avec certitude les lignes qui ont été gravées sur 
ses deux faces. L'inscription était en langue sanscrite et sur une 
des tranches ou petites faces de la stèle était écrite en khnaer 
une liste d'esclaves sacrés qualifiés g ho et tai. 

Une autre stèle, en bon état de conservation, est gravée sur 
trois côtés; une grande face porte une inscription sanscrite de 
quatorze lignes traduite par M. Barth. 

Après avoir rendu hommage aux dieux de la triade : Siva, 
Yisnu, Brahma et à la déesse Aparna, une des formes de Durga, 
cette inscription fait l'éloge du roi Jayavarman II auquel les rois 
de la branche de Yas'ovarman aimaient à se rattacher. « Dans 
cet éloge il y a deux choses à retenir, une allusion probable à 
l'avènement de Jayavarman par suite de l'extinction de la ligne 
directe dans la maison royale du Cambodge et rétablissement de 
la puri de ce roi sur le mont Mahendra qui est présenté comme 
un événement prodigieux ». Après la quatorzième ligne l'ins- 
cription est brusquement interrompue et toute la moitié inférieure 
de la face est restée en blanc. 

L'autre face de cette stèle contient une inscription sanscrite 
de vingt-sept lignes traduite de même par M. Barth. Elle rend 
hommage aux divinités de la trimurti : Si va, Yisnu, Brahma et 
aux déesses Gauri et Sarasvati, fait Téloge amphigourique et 
insignifiant du roi Yas'ovarman et relate l'objet de l'inscription, 
une fondation faite par un religieux dont le nom n'est pas donné, 
et dont nous savons seulement qu'il était le disciple d'un reli- 
gieux s'iva Soma et qu'il avait été nommé par le roi Yas'ovarman, 
instructeur sans doute de grammaire et de langue sanscrite dans 
le domaine de S'ri Indravarmes'vara. Ce domaine dont la situa- 
tion n'était pas indiquée, ajoute M. Barth, mais qui a très bien 
pu se trouver à Phnom Sândâk même ou dans le voisinage, 
était sans doute une donation faîte par le roi Yas'ovarman à 
S'iva, en mémoire de son père Indravarman et dans les dépen- 
dances de laquelle il y avait un matha ou école conventuelle. 
Quant à la fondation du moine s'ivaïte anonyme, elle a consisté 
dans la restauration, sur la montagne même du Phnom S&ndàk . 
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qui est désigné comme un s'iva pura^ une résidence de S'iva, du 
culte d'un ancien lingaqui était tombé en décadence^ dans l'érec- 
tion d'un nouveau linga sous le vocable de S'ri Bhadres'vara et 
dans la dotation de ce linga. La fondation est de Tan 817 s'aka 
qui correspond à 895-896 de notre ère, mais Tinscriplion est 
probablement postérieure de quinze à vingt ans à cette date, car 
elle a dû être composée après la mort de Yas'ovarman. 

Dans ce qui précède, j*ai reproduit en substance ce que dit 
M. Barth, mais je me permets de faire des réserves en ce qui 
concerne la situation probable du domaine de S^ri Indravarmes'- 
vara que je serais plutôt tenté de placer aux ruines de Loléi, 
province de Siem Réap, monument élevé par Yas'ovarman à la 
mémoire de son père Indravarman et où nous savons que la tour 
de gauche de la première rangée était précisément consacrée au 
dieu SVi Indravarmes'vara. J'ajoute aussi que s'iva Soma me 
paraît être ce même personnage que des inscriptions khmères ap- 
pellent S'ivasoma, qui fut le guru du roi Indravarman, et dont le 
plus brillant élève fut le brahmane Vamas'iva, petit-fils de S'iva 
Kaivalya, celui-ci guru et purohita de Jayavarman II. La fon- 
dation faite à Phnom Sàndàk en 817 s'aka par un moine ano- 
nyme, professeur de grammaire^ ne peut guère être attribuée, il 
est vrai, à Vamas'iva qui remplissait à cette époque les plus 
hautes fonctions sacerdotales, après avoir été l'upadhyaya dln- 
dravarman et le guru de Yas'ovarman lui-même. 

Les détails de cette donation sont portés dans l'inscription 
khmère de trente-trois lignes très courtes écrites sur l'une des 
tranches ou petites faces de la stèle. Les limites des champs des 
divinités de Sivapura et de Sivalinga sont mentionnées aux quatre 
points cardinaux : da&sina, pas*cima, purvva, uttara. Il ne serait 
pas sans intérêt de comparer les noms de lieu, très clairement 
indiqués^ à la topographie actuelle du pays, mais cette topogra- 
phie n*est pas faite. L'inscription khmère se termine par l'impré- 
cation finale menaçant des enfers> eux et leurs familles [gotra]^ 
ceux qui enlèveront ces biens tandis que ceux qui les respec- 
teront (jouiront des cieux. Cette fin de formule n'existe plus ici, 
mais elle est d'usage) 
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La quatrième stèle plate trouvée au gopoura oriental de Phnom 
S&ndâk est grdLvée sur une seule de ses faces par une inscription 
khmôre de vingt et une lignes, d'une écriture cursive, tracée 
avec négligence et sans aucune virama, ce qui augmente les 
difficultés de la lecture. L'état de conservation est passable 
malgré quelques taches dues aux éclats de la pierre. 

Cette inscription nous apprend que, en 878 s'aka (fin de 956 
ou commencement de 957 A.D.), le huitième jour de la première 
quinzaine de Pusya (janvier), lundi, il y eut un ordre de dona- 
tion de Sa Majesté (le roi n'est pas nommé, mais nous savons 
que Rajendravarman régnait à cette date) adressé au Seigneur, 
chef du mont de Sivapura (Phnom Sând&k) et au Seigneur S'ri 
Virendravijaya, leur prescrivant de dresser la liste des biens et 
des gens appartenant à trois personnages qui étaient le brah- 
mane Acarya Bhagavan^ le Kamraten an Rajaputra, et un 
autre jeune Kamraten an^ frère cadet du précédent (ces deux der- 
niers semblent être des membres de la famille royale), ordon- 
nant d^établir Tinventaire de tous leurs biens : esclaves, bœufs, 
bufQes, éléphants, chevaux, plateaux et autres ustensiles, et de 
faire la répartition des propriétés, des champs et des esclaves du 
feu sacré. Suit la liste nominative d'une soixantaine d'esclaves 
qualifiés 5t, gho et tai. Leurs enfants sont indiqués à Toccasion. 
Ces esclaves habitent en sept lieux différents qui sont nommés. 
L'inscription donne aussi des renseignements sur la situation des 
champs. 

Cette donation royale paraît être faite à la suite d'une confis- 
cation. 

Passant à la seconde porte monumentale, nous y trouvons, 
burinée sur la paroi de gauche de son issue extérieure, une ins- 
cription de trente lignes qu'un examen pins attentif permet de 
décomposer en cinq petites inscriptions, respectivement de six, 
quatre, quatorze, deux et quatre lignes, toutes en langue khmère, 
excepté la seconde qui est en sanscrit et qui est mieux soignée. 
Dans les parties en langue vulgaire, dont l'écriture est cursive, 
on s'aperçoit trop que ces textes ont été gravés sur place par un 
lapicide peu soigneux ou peu habile. En outre, la pierre est usée, 
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beaqcQup de lettres et même des ligAes eatières sont perdues. 

Après trois lignes presque totalemeat ruinées nous lisQn^ que, 
en 963 s'ako, {^ 1041 A D,), Sa Majesté Suryavarpaan proféra 
verbalement (uccarana) l'ordre de donation inscrit ici, donnwt 
au Kamratèn An de Sivaspada {sic^ c'est-à-dire, proJ)ablenienl,au 
chef dw temple de Prasat Preab Neak Bnos, monument situé à 
deux ou trois journées de marche vers Test), l'ordre dfî le graver 
sur la pierre. 

Suivent les quatre lignes de sanscrit ou l'on remarque, pntro 
les noms royaux de Jayavarman et de Suryavarman, celui d'un 
pandit^ le Kavi Yogindra, qui paraît être le purohita de Surya- 
varman* 

Le troisième texte, autant qu'on en peut juger par le p§u qui 
reste lisible, est l'inscription d'un ordre royal adressé aux chefs 
de Slvapura et à la sainle assemblée des ascè^tes de S'ivasthana 
leur prescrivant d'établir pour le roi un rapport sur les fourni- 
tures nécessaires au culte et ^ l'entretien du monastère. L'appro- 
bation donnée, à. ce rapport le transforma en ordre royal de do- 
nation. Les esclaves achetés parles religieu;^ de S'ivasthana furent 
aussi affectés au temple, suivant des règles de répartition qu'il 
faut deviner dans les mots épars qui subsistent, De^ lignes sem- 
blent même avoir été martelées. 

Le quatrième texte commence par une date presque effacée 
totalement, mais que je crois lire 970 s'aka (on sait que Suryar 
varman I" régna jusqu'en 971), En cette année, ce prince 
envoya un secrétaire royal vers le grand prêtre de S'ivasthana 
pour graver une inscription. 

Quant au dernier de ces cinq textes il semble être antérieur 
aux précédents, car il débute par unp date en chiffres dpnt le 
premier ressemble à un 8 ; on lirait 8^3 ou 853 s'aka» les chiffres 
étant trop usés pour rien affinner, On distingue dans ces quatre 
lignes ; S'ivasthana, S'iva pura, monastère, esclaves, 

La dernière stèle trouvée dans ces ruines était une stèle plate, 
gisant à côté dn sanctuaire, qui devait compter sur chacune de 
ses grandes face^ plus d'une quarantaine d^ lignes d'une écriture 
carré», au^ flewrons bien détachés, soigné», fine et n»ttç quoi- 
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que un peu grêle. C'est récriture du règne de Suryavarman II, du 
XI* siècle s'aka. Dans le texte khmèr sont intercalées, de distance 
en dislance, des s^lokaou strophes sanscritesn'occupantguère plus 
d'une ligne chacune et dues, s*il faut en croire Fauteur du docu- 
ment, au roi lui-même. 

Cette stèle, qui nous aurait fourni, si elle était restée intacte, 
de nombreux renseignements sur la fin du x siècle s'aka et sur la 
première moitié du xi*, a été abîmée systématiquement pourrait- 
on dire, comme paraissent l'avoir été la plupart des inscriptions 
khmères de cette époque. Elle a été estampée en cinq fragments 
dont le raccord n'est pas facile, les lacunes étant trop considérables. 

Les lignes incomplètes de ces fragments mentionnent un per- 
sonnage disparu depuis plus d'un siècle, le saint guru du roi qui 
est allé au Paramaviraloka (c'est àdire de Jayavarman Y qui régna 
de 890 à 924 s'aka). Puis ils donnent la date en chiffres de Tavè- 
nement d'Udayadityavarman, 971 s'aka (le dernier chi&e est 
douteux ici, il est vrai, mais la date est connue par d'autres do- 
cuments), les noms de ses successeurs : Harsavarman lU, Jaya- 
varman YI et Dharanindravarman P' « qui était le frère aine » 
de son prédécesseur. Ces trois princes paraissent avoir reçu Ton- 
doiement royal des mains d'un brahmane qui est, avec le roi 
régnant Suryavarman II, le personnage en relief dans ce texte 
tronqué. Ce brahmane porte les titres un peu emphatiques et très 
fréquemment reproduits de Bhagavat Pada Kamraten An guru 
S'ri Divakarapandita, et même, vers la fin, il est gratifié par 
le roi d*un Dhulijen^ « poussière des pieds » supplémentaire. 

Pendant les règnes des trois prédécesseurs immédiats de Su- 
ryavarman II, cet éminent personnage fit de nombreux sacrifices, 
ordonna de creuser des mares, contribua à diverses fondations 
et à des dons de biens, d'objets du culte, d'éléphants, de chevaux^ 
et de serfs sacrés, faits aux brahmanes, aux panditas et aux 
divinités de tous les lieux de dévotion ou de pèlerinage (sapa 
devata ksetra). 

Ce fut encore lui qui ondoya Suryavarman II à l'avènement 
(dont la date 1034 s'aka = 1112 A. D. est donnée en chiffres) 
de ce prince, petit-fils (il faut sans doute entendre petit-neveu) 
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par sa mère, de ses deux prédécesseurs, Jayavarman VI et Dha- 
ranindravarman I*'. Sitôt mouté sur le trône, le jeune roi accom- 
plit les cérémonies (diksa) du pontificat royal, étudia les diverses 
sciences religieuses (siddhanta), à commencer par les mystères 
sacrés (vrah guhya), fit célébrer les grandes fêtes littéraires (s*as- 
trotsava) et distribua en abondance les honoraires religieux (dak- 
sina) aux prêtres, ainsi que de nombreux présents de palanquins, 
parasols, chasse-mouches, ornements incrustés de pierreries, 
boucles d'oreilles, bracelets, bagues, anneaux de pieds, urnes, 
aiguières, crachoirs, etc. Il fit aussi accomplir annuellement les 
dix millions d'obiations saintes (koti homa), les cent mille obla- 
tions saintes (laksa homa), les grands holocaustes (maha homa) 
ainsi que les sacrifices aux saints ancêtres. Suit Tinserlion de 
la sainte poésie de Sa Majesté Suryavarman (une strophe sans- 
crite qui parait répéter ce qui précède immédiatement). Puis le 
texte khmêr reprend en énumérant de nouveaux dons de toutes 
espèces : or, argent, pierreries, parasols, pays, esclaves m&les 
et femelles, éléphants, chevaux, bœufs et buffles offerts, semble- 
t-il, par le Haut guru S*ri Divakarapandita, au nom du roi sans 
doute, aux divinités de tous les lieux de dévotion et en particu- 
lier à SVi Bhadresvara. Nouvelle insertion de la poésie sacrée du 
roi. Autres donations aux divinités. Texte sanscrit. Encore des 
bassins creusés, des monastères fondés et des esclaves donnés 
par Divâkara. Mention de la famille royale, des princes royaux 
et des grands officiers. Des ornements sont placés sur les tours 
(prasada) et sur les pyramides (prangana; au Cambodge ce 
terme désigne les pyramides de préférence aux cours et préaux). 
Passant sur d'autres répétitions, on peut signaler des dons au 
dieu S'ri Campes' vara et une date en chiffres, 1041 s'aka (:= 1119 
A. D.). Un dernier fragment indique, en divers pays, des terres 
dont les limites sont déterminées par des bornes sacrées et 
donne deux listes nominatives de Tèn et de Lohy c'est-à-dire de 
femmes et d'hommes, serfs ou esclaves sacrés des temples. 
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III 

PRASAT PREAH VtHÉAR 

La province de Koukhan, qui s'étendait autrefois depuis la 
chaîne des Dangrék jusqu'à la rivière du Moun, fut réduite par 
rinfiltration progressive des Laociens. 

Dès qu'ils furent en nombre, ces immigrants demandèrent à 
former un district, puis une province qui releva directement de 
Bangkok; c^est celle de Sisakèt dont le territoire en maint endroit 
s'enchevêtre encore dans celui de Eoukhan. Il reste donc aux 
Khmèrs et aux Kouys^ les possesseurs primitifs, la partie méridio- 
nale de l'ancien Koukhan, plateau doucement incliné vers le 
nord, au sol sablonneux sur roche de grès, abondamment arrosé 
par les sources qui coulent des Dangrèk, parfois marécageux et 
assez boisé surtout aux abords de la chaîne. 

On sait que cette chaîne qui court à peu près droit de Touest 
à l'esté sépare le bassin du Grand Lac de celui du Moun et figure 
un mur de soutènement entre deux terrasses d'altitude différente. 
Seulement, ce mur, aux énormes assises de grès^ mesure 120 
lieues de longueur et 300 mètres de hauteur moyenne. En plu- 
sieurs endroits et surtout aux deux extrémités il se relève en 
belvédères naturels, lance des pics et des crêtes qui dominentles 
deux vallées. 

Maintes traditions locales font des Dàngrèk, « ces monts du 
fléau », les falaises que battaient les flots de l'Océan a cette épo- 
que reculée où tout le delta cambodgien et cochinohinois était 
encore sous les eaux. Sur les Dangrêk, selon ces traditions, 
s'échouèrent les bateaux qui portaient les ancêtres des Khmêrs 
dont le pays de Koukhan aurait été le premier établissement. Ce 
qui est plus certain^ c'est que, bien des siècles plus tard, à 
l'époque où le Cambodge historique fut florissant, l'influence de 
sa littérature, importée directement de l'Inde, lui fit adopter 
cette chaîne comme un Himalaya en miniature où furent cons- 
truits plusieurs temples et qui abrita de nombreux ermitages. 
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Entre tous ces temples^ l'un des plus remarquable fut> sans 
contredit, Prasat Preab Vihéar (= Prasad Brah Vihar, les tours 
du saint temple bouddhique), au sud-est du chef-lieu de Koukhan, 
approximativement par Ik'* 2(y de latitude nord et 102o 20' de lon- 
gitude est, au sommet d^une montagne qui s^avance comme un 
promontoire à quelques centaines de mètres au sud de la chaîne 
qu'elle domine de tous c6té8. Le sommet de cette montagne, coupé 
naturellement en esplanade, surplombe presque, d'une hauteur 
de 500 à 600 mètres, la plaine inférieure qui s^élend à perte de vue, 
couverte de forêts, océan de verdure où surgissent, semblables 
à des ilôts, les monts des provinces de Kompong Soay et de Melon 
Préi. Vers le nord, la montagne, élevée de 200 mètres envi- 
ron sur le plateau supérieur, descend en pentes très douces cou- 
vertes de forôts. La disposition du temple fut admirablement 
adaptée à ce site grandiose. Tourné au nord il échelonna sur la 
déclivité ses avenues, ses escaliers et ses galeries d'accès ; sur 
l'esplanade terminale se dressèrent les tours du sanctuaire et les 
matériaux se trouvèrent partout sous la main, tout à proximité 
des diverses constructions, dans le grès rouge du mont. 

Son grand bassin, appelé Srab Trao, qui semble, en partie du 
moins, creusé naturellement dans la roche du plateau, est situé 
à près d'une demi-lieue au nord du temple. De là on s'engage 
sur une longue avenue dallée qui monte doucement le flanc de 
la montagne. Tantôt la large roche de grès du sous-sol en fit 
tous les frais, tantôtles hommesy placèrent les dalles. A six cents 
mètres au delà d'une grotte appelée Chen Tiem, l'avenue se 
change en ponts supportés par de basses colon nettes ; ces viaducs 
étages sur des terrasses successives sont réunis par de courts 
escaliers qui, après vinUcinq à trente mètres d'ascension, per«- 
mettant d'atteindre deux dragons lisses, sans sculptures, longs 
de 27 mètres, hauts de {'"ySO qui flanquent une terrasse horizon^ 
taie. Leur tête polycéphale, haute de 3 mètres, fait face au nord. 

Une chaussée transversale part de ces dragons et s'enfonce à 
droite et à gauche comme pour indiquer l'enceinte extérieure du 
temple ainsi que la limite de la saillie que fait la montagne sur 
la ligne des Dangrêk. Après avoir ensuite franchi deux escaliers 
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entre lesquels est une autre terrasse, on atteint une première 
galerie en croix, mesurant environ 16 mètres nord-sud et 
20 mètres est-ouest; haute, sobre de sculptures, construite en 
blocs lisses de grès rouge pris à proximité, cette première galerie 
est imposante d'aspect. 

De là part une esplanade latérale qui va droit à Test pour at- 
teindre, au bout de quatre-vingts mètres environ, dans Tangle 
que fait le redan énorme du mont, un escalier de pierres qui 
descend jusqu'au bas des Dangrèk et qui permettait ainsi l'accès 
direct du temple aux gens de la plaine du grand lac. Non loin 
de Textrémité inférieure de cet escalier de 400 mètres avait 
été creusée une mare appelée aujourd'hui Trepeang Kranh 
Pœut et située dans le district de Prasat Dâp, province de Kom- 
pang Soay. Au point de vue archéologique, cette mare dépend du 
monument de Preah Vihéar ; de sesbordson aperçoitlestourset les 
galeries du temple qui se profilent dans le ciel, au sommet du pic. 

Remontons le grand escalier pour continuer la visite du mo- 
nument. De la première galerie en croix part une longue avenue 
dallée, bordée de deux rangées de beaux piliers carrés aux cha- 
piteaux ornés d'acanthes. On laisse bientôt sur sa gauche un 
bassin rectangulaire, creusé dans le roc, mesurant environ 50 mè- 
tres sur 23; il est à sec en fin de saison. 

Un escalier permet ensuite de gravir un gradin de 7 mètres 
de hauteur pour atteindre une seconde galerie en croix qui me- 
sure environ 26 mètres nord-sud sur 33 mètres est-ouest. La 
porte de son extrémité méridionale qui fait face au sanctuaire est 
ornée de sculptures étagées, les seules à peu près que Ton ren- 
contre dans ce temple de Preah Vihéar : elles représentent Vishnou 
couché sur le serpent et Laksmi à ses pieds; du nombril du 
dieu sort la tige de lotus dont la fleur sert de trône à Brahma; 
au-dessus un dieu sur un éléphant; plus haut la scène du baratte- 
ment; tous motifs fréquemment reproduits sur les monuments 
cambodgiens. 

De cette seconde galerie en croix part un autre viaduc, pont 
dallé supporté par de basses colonnettes, long de 54 mètres, large 
de 11, bordé aussi de deux rangées de piliers, et suffisamment 
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ÎDcliaé pour qu'une boule y puisse rouler loute seule. Il accède 
à un escalier qui permet de gravir un gradin de 8 mètres et d'at- 
teindre la troisième galerie en croix. 

Les voûtes de cette galerie sont moins larges que celles de la 
précédente dont elle a à peu près les dimensions en longueur 
dans les deux sens. A droite et à gauche sont d'autres galeries 
qui ont la même disposition : autour d'un petit préau central^ 
une galerie règne sur les trois côtés sud, est et ouest et la dernière 
face du rectangle est fermée par une autre galerie, droite celle-ci, 
longue de 32 mètres, large de 4, élevée sur un énorme soubasse- 
ment de la hauteur d'un homme, donc hors de toute proportion 
avec l'importance de la construction. Ces deux galeries à sou- 
bassement sont très ruinées ; une inscription a été gravée sur 
une paroi de la porte intérieure de celle qui est à l^est de Taxe 
du monument, c'est-à-dire à la gauche du visiteur. 

Au delà de ce groupe de cinq galeries s'étend encore une avenue 
dallée horizontale, flanquée de deux dragons polycéphales, plus 
petits que ceux qui ont été rencontrés au bas du monument. 

Enfin, un dernier escalier permet de gravir un degré de 4 mè- 
tres pour atteindre le tem'ple proprement dit sur Tesplanade 
terminale du mont. Il se compose de deux rectangles, presque 
deux carrés, larges de 36 mètres environ et profonds, chacun, 
d'une quarantaine de mètres. 

On accède à la cour antérieure par une porte monumentale 
devant laquelle sont assis, sur des trônes ou autels, deux per- 
sonnages aux têtes et bras cassés ; des inscriptions ont été gra- 
vées sur les deux parois de l'issue intérieure de cette porte monu- 
mentale. La cour antérieure est fermée sur sa face nord, ou face 
principale, par une galerie d'enceinte qui se prolonge en retour 
sur une grande partie des faces latérales ; sur le reste de ces faces 
latérales a été élevé un mur simple qui fait au dehors une petite 
saillie rectangulaire, afin de laisser, dirait-on, plus d'espace 
autour de deux édicules, seules constructions élevées dans cette 
cour, à droite et à gauche d'une galerie d'axe en croix qui s'y 
projette en avant de la porte de la seconde cour. 

Cette galerie en croix qui s'avance ainsi jusqu'au milieu du 
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premier préau sert donc d'amorce, pour ainsi dire, à la galerie 
d'enceinte qui règne sur les quatre faces de la seconde cour; au 
milieu de la face nord est une porte monumentale et un péristyle 
intérieur a été ménagé au centre de la face méridionale. Toutes 
ces galeries étaient hautes de 5 mètres. 

A rinlérieur du second préau, mais en avant du centre s'éle- 
vait la grande tour, le sanctuaire. Un pilier ou fût carré deforttie 
svelte et élégante, couvert d'inscriptions sur ses quatre falces a été 
trouvé dans ce sanctuaire et à côté gisait une stèle plate, écrite 
aussi sur ses quatre faces. 

Enfin^ deux tours se dressaient à droite et à gauche en dehors 
de Tenceinté de cette seconde cour et t)rès de Tescarpement du 
mont. Toutes les tours et une grande partie des galeries de ce 
temple sont en ruines. 

A part quelques portes, des corniches oïl des frises> le tnonu- 
ment de Preah Vihéar était très sobre de sculptures. Nous savons 
qu*i! était entièrement construit en grès rouge pris à droite, à 
gauche ou derrière le temple; partout les traces de Texploitation 
sont encore reconnaissables. 

Derrière le temple, Tesplanade du mont s'avance encore en une 
terrasse triangulaire de 40 mètres de côté, merveilleux belvédère 
pour jouir, lorsque les pluies ont dégagé Tatmoiâphère, du pay- 
sage se déroulant à perte de vue sur les deux plaines et sur la 
ligne dentelée des Dangrèk qui les sépare. De nos jours, Preah 
Vihéar, ce monument désert, est encore un lieu de pèleritiage ; 
les seigneurs et le peuple de Koukhan viennent y célébrer leurs 
fêtes du nouvel an. 

Reprenons l'étude des inscriptions de ce temple dans l'ordre où 
elles ont été rencontrées. 

Sur une paroi de la porte intérieure de la galerie sur haut sou- 
bassement située à Test de la troisième galerie en croix a été 
gravée une inscription de soixante-huit lignes, où, plus exacte- 
ment, trois inscriptions successives séparées par de petits inter- 
valles et respectivement de vingt-huit, vingt-sept et treize lignes. 

La pierre est très usée, il ne reste du texte que de courts frag- 
ments. L'écriture est assez régulière. 
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La premiëre insoripHoti, en langue khmère, débute par une 
invocation sanscHte à S'iva et « aux autres gurus » suivie de la 
date en chiffres : En 960 s'aka (=r 1038 A. D.), septième jour de 
la seconde quinzaine de Sravana (août), S. M. Suryavarman i^ 
semble donner des ordres aux fils et petîts-fils du seigneur S'ri 
Rajapativarman* Il est question du pays d'Avadhya pura, « la 
ville basse », de S'riBhadresVara, de Lingapura, de SVi Sikhares'- 
vara. Le roi donne encore d'autres ordres, et à différentes re- 
prises, mentioii est faite du dieu S^ri SikharisVara... les nota- 
bles de tous pays doivent conduire les familles... les familles 
doivent s'efforcer de servir le dieu S'ri Sikharis'vara. 

L'inscription qui suit, de vingt-sept lignes^ est en langue sans- 
crite. On y lit le nom du roi régnant, Suryavarman. 

Le troisième texte^ en Ungue kbmère, commençait par une date 
en chiffres^ effacée par TusUre de la pierre, mais qui semble être 
aussi 960 s'aka. S. M. Suryavarman prescrit encore de servir fidèle- 
ment le dieu S Vi Sikharis'vara. Il subsiste trop peu de vestiges des 
recommandations qui accompagnaient cet ordre. 

L'autrtB groupe d'inscriptions de Preah Vihéar a été écrit sur les 
deux parois d'une issue intérieure du premier gopoura du temple 
proprement dit. A la paroi de droite on trouve une inscription 
de vbigt et une lignes^ oU plutôt une inscription khmère de neuf 
lignes et une inscription sanscrite de dou^e lignes. 

Il ne reste que fort peu de chose lisible du texte khmèr> la 
pierre étant usée. Après des fragments de recommandations on 
y lit la date 948 6'aka(z= 1026 A.D.), la plus ancienne date, sem- 
ble-t-il, qui ait été écrite sur les inscriptions en langue vulgaire 
de ce temple. On y lit aussi le nom du dieu S'ri Sikhares'vara. 
Dans le texte sanscrit qui suit on remarque à plusieurs reprises le 
nom du roi Suryavarman. 

Sur la paroi de gauche on compte trente^sept lignes qui, en 
fait, se divisent en trois inscriptions de dix, vingt-trois et quatre 
lignes. La première, en langue sanscrite, est très ruinée. Sans 
rêtrô autant, l'inscription khmère qui suit offre beaucoup de la- 
cunes. La troisième est en piteux état. Ces trois documents ont 
la même écriture régulière du x* siècle s'aka. 



Digitized by 



Google 



48 REVUE DE l'histoire DES RELIGIONS 

Nous lisons dans le texte en langue vulgaire que : En 949 s'aka 
( zr 1028 A. D.), à la nouvelle lune de magha (février) un seigneur 
dont le nom finit en pati varman, petit-fiis du seigneur S'ri Raja- 
pativarman d'Avadhyapura, baissant la tête, informa Sa Majesté 
Suryavarman au sujet de ... des dieux S'ri Sikharis'vara et S* ri 
Vriddhes'vara. Il est question, plus loin, des familles qui gardent 
les Annales de la descendance de Kambu (rancêtre légendaire de 
tous les Kambujas) et les Annales relatant la gloire des souve- 
rains de la terre depuis S. M. S'rutavarman (le fondateur de la 
dynastie indienne du Cambodge) jusqu'à S. M. Suryavarman (I"), 
prince issu de la royale lignée de S. M. S'rtndravarman le roi 
qui est allé à Fls'varaloka (et qui régna de 799 à 811 s'aka) et 
jusqu'àla Haute Dame S*ri Viralaksmi, princesse issue de la royale 
lignée de S. M. S*ri Harsavarman le roi qui est allé au Rudraloka 
et de S. M. SVis'ânavarman le roi qui est allé au Paramarudra- 
loka (ces deux derniers sont les fils de Yas'ovarman; ils régnè- 
rent à peu près de 830 à 850 s'aka). Tous ces précieux manus- 
crits semblent être déposés dans les temples des dieux S 'ri S'ikha. 
ris'vara et S'ri VriddhesVara. Le roi octroie plus loin des biens 
ainsi que le pays de Yibheda qui lui était revenu en vertu des lois 
sur les Mritakadhana (biens des fonctionnaires décédés). Ces 
biens provenant du Mratan S'ri Prithivinarendra sont donnés au 
S'ri Sukarmma Eamsten. Le roi ordonne que cette donation soit 
burinée sur un pilier à S'ri Sikhares'vara et qu'elle soit burinée 
aussi sur une pierre qui sera laissée au pays de Vibheda. Sa Ma- 
jesté accorde cette auguste faveur au S'ri Sukarmma Kamsten et 
à sa famille, leur laisse le pays de Yibheda que Ton appelle ac- 
tuellement Kuruksetra, ajoute l'inscription. 

Ce texte est suivi de deux lignes en sanscrit qui doivent ré- 
péter probablement la même chose, car on y lit les noms de 
Suryavarman, de Sukarmma, de Yibheda et deux fois celui de 
Kuruksetra. Le texte khmèr reprend ensuite disant que le sei- 
gneur S'ri Rajapativarman, inclinant la tête, informa le roi au 
sujet de la famille du Vap Mau, client du Kamsten S'rt Mahî- 
dharavarman de Yrah Sruk et Sa Majesté ordonna de partager les 
terres (de cette famille) et déplanter des bornes. 
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Au-dessous nous lisons que, en 950 (chiffres effacés, date dou- 
teuse) s'aka, le jour de la nouvelle lune de Vaisakha (mai), le sei- 
gneur S'rl Prithivîndrapandita, président du tribunal civil de la 
première catégorie, transmit un ordre royal de donation à un 
kamsten dont le nom finit en Varman, qui résidait à Avadhya- 
pura et qui était le chef des travaux au (temple du) dieu SVi 
Sikharis'vara, et on devait faire buriner (cet ordre royal) sur un 
pilier sacré de pierre. 

Enfin dans le peu qui reste des dernières lignes de celte ins- 
cription nous lisons que, en 951 (date douteuse) s'aka, le cinquième 
jour de la deuxième quinzaine de caitra (avril) un seigneur, SVi 
Ganitendra pandita,probablement aussi un autre seigneur nommé 
Vyampara du pays d'Avadhyapura et peut-être encore un Kams- 
lèn dont le nom manque firent des dons de /at ou bayadères sacrées; 
une formule imprécatoire, ou plutôt un serment, terminait celte 
inscription. 

Dans le sanctuaire de Preah Vihéar a été trouvé un pilier 
carré svelte et de forme élégante couvert sur ses quatre faces 
d'une inscription sanscrite écrite en ces caractères étrangers que 
nos indianistes appellent caractères du nord de Tlnde. Le fût 
ayant été brisé dans le haut il reste, sur chaque face, vingt-cinq à 
vingt-huit lignes séparées en deux colonnes. Au bas de la stèle 
ont été tracées deux lignes en langue khmère et en caractères 
cambodgiens. 

On lit quelques dates dans l'inscription sanscrite de cette stèle qui 
a été étudiée par Bergaigne. Elle mentionne le roi Jayavarman II, 
roi en 724 s'aka, sa femme Prana appelée aussi Kamvujalaksmi, 
dont le frère Visnuvala reçut du roi des fonctions officielles, et les 
nombreux personnages composant depuis cette époque la généa- 
logie de la famille de Sivasakti, l'auteur présumé de Tinscriplion. 
Elle rappelle plusieurs donations royales faites généralement à 
Toccasion d'érections d'idoles par les personnages mentionnés. 
Ainsi un linga d'or fut érigé sur une terre donnée en 803 s'aka. 
Salam, ministre de la guerre, érigea dans le village de Sthali- 
gràma un nouveau linga de S*iva en 81 5 s'aka (l'année de la fon- 
dation de Loléi par Yasovarman). C'est la dernière date qu'on lise 

3 
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sur ce document. La généalogie présente, dans la même famille, 
un mélange de noms indigènes et de noms sanscrits, et parmi 
ceux-ci des noms empruntés au culte de Krisna tels que Kesa- 
vabatta, Erisnapala. L'inscription fait aussi Téloge de Sivasakti 
devenu chef des maîtres de la doctrine sivaïte et dit que ce per- 
sonnage a rempli les fonctions de gardien de tous les biens pré- 
cédemment énumérés. 

Les deux lignes écrites au bas de la stèle en langue khmère et 
en caractères du pays ont de grandes lacunes, la pierre étant très 
rongée. Dans ce qui subsiste nous lisons le nom du stèn (titre 
indigène qui paraît réservé aux brahmanes) Sivasakti , Fauteur 
précisément de Tinscription sanscrite. Ce personnage aurait 
parait-il, reçu directement « un ordre de Siva » (Sivajîia) prescri- 
vant d'enlever du Yasodharagiri (une idole, sans doute, qui devait 
être indiquée ; j'aurai ailleurs l'occasion d'identifier cette monta- 
gne nommée ici Yasodharagiri) etd'ériger de nouveau (cette idole, 
de la consacrer) au dieu Sikharisvara (c'est-à-dire là où fut trouvé 
le document, à Preah Vihéar). Cet ordre du dieu était accompagné 
de la recommandation de le reproduire sur une inscription. Suit 
une date en chiffres, très nette : 969 s'aka (= 1047 A. D.), le 
dixième jour de la première quinzaine d'un mois dont il ne reste 
que la première syllabe, un jeudi. Dans les quelques lettres qui 
subsistent à la suite de cette date il est question encore de l'ordre 
de Siva ainsi que de l'auguste faveur de S. M. (Su)rya(varman). 

En ce qui concerne le mois de cette date j'aurais été tenté dé lire 
vai (s'akha = mai). Bergaigne et M. Barth s'accordent pour lire 
tai(sya) ou tai(sa) « identique à Pausa et correspondant au signe 
du Sagittaire d. M. Barth ajoute : « Cette date se vérifie en effet, 
pour Tannée saka 969 courante, au jeudi 17 décembre (nouveau 
style) 1046 A. D. ». Je n'ose donc insister en faveur de ma lec- 
ture et je me borne à faire remarquer que, sauf erreur de mé- 
moire, je n'ai jamais rencontré ce terme de taisa dans les noms 
des mois donnés par les inscriptions en langue vulgaire. 

Sur un autrQ point beaucoup plus important, celui de l'époque 
où fut écrite l'inscription sanscrite de ce pilier, je me permets 
d'avoir une opinion différente de celle de Bergaigne. Visant la 
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dernière date lisible de ce document qui est 815 s'aka et surtout 
s'aatorisantdelaformede ses caractères il Ta placée parmi les ins- 
criptions du règne de Yasovarman et il ajoute, en conséquence, 
que le seul point de contact entre Finscription khmère de la base 
datée de 969 s'aka et Tinscription sanscrite antérieure paraît être 
le nom de Sivasaktî resté lisible en dépit des éraflures de la pre- 
mière face de cette base. 

Je pense, moi, qu'il y a dans ce point de contact une forte pré- 
somption en faveur de l'hypothèse qui attribuerait les deux 
textes au même auteur. La courte inscription khmère écrite au 
bas des stances en caractères étrangers semble les expliquer 
brièvement, les dater et les signer. L'écriture étrangère qui appa- 
raît brusquement sur la pierre à l'époque de Yasovarman n'a pas 
dû s'évanouir de même; elle a pu se conserver dans les écoles 
et reparaître accidentellement dans cette inscription du règne de 
Suryavarman I^^ Une autre raison milite très sérieusement en 
faveur de mon hypothèse. Il ne s'écoula qu'une vingtaine d'an- 
nées entre la mort de Jayavarman II et Tavènement de Yasovar- 
man. Ce laps de temps suffit-il au placement des générations 
que donnent les généalogies tronquées du document, si loin 
qu'on les fasse remonter dans ce long règne de Jayavar- 
man II? 

Il en résulte, à mon avis, que^ contrairement à l'opinion de 
Bergaigne, les inscriptions de Preah Vihéar ne sont pas des ix<», 
X* et xi" siècles s'aka, mais seulement de ces deux dernières épo- 
ques, c'est-à-dire du règne de Suryavarman P^, qui semble bien 
avoir été le fondateur de ce monument, et de celui de Suryavar- 
man II qui y fit buriner le document dont nous allons nous occu- 
per. 

C'est la stèle à quatre faces, deux grandes et deux petites^ 
trouvée devant le sanctuaire. Par l'écriture et par le contenu elle 
est tout à fait semblable à l'autre stèle laissée par ce roi Surya- 
varman II et que nous avons vu gisant près du sanctuaire de 
Phnom Sàndâk : même écriture fine, régulière, bien tracée, ferme, 
à fleurons détachés. Les noms propres, les expressions, des 
phrases entières ainsi que les stances sanscrites se suivent dans 
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un ordre identique. Lamalechance qui a poursuivi les documents 
en langue vulgaire de cette époque s'est encore manifestée ici. 
Non que la stèle soit brisée, mais la pierre trop tendre s'est tel- 
lement usée sous Taction du temps que souvent les lignes 
mêmes sontà peine reconnaissables. Dans son ensemble le monu- 
ment est encore moins utilisable que celui de Phnom Sândàk 
qui présente des fragments d'une grande netteté. Au moins la 
stèle de Preah Vihéar a l'avantage de donner une idée de l'éten- 
due totale du document. On y compte quarante-huit lignes sur 
la première grande face, cinquante-six sur la seconde, vingt-trois 
et sept lignes sur les petites faces; au total cent trente-quatre 
lignes. Analysons ces vestiges en passant plus rapidement sur 
les parties du texte qui répètent simplement ce que nous connais- 
sons déjà par les fragments de la stèle de Phnom Sândâk. Sur les 
grandes faces après deux lignes de sanscrit très endommagées 
nous lisons que : 

Vers 1040 s'aka (=1118 A. D.), cette date en chiffres est à peu 
près effacée), Sa Majesté Suryavarman II séjournant à ... les se- 
napati... le grand justicier du royaume, préposé aux peines et 
aux récompenses (c'est-à-dire le ministre de la justice criminelle 
et les Sanjak (les dévoués? les frères d'armes? du roi)... S. M. 
Suryavarman descendit...» L'inscription après ce début fait un 
retour sur le passé, parle de l'avènement du roi Udayadiya- 
varman (en 971 s'aka), mentionne ensuite le Bhagavat Pada 
guru Divakarapandita), les rois Harsavarman III et Jayavar- 
man VI. C'est ce dernier prince qui donna à Divakarapandita les 
titres de Bhagavat Pada Kamratèn an. Alors, ce brahmane fit de 
nombreuses donations pieuses de biens, d'ustensiles du culte, de 
bestiaux, ainsi que des offrandes à tous les dieux. Jayavarman VI 
accomplit des pèlerinages. A l'avènement de S. M. Dharanin- 
dravarmanP', l'auguste frère aîné de S. M. Jayavarman VI, le 
royal ondoiement fut exécuté par le saint guru Divakara et, à la 
suite de cet événement, on renouvela les sacrifices et les dona- 
tions de toutes sortes. 

Puis en 1035 s aka (le 5 doit être dû aune faute du lapicide : 
les deux chiffres 4 et 5 diffèrent peu; en tous cas nous savons 
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que Suryavarman II monta sur le trône en 1034 s'aka= 1112 A. 
D.), Sa Majesté Suryavarman, petit-fils (pour petit-neveu), du 
côté maternel^ de Leurs Majestés Jayavarman VI et Dharanindra- 
varman P', étant monté sur le trône, invita ce Vrah guru à faire 
le royal ondoiement. Ensuite eurent lieu les études religieuses 
du roi, l'accomplissement des fêtes solennelles et les donations 
royales, ainsi que Texécution des dix millions et des cent mille 
holocaustes (koti homa, laksa homa). Insertion du saint s'ioka 
sanscrit de S. M. Suryavarman. Enumérations des donations 
religieuses en ornements, ustensiles, terres, esclaves et bétail. 
Offrandes de biens faites par le Vrah guru aux dieux de tous 
les lieux de dévotion, à commencer par S'ri BhadresVara, 
c'est-à-dire S'iva. Autre strophe du roi. Nouvelles enumérations 
de donations religieuses. 

En cette partie, l'inscription devient de plus en plus ruinée et 
on ne peut lire que des mots épars où nous distinguons que le 
seigneur guru Divakarapandita fit des offrandes au dieu Sikha- 
res'vara (le dieu de Phnom Preah Vihéar) en ornements incrus- 
tés de pierreries... Des ornements précieux couvraient la surface 
des tours, des saintes pyramides, des saintes avenues jusqu'aux 
aires où était brûlé le paddy. Une date en chiffres, dont le dernier, 
1 probablement, a disparu nous apprend que, en 1041 s'aka 
(=3 1119 A, D.), S. M. Suryavarman ordonna delever lesouvriers 
du service royal, c'est-à-dire les ouvriers corvéables dans les 
première, deuxième, troisième catégories (et probablement aussi 
dans la quatrième* mais il y a ici une lacune). Ou érigea des 
tours, on creusa des bassins. Suivent des renseignements sur 
des terres données, sur leurs limites et une liste nominative 
d'environ quatre-vingts serfs ou esclaves sacrés, mâles et femelles, 
qualifiés /o7i et tèn. Encore d'autres terres et d'autres esclaves. 

Sur une petite face de la stèle, après le nom du roi Suryavar- 
man qui subsiste dans une partie presque totalement effacée, 
nous lisons que, en 1043 s'aka {=. 1122 A. D.), le neuvième jour 
de la première quinzaine de Magha (février), mercredi, le Dhuli 
Jèn Vrah Kamratèn An Sri Divakarapandita racheta la terre.. 
Rudràlaya. 
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L'autre petite face ne contient plus guère que des fragments 
de la formule imprécatoire finale : (ceux qui) observeront (ces 
prescriptions jouiront des) cieux. Quant à ceux qui violeront (les 
prescriptions gravées sur ce) pilier (:= stambah)-ci, ceux-là iront 
(souffrir) aux enfers tant que durera la lune sainte. 

On voit que ce fut entre 1041 et 1043 s'aka que ce haut per- 
sonnage reçut de la faveur royale le nouveau titre de Dhuli Jèn, 
« poussière des pieds ». 

Je résume cette étude sur Prasat Phnom Preah Vihéar en 
disant que ce monument fut très probablement construit vers le 
milieu du x« siècle s'aka, pendant le règne de Suryavarman P' 
qui le consacra à S'iva sous le vocable de SVi Sikahris'vara 
(seigneur du pic, du mont), et que, près d'un siècle plus tard, le 
second Suryavarman et son guru respecté y firent graver, de 
même qu'à Phnom Sândâk, la commémoration des hauts faits 
religieux de Tépoque. Ces inscriptions du xi* siècle s'aka sem- 
blent attester un redoublement d'activité en ce qui concerne les 
consiruclions et les fondations religieuses. 

Etienne âtmonieb. 
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LA RELIGION GERMANIQUE 

D'APRÈS LE DERNIER OUVRAGE DE M. GOLTHER* 



WoLFGANG GoLTUER. — Handbuch der germanischen Mythologie. — 
Leipzig, Wirzel, 1895; in-8 de xi et 668 p. Prix : 12 m. 

L'étude scientifique de la mythologie germanique ne chôme pas. Sans 
compter les articles de revues sur des questions spéciales, nous avons 
vu se succéder dans les dernières années toute une série de grands ou- 
vrages d'ensemble : la Gei*manische Mythologie de E. M. Meyer en 
1891 ; le traité de Mogk dans Paul's Grundrisz, de la même année (voir 
Bevuey t. XXVUI, p. 43 sqq., 165 sqq.), et, plus récemment, le gros 
livre de M. Wolfgang Grolther, dont le titre figure en tête de cet article. 
Uauteur, professeur à l'Université de Rostock, est déjà connu par des 
travaux antérieurs, tels que />er Valkyrjen Mythus; Ueberdas Verhàlt- 
nisz der nordischen und deutschen Form der Nibelungensage (dans 
Abhandl. d. Bayer. Akad. d. Wiss., I, xviii, 2« partie) ; Gôttersagen und 
Gôtterglauben der Germanen, Le livre, bien imprimé sur beau papier, 
se lit agréablement. Je me propose, dans les pages suivantes, de montrer 
la place qui lui revient dans l'histoire de nos études et de faire ressortir 
ce qui le caractérise, sans avoir la prétention d*en soumettre le riche 
contenu à une recension ni à une critique complètes. 

Cette place, je le dirai dès Tabord, est des plus honorables : tout ce 
qui appartient au sujet est ici réuni et Ton ne saurait guère imaginer 
une plus riche collection de matériaux. Mythes et légendes sont rapportés 
avec la plus grande clarté et la religion des ancêtres germaniques y est 
également exposée tout au large. L'auteur a rendu un véritable service 
aux historiens des religions germaniques. Mais, pour résumer aussi dès 
l'abord l'impression dominante qui se dégage de ce livre, je dirai que le 
succès remporté par M. Golther tient beaucoup d'une c victoire à la 
Pyrrhus », car son enquête consciencieuse aboutit à un nouveau rétré- 
cissement du domaine propre de la itiythologie germanique. Encore un 

1) Traduit du hollandais par M; Ji Héville. 
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livre de ce genre, pourrait-on dire en modifiant légèrement le mot de 
Plutarque dans sa Vie de Pyrrhus, et il n'y a plus de mythologie germa- 
nique. Quand on voit, en effet, combien de ce que Ton considérait comme 
proprement vieux-germain est rapporté à d'anciennes conceptions chré- 
tiennes ou à la poésie Scandinave des skaldes ou encore à la mythologie 
finnoise ou aux croyances populaires du moyen âge, il semble qu'il en 
est de la mythologie que nous étudions comme de ces dunes rongées par 
la mer et dont chaque tempête entraîne un morceau dans les profon- 
deurs de Tocéan. Mais nous avons appris déjà dans d'autres parties de la 
science de la religion à nous incliner devant les résultats de la critique^ 
même lorsqu'elle renvei^se des affirmations traditionnelles qui semblaient 
solidement établies. 

D'après la déclaration de la préface, l'auteur s'est proposé avant tout 
de déterminer la tradition aux sources mêmes qui la contiennent, en 
laissant de côté tout ce qui ne se dégage que par des hypothèses aventu- 
reuses. De plus il n*a pas écrit uniquement pour les spécialistes; aussi 
les citations en vieux norrois sont-elles données en traduction partout 
où la discussion n'exige pas la production du texte original. 

Gomme tout manuel qui se respecte Touvrage commence par une revue 
historique des travaux antérieurs. C'est naturellement Jacob Grimm 
qui ouvre la période scientifique moderne de nos études. Avant lui Ger- 
mains, Celtes, Scythes et Slaves sont mélangés à tort et à travers, sans 
aucune critique historique. Sur les prédécesseurs de Grimm il n'y avait 
pas grand'chose de nouveau à dire; ce sujet ne pourra être définitive- 
ment traité que par celui qui écrira enfin une « Histoire critique de la 
science de la mythologie germanique ». Je souscris volontiers au jugement 
de M. Golther sur Olaus Magnus : son apport est restreint, mais il est 
clair et ofire de l'unité. Je regrette seulement qu'il n'ait pas mentionné 
sa célèbre Caria marina et descriptio septentrionalium terrarum^ etc. 
(1539) dont Oscar Brenner a donné une belle édition. Par contre il a bien 
fait de signaler Mallet, de Genève, à qui nous devons Vlntroduction à 
r histoire de Danemarc (1755) et les Monuments de la mythologie et de la 
poésie des Celtes et particulièrement des anciens Scandinaves (1756, tra- 
duit en allemand en 1765 sous le titre : Geschichie von Danemark, l'« par- 
tie). A ceux qui faisaient inventer toute la mythologie norroise par Snorri, 
Mallet montre fort bien que les anciens skaldes paraissent déjà la con- 
naître. Il rendit service en son temps en faisant connaître la mythologie 
des Germains septentrionaux. 

Il est regrettable que dans la longue énumération des auteurs qui, 
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avant Grimm, ont écrit sur la mythologie germanique, l'auteur n'ait 
mentionné aucun écrivain néerlandais. Il aurait du nommer Vossius, De 
theologia gentili (Francfort et Amsterdam^ 1669-1675, et non 1700, comme 
le prouve la dédicace à Colbert datée de 1668) ; Henricus Cannegieter, 
Dissertatio de BrittenburgOy matribus BrittiSy etc. (La Haye, 1734), au- 
teur de plusieurs autres écrits fort estimés en leur temps sur les anti- 
quités des Pays-Bas • ; les curieux écrits sur Nehalennia de Marcus 
Zuerius van Boxhom, c Bergopzomanus » (i. e. de Berg op Zoom, en 
Brabant), eloquentise in Academia Leidensi professer » (1647), pour ne 
pas parler de Picardt et de beaucoup d'autres. Cet oubli des écrivains 
néerlandais n'est pas moins regrettable dans la bibliographie des auteurs 
modernes donnée par M. Golther. Ni les Moedergodinneriy par de Wal, 
ni le Woordenboek de van den Bergh, ni le Godsdienst der Noormannen^ 
de Meyboom, ni la c Thonvalds saga de Lasonder, ni le Lehrbuch^ ni la 
Verhandeling over de Germaansche kosmogonie de M. Chantepie de 
la Saussaye ne sont mentionnés. Il ne connaît que l'édition de la Lieder- 
Edda de Symons et la dissertation de Pleyte sur Mars Thingsus, Dans 
une note de la p. 387 il cite une étude de Buitenrust Hettema sur Fosete. 
Voilà tout. C'est insuffisant dans une bibliographie à d'autres égards 
aussi riche. 

Mais revenons à la revue historique de M. Golther. Uhland est 
célébré en termes lyriques, il est c Thomme incomparable, le maître, 
dans l'âme pure duquel toutes choses se reflètent de telle sorte qu'elles 
nous apparaissent plus claires que dans la tradition elle-même, toute 
trouble et altérée m. D'ailleurs M. Golther relève avec satisfaction que 
déjà Uhland {Schrifteriy VU, p. 382) reconnaissait dans la croyance aux 
esprits l'élément originel et général de la conception mythique de la 
nature. Quant à Grimm on ne le louera jamais assez. De toutes ses qua- 
lités celle cpii convient le mieux à notre auteur, c'est qu'il n'est l'esclave 
d'aucun système ; son erreur la plus fâcheuse, c'est d'avoir exagéré la 
part possible de reconstitution de la foi germanique perdue. En jugeant 
ainsi Grimm, l'auteur caractérise déjà sa propre méthode. 

Aussi, parmi les successeurs de Grimm, J. W. Wolf et K. Simrock 
sont-ils blâmés d'avoir usé trop largement et trop naïvement des légendes 
et des contes populaires pour la reconstruction de la mythologie germa- 
nique. Mùllenhqff aussi a eu tort de composer le mythe des dieux d'après 
les données des légendes héroïques. M. Golther se sent plus rapproché 

\ ) Cfr. De Wal, Moedsrgodinneny préface. 
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de Symons [Grundrisiy II, 1, p. 4 et suiv.), de Meyer et de Mogk, qui 
reconnaissent, il est vrai, dans la légende héroïque, des éléments 
mythiques, à côté d'éléments historiques et d'autres purement poétiques» 
mais pour qui les héros, loin d'être des dieux déchus, sont des figures 
mythiques douées d'une existence propre. Lui-même va plus loin 
encore; il n'est plus guère possible, selon lui, de séparer la matière 
mythique du fond historique ou des additions poétiques; dégager le 
mythe de la légende, c'est faire œuvre arbitraire à ses yeux : «la mytho- 
logie ne peut pas opérer avec des données hypothétiques de ce genre, 
sans se perdre dans le vide ». 

M. Golther ne s'arrête guère à la < basse mythologie > de Schwartz, 
ni à l'école anthropologique, peut-être parce que les principes de cette 
dernière n'ont pas encore été appliqués d'une façon suivie à la mytho- 
logie germanique. Il est possible cependant qu'il tienne d'elle son ap- 
préhension à l'égard de l'explication des mythes. Quant à la mythologie 
comparée, il l'accuse d'avoir abouti à une grande déception, oubliant 
que c'est elle qui nous a rendus attentifs à beaucoup de traits communs 
de la mythologie germanique, que c'est elle qui a fait appel à la philo- 
logie sérieuse comme auxiliaire de la mythologie et qu'elle a découvert 
l'origine de nombre de mythes dans les phénomènes de la nature. 

La doctrine de Mannhardt qui voit dans l'âme des plantes (démon de 
la végétation) l'origine des représentations mythologiques, ne saurait 
évidemment lui agréer. On conçoit malaisément, en effet, que dans une 
période aussi primitive le culte des esprits se soit déjà élevé à une con- 
ception aussi abstraite que l'âme des plantes telle que l'admet Mann- 
hardt. Les situations agricoles, l'état de civilisation qu'il est obligé de 
postuler, ne correspondent pas davantage à la constitution sociale encore 
prijnitive de ces Grermains préhistoriques. Tout cela est juste, mais il 
eût été équitable de signaler les grands mérites de Mannhardt, comment 
il a définitivement fait entrer l'animisme comme facteur dans l'évolution 
des religions germaniques et comment dans son Baum-Wald-und 
Feldkultus il a fort justement dévoilé le refuge d'un grand nombre de 
représentations et de pratiques païennes. 

Il s'entend, au contraire, fort bien avec E. H. Meyer pour trouver dans 
les <c esprits errants :» l'objet primitif des croyances populaires. Il est 
même plus royaliste sur ce point que le roi. Cependant il repousse 
l'exagération de Lippert qUi dérive toute religion et toute mythologie de 
cette origine unique. Il reconnaît tout ce que la mythologie doit sur ce 
terrain à l'anthropologie et à l'étude des peuples non civilisés actuels. 
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Toute la mytholc^ie inférieure procède pour lui de l'action et de la 
réaction entre la nature et les impressions qu'elle provoque chez 
rhomme. Mais autant il affirme nettement la thèse générale, autant il 
se refuse à suivre l'application de l'interprétation naturiste aux détails 
d'un mythe. Aussi reproche-t-il à E. H. Meyer de dépasser les invraisem- 
blables artifices de l'ancienne école dans ses explications météorolo- 
giques. Il ne peut pas davantage s'accommoder de la manière dont Meyer 
dérive les dieux individuels des démons supérieurs et montre partout 
la mythologie supérieure sortant organiquement de la mythologie infé- 
rieure. Plus d'un anneau manque encore à la chaîne, c'est vrai. Néan- 
moins M. Grolther fait grand cas de l'œuvre de M. Meyer, cette mine 
précieuse de renseignements qui est destinée à rendre les plus grands 
services aux mythologues, à côté du chef-d'œuvre de Grimm. Dans 
l'ouvrage de M. Mogk il loue la disposition claire et prudente. 

Après avoir rendu un court hommage à Laistner et à ses explications 
psychologiques des mythes, poétiques et fines, autant qu'érudites, notre 
auteur aborde la théorie de Gruppe, cet adoptianisme d'après lequel la 
religion inventée quelque part, en Egypte ou en Babylonie, aurait été 
transmise par les Sémites aux autres peuples jusqu'alors dépourvus de 
religion, soit aux Indo-Iraniens, aux Gréco-Italiotes et aux Grermains. 
n veut bien la juger digne d'être prise en considération c an und fur 
sich ». Que M. Gruppe distingue, comme beaucoup d'autres l'ont fait 
ayant lui, entie les croyances populaires et les mythes hiératiques ou 
sacerdotauxy fort bien. Mais la thèse qui lui est propre est aujourd'hui ce 
qu'elle était déjà pour M. Tiele, en 1889 {neologisch Tijdschrift, p. 102 
et suiv.) une monstrueuse erreur. Ce qu'il dit notamment de l'origine 
de la religion germanique est tout à fait inacceptable. M. Grolther relève 
volontiers les influences étrangères qui ont agi sur les Germains et que 
personne, aujourd'hui, ne saurait contester. Mais, si bien disposé qull 
soit, il recule cependant devant l'idée de M. Gruppe qui, d'après le seul 
témoignage de César, n'attribue aux Germains contemporains du grand 
conquérant que le culte du soleil, de la lune et du feu et qui prétend 
rattacher à des importations étrangères, méridionales, tout le reste de 
ce que Tacite, par exemple, leur attribue. Il est assez piquant d'observer 
à ce propos qu'un autre hiérographe, M. Vodskov, aboutit à la conclu- 
sion diamétralement contraire dans ses Saeledyrkelse og Naturdyr^ 
kelse (1830), savoir que les Sémites et les Mongols ne se sont jamais 
élevés au-dessus du culte des esprits, et que seul l'idéalisme aryen a su par- 
venir à une conception de Dieu. I^esecond Esaïe n'est plus qu'un animiste I 
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Toutes ces théories n'importent guère à M. Grolther. Il doit s'occuper 
du paganisme allemand et norrois depuis l'époque à laquelle appartien- 
nent les plus anciens documents jusqu'à la conversion des derniers 
Grermains. C'est une période d'un millier d'années. Et ce qui importe 
essentiellement c'est de trier ce qui est Télément germain commun de 
ce qui est proprement allemand ou norrois. 

Déjà Mûllenhoff a montré que Tiuz fut originairement le dieu prin- 
cipal des Grermains, mais qu'il fut refoulé par Wodan-Odin. Uhiand 
distinguait déjà entre le culte norrois de Tôrr et le culte suédois de 
Freyr. Weinhold signala le conflit, puis la réconciliation de ces cultes. 
Au lieu d'éclairer tout simplement la partie allemande par la partie 
norroise et réciproquement, on voulut reconstituer la mythologie nor- 
roise pour elle-même, par une analyse critique des documents et en 
dégager le caractère propre. Déjà Hammerich {Om Ragnaroksmythen^ 
1836) distinguait les anciens Ases norrois, qui sont immortels, et 1^ 
mythes plus tardifs qui parlent de la fin du monde des dieux et du 
royaume d'un Dieu éternel, sans songer d'ailleurs à des influences 
étrangères. L'étude critique de VEdda ne commence qu'avec l'excellente 
dissertation de Jessen sur les chants de ce recueil. Henry Petersen, 
marchant sur les traces dlJhland, montre que Tôrr est authentiquement 
vieux-norrois, qu'Odin est importé d'Allemagne, que la poésie des 
skaldes n'est pas une source digne de foi, en ce sens qu'elle reflète seu- 
lement ce que l'on pensait des dieux dans l'entourage des princes. Ainsi 
se prépare la nouvelle période pendant laquelle les vikings, partant de 
nouveau, après mille ans, en lointaines expéditions de pillage, emporient 
avec eux des morceaux entiers de la religion norroise. M. Golther accepte 
les idées hien connues de M. Bugge, malgré les réserves de F. Jônsson, 
toutefois sans ses exagérations ^ Je ne vois pas qu'il ait tenu compte 
des objections de MQlIenhoff, de G. Stephens et de Symons. Quant à 
celles de V. Rydherg [Undersôkningar i germanisk Mythologi) ^ il les 
repousse, surtout parce que cet auteur prétend dériver l'i^dda et le Véda 
d'une source commune. A ses yeux, la valeur poétique et la majesté de 
la mythologie norroise ne sont en rien diminuées par le fait que celle-ci 
est, pour la plus grande partie, un produit de l'époque des vikings. Elle 
n'en est pas moins une création du génie norrois, le couronnement de 
l'évolution historique de la mythologie norroise. A notre avis, la critique 

1) Par exemple, p. 478, notel, oombJDaison de Bugge d'après laquelle le filet 
de Ràn = le filet d'Aranea. 
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ne doit pas se laisser influencer par des considérations de ce genre. La 
reconnaissance de la c valeur poétique s> de la mythologie norroise n'est 
qu'une faible compensation pour quiconque n'y voit plus un souvenir 
du paganisme ancien. Cela est incontestable, mais cela n'a pas de valeur 
scientifique. Il vaut mieux reconnaître que, si considérables que soient 
les interpolations chrétiennes, il y reste encore assez de données qui 
s'accordent avec celles dont les sôgur, les inscriptions ou le folklore 
attestent le caractère national originel. 

Les principes dont s'inspire M. Golther ressortent maintenant d'une 
façon assez claire de ce que nous avons dit de ses jugements à l'égard 
des œuvres de ses devanciers. 11 a horreur des explications de mythes, 
ce qui se justifie par l'abus d'hypothèses fantastiques auxquelles on s'est 
livré dans ces explications et par lesquelles on a discrédité la mythologie. 
U n'en est pas moins inévitable que l'on reprenne à nouveau l'explica- 
tion des mythes. Si la mythologie, suivant la définition de Mûllenhoff, 
est la forme imagée sous laquelle un peuple exprime ses pensées poético- 
religieuses, il est indispensable de rechercher quelles sont les pensées 
que'ces formes recouvrent. M. Golther reconnaît le principe ; c'est l'appli- 
cation à la mythologie germanique qui lui en paraît le plus souvent irréa- 
lisable, n montre très nettement la différence entre religion et mytholo- 
gie : la religion est l'élément originel, spontané ; la mythologie est 
l'élément dérivé et raisonné; la première est une impression irréfléchie ; 
la seconde est l'expression imagée de cette impression. L'explication des 
mythes consiste donc à dégager le noyau religieux qu'ils renferment. 
Voilà qui est bien dit et bon à rappeler, puisqu'on parle toujours de 
mythologie germanique et non de religion germanique, alors qu'on parle 
sans cesse de la religion des Grecs ou des Perses. La mythologie est une 
science auxiliaire pour Thistorien de la religion. Celui-ci se propose de 
reconstituer, pour autant que c'est possible, la conception religieuse de 
la vie et du monde chez ceux qu'il étudie. Aussi Meyboom a-t-il eu rai- 
son d'intituler son livre : De godsdienst der Noormannen et A. Lang 
a-t-il bien dénommé le sien : Myth, Ritual and Religion. 

Le même rapport existe entre la légende populaire et la croyance po- 
pulaire. Si pour notre auteur la légende divine, le mythe, viennent: de 
la croyance aux dieux, la légende populaire dérive de la foi populaire. 
L'influence de Schwartz, de Mannhardt, de Tylor est ici sensible. La 
limite entre la haute et la basse mythologie est assurément difficile à 
tracer ; cependant elle existe. Dans celle-ci comme dans l'autre l'essen- 
tiel, c'est la croyance ou, si l'on préfère, la superstition. Et dans les 
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deux domaines mieux vaut pas d'explication du tout qu'une explication 
tirée par les cheveux. 

Il ne reste pas grand'chose de germain qui soit commun à toutes les 
branches de la souche germanique, après que M. (xolther a séparé ce qui 
est proprement allemand, suédois ou norrois : Tiuz et un groupe de 
dieux lumineux (tiwôz, tivar), ainsi que certaines figures de la basse my- 
thologie. Tout le reste est local ou temporaire, c Autres étaient la 
croyance et la légende à Tépoque de Tacite^ autres à Tépoque de la con- 
version; elles n^étaient pas au nord ce qu'elles étaient au sud, et jamais 
ces variétés n'ont été réunies dans une mythologie primitive, allemande, 
norroise ou germanique >. Il serait donc plus juste de parler des reli- 
gions, des mythologies, des cultes de peuples germains pendant les dix 
premiers siècles de notre ère. Fort bien, ajouterons-nous, à 'condition 
de ne pas oublier, comme le fait trop volontiers M. G., que ces peuples 
possédaient en commun bien plus que la seule foi en Tiuz. Â force de 
réagir contre le panthéon germanique commun, on en arrive à séparer 
de nouveau Tôrr et Donar. Mais on en reviendra pour s'arrêter enfin 
au juste milieu ^ 



Nous voudrions maintenant justifier ces observations générales en 
recherchant dans le livre de M. Golther comment elles se vérifient sur 
des questions déterminées. 

L'animisme, nous Tavons vu, est pour lui aussi le plus ancien élément 
de la religion germanique. Parmi ces esprits, que le sommeil, le rêve et 
la mort suggèrent, il distingue quatre groupes : les mares, les âmes, les 
tefes et les géants. Les deux premiers sont en relation directe avec 
l'homme; les deux derniers agissent dans la nature.. Il n'est pas possible 
d'établir une démarcation rigoureuse entre les mares et les âmes. Les 

1) L'auteur observe fort justement que nos documents sur la conversion des 
Germains nous présentent leur vie religieuse sous un jour très défavorable. Ils 
ne nous renseignent guère sur la mythologie, ni môme sur les croyances, mais 
presque exclusivement sur le culte, parce que les missionnaires n*ont vu que 
les cérémonies extérieures du culte. Leurs témoignages, à quelques exceptions 
près qui sont perpétuellement citées, ont à peu près la valeur que pourrait avoir 
la description d'un Françûs par un Hova ou d'un Hollandais par un Atchinois. 
Voir à ce sujet mes observations au début de mon étude sur Le chrisHanisme 
et le paganisme dans VHistoire ecclésiastique de Bède le Vénérable^ dans celte 
Revue»t. XXXIV,p. 60. 
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mares sont les âmes en tanl qu'esprits obsesseurs, les redoutables incu- 
bes. Une comparaison avec les travaux d'autres mythologues fera le 
mieux comprendre ce qui distingue sa manière de traiter le sujet. 
M. Mogk a adopté la disposition suivante : V les âmes des morts, leur 
demeure^ leur action, leur culte (mares, fylgjur, loups garous, etc.) ; 2<> 
les elfes (lutins, nains, kobolds, esprits des forêts et des eaux) ; 3* les 
démons, en étroite relation avec les puissances de la nature. M. Meyer 
commence par les mythes des âmes et le culte des âmes, continue par 
le mythe et le culte des mares, passe aux démons de la nature sous forme 
animale, puis sous une forme humaine, aux démons supérieurs (Mimir, 
Loki, Hel, Valkyrjur, Nornir, etc.) et enfin aux dieux. M. Golther con- 
sacre d'abord une étude aux âmes et aux mares, dans laquelle il com- 
prend le culte des ancêtres, parce que le culte des âmes en général 
devient bientôt un culte officiel des âmes d'ancêtres. Une seconde divi- 
sion traite des êtres suprasensibles qui procèdent des mares et des âmes, 
savoir : 1** les fylgjur y de fylgjdy la suivante, c'est-à-dire l'être en forme 
de revenant qui s'attache à chaque homme, se montre parfois à lui et 
qui est par conséquent identique avec le hugr ou l'âme humaine; car les 
mannahugir apparaissent aussi sous une forme distincte ; les Huginn et 
Muninn d'Odin sont pour M. Golther (p. 84) l'âme du dieu métamor- 
phosée en corbeau, sa hugr, sans qu'il explique le dédoublement; 2* 
les loups garous {ulfsharar^ vargulf), les berserkir (de berserkr :r vête- 
ment d'ours), les nomir, les valkyrjur et les sorcières. Une troisième 
division a pour objet les elfes et les lutins, notamment les nains, les ko- 
bolds, les nixes, les esprits des forêts et des champs. Enfin une quatrième 
division contient les géants divisés en géants des eaux, des vents, des 
montagnes et des bois (comme chez M. Meyer; Weinhold distingue, au 
lieu de géants des montagnes et des bois, les géants du feu et de la terre). 
Dans l'ensemble, ces subdivisions s'accordent, mais elles dénotent 
combien il est difficile de classer systématiquement de pareils êtres. 
Naturellement M. Golther reproduit ici beaucoup de choses qui se trou- 
vent dans tous les manuels. Je ne veux signaler que ce qui le distingue. 
Il dérive toutes les figures de l'imagination populaire des alpes et mares 
(vieux-norrois : mara; danois : nattemare; néerlandais: nachtmerrie ; 
voir pour les autres noms, p. 76) et insiste particulièrement sur le cau- 
chemar, c'est-à-dire cette angoisse spéciale à l'homme endormi, que l'on 
attribue à la présence de la maray comme homme ou comme bête, 
grimpant sur lui, s'asseyant sur sa poitrine, lui serrant la gorge. Les 
animaux et les plantes paraissaient subir aussi cette impression. Comme 
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cette expérience se renouvelait souvent et lui était sensible, rhomme 
primitif lui accordait la place principale dans ses préoccupations et il en 
fit l'objet de ses méditations. C'est ainsi que les innombrables mentions 
du cauchemar engendrent la légende de l'alpe, qui devient le germe 
de toute la mythologie inférieure et suggère parfois la plus haute poésie. 
L'alpe, en efiet, se présente souvent comme incube (masc.) ou comme 
succube (fém.) ; plus tard, ces apparitions sensuelles et voluptueuses se 
transforment en esprits qui descendent sur terre pour s^unir à des êtres 
humains tendrement aimés, ou en âmes des morts qui retournent auprès 
d*une bien aimée d'autrefois. De là des créations comme celles de Zeus 
et de Semele, Lobengrin et Eisa, Helgi et Sigrùn, Lénore qui chevauche 
à minuit, avec son fiancé, pour aller célébrer ses noces, etc. 

Les nains aussi sont des mares. Adoptant Tétymologie de Laistnerqui 
rattache Tallemand zwerg à zwergen — presser, M. Gollher met aussi 
les nains en rapport avec les esprits presseurs ou qui causent l'oppres- 
sion. D'ailleurs, entre les elfes, qui sont certainement aussi des âmes, 
et les nains il y a grande ressemblance. Wolundr, qui excelle dans 
l'art du forgeron propre aux nains, s'appelle alfa visi \ prince des elfes, 
et le dôkkàlfar de Snorri se rattache aux nains*. Dans les légendes du 
kobold et du klabouterman on reconnaît clairement que ce sont des âmes. 
La célèbre Tamkappe est, d'après notre auteur, la nuée magique dans 
laquelle les nains eux-mêmes disparaissent, par laquelle ils aveuglent 
les autres, non pas, comme on le disait auparavant, le nuage. Il recon- 
naît cependant que le va et vient de petits nuages dans les contrées 
montagneuses a pu contribuer au développement de cette représenta- 
tion. 

La relation des esprits mâles ou femelles des bois avec les âmes n'est 
pas moins frappante. L'esprit de l'arbre provient, dans beaucoup de 
légendes, de l'âme d'un homme enterré sous l'arbre. L'arbre qui abrite 
la maison devient le siège de l'esprit de la maison ; on ne distingue pas 
nettement les âmes des arbres et celles des hommes*. Il en est de même 
des esprits des champs, de ces génies du blé décrits par Mannhardt, qui 
viennent tourmenter moissonneurs et moissonneuses pendant qu'ils se 
reposent à midi. Les esprits des eaux, les nixes (pour les autres noms, 
voir p. 146 et siiiv.) peuvent être dérivés de la même manière de la 

1) Par exemple, Vol. /cr., 14, 4 : vfsi âlfa. 

2) Par exemple, Gylfag,, XVII. 

3) Voir Golther, p 156. 
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croyance aux âmes. Les dragen norrois sont des apparitions de noyés, 
des revenants qui prédisent la mort ou des catastrophes aux marins. Us 
revêtent un aspect particulier en Islande, comme Farao's lidar^ servi- 
teurs de Pharaon noyés dans la Mer Rouge et qui, depuis lors, vivent 
à la surface de la mer comme chiens de mer. Quand ils déposent leur 
peau de chiens de mer, ce sont des hommes'. Les Valkyrjur, ces 
vierges guerrières, qui sont le produit de la poésie des skaldes, sont, par 
leur nature première, également des mares. Le mot Herfiôturr^ un nom 
de Valkyrie, sert aussi à désigner cette sorte de paralysie magique qui 
s'empare parfois des guerriers, lorsque, saisis de peur et privés de 
force, ils tombent sans résistance sous les coups de Tennemi. La herf- 
jOturr, ou « l'entrave de l'armée », ressemble entièrement à Taciion 
oppressante et angoissante du cauchemar, et le fait que c'est en même 
temps une valkyrie prouve que les valkyrjur dérivent, au moins par- 
tiellement, de la croyance aux revenants*. 

Les sorcières à leur tour ne sont que des mares pour M. Grolther, 
sous réserve, bien entendu, de rapporter à une origine chrétienne leur 
alliance avec le diable et avec l'hérésie. Les femmes surnaturelles qui 
règlent la destinée humaine et dont les skaldes ont fait plus tard les 
Nomir, sont par nature des esprits protecteurs, fylgjur. Le Hedenin- 
gavigy le combat des Hedenin^en, est une bataille de revenants dans 
aquelle les morts continuent la lutte jusqu'au jugement dernier. Enfin 
Wodan lui-même, que nous étions habitués à considérer comme une 
personnalité détachée de Tiuz, le Tiwaz Wodanaz, devient chez 
M. Golther un revenant, Wode, qui erre à la tète des âmes [wûtiges 
tieer^ Wuotes Béer), Nous y reviendrons. 

Ainsi s'épanouit chez notre auteur, bien plus encore que chez ses 
prédécesseurs, l'évolution commencée en mythologie sous Faction de 
l'anthropologie et de l'ethnologie. La croyance religieuse provient de la 
croyance aux revenants et aux esprits nocturnes; les cérémonies du 

1) Ils présentent ainsi le même caractère que les Finns des Shetlands, des 
vikings norrois couverts d'une peau de chiens de mer. Cfr. Karl Biind, dans 
New Review^ déc. 1894. 

2) J'observe ici on passant que le leysagaldr, le chanl magique des Idisi qui 
fait tomber les chaînes (Golther, p. 111 ; cfr. Uav.f 150, 6), me rappelle ce que 
Bède le Vénérable rapporte d'Imma, qui se délivrait de lui-même chaque fois 
que l'on voulait Tenchaîner. On lui demandait « quare ligari non posset, an 
forte liUeras solutariaSy de qualibus fabulae ferunt, apud se haberet...? (Hist, 
EeeL, IV, 22). 

6 
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culte ont commencé par être des moyens pour les rendre inoffensifs ; la 
mythologie a consisté tout d'abord en récits que Ton se transmettait sur 
ces êtres. 

Quelque grande que soit la part de vérité dans cette conception, il 
convient néanmoins d'en signaler l'exagération. La croyance aux reve- 
nants ne peut pas être le fondement unique de la religion. M. Golther, 
il est vrai, reconnaît qu'à partir du moment où les esprits se sont 
dégagés de leur origine animiste, ils ont été transformés par Timagi- 
nation créatrice qui croyait trouver dans les phénomènes de la natm*e 
des manifestations de leur activité (p. 123). Mais c'est là justement 
qu'il se trompe. Les revenants, les mares, les fylgjur^ les loups garous, 
ne deviennent jamais les causes des phénomènes de la nature et ne les 
gouvernent pas; mais il y a, à côté d'eux et indépendamment d'eux, des 
puissances de la nature considérées comme personnelles. M. Golther 
lui-même reconnaît quelque chose de ce genre en ce qui concerne les 
elfes et les géants : ce sont les forces tranquilles et paisibles, ou rudes 
et indomptées de la nature, les elfes pour les ruisseaux, les sources, les 
collines, les champs; les géants pour les montagnes, les glaciers, les 
forêts, les tempêtes'. Ce n'est pas seulement le sommeil et la mort qui 
éveillent en l'homme l'idée des choses suprasensibles ; depuis les ori- 
gines l'observation de la nature et de ses phénomènes produit en lui le 
même résultat. 

Pour M. Golther les nains sont des esprits oppresseurs. L'ancienne 
opinion qui reconnaît en eux les forces de la nature agissant au sein de 
la terre, paraît ici bien préférable. De même Wodan ne saurait être un 
revenant divinisé, parce qu'il n'y a pas plus d'exemple d'un revenant de- 
venu Dieu, que d'un singe devenu homme. Le même esprit humain qui a 
conçu la chasse des revenants, a éprouvé aussi la terreur qu'inspire la 
tempête et a conçu un dieu du vent. L'école de J. W. Wolf et de Simrock 
faisait de tous les êtres de la basse mythologie des dieux déchus; 
aijgourd'hui on procède d'une façon non moins exclusive en faisant de 
presque tous les dieux des succédanés d'esprits, d'âmes ou de reve- 
nants. 

A la page 165 notre auteur dit excellemment : <ic La souveraineté de 
Tesprit sur la nature est la pensée fondamentale de la légende des 
géants 1. Cela est vrai de toutes ces légendes où les géants sont vaincus 
par les dieux et les héros, par exemple en Norvège lorsque Tôrr part 

1) Pour plus de détails, voir hevue^ t. XXVIII, p. 55 et suiv. 
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sans cesse en guerre contre eux : la civilisation, Tart, la méthode rem- 
portent sur la violence brutale et enchaînent les forces de la nature. 11 
n'est pas nécessaire de chercher dans Tanimisme Fcrigine de cette 
pensée. Elle dut surgir spontanément dans Tesprit des Germains lors- 
qu'ils quittèrent leur pays d'origine pour arriver en terre Scandinave ou 
allemande et qu'ils y apprirent à gouverner les forces de la nature. 
M. Golther lui-même témoigne que, malgré les nombreux péchés et les 
abus qui ont été commis en son nom, l'explication naturiste des mythes 
est encore dans bien des cas la seule admissible. Pour lui aussi, en 
effet, Aegir est la mer calme, propice à la navigation (p. 174) ; Rân, 
l'épouse d'Aegir, est l'élément malfaisant, qui emporte les marins 
(p. 478); leurs neuf filles sont les personnifications des vagues (ibid.); 
la chaudière d*Hymir est la mer fermée l'hiver par son couvercle de 
glace (p. 176), car Hymir lui-même est le seigneur de la mer polaire 
(p. 240). £t, puivsqu'il était en si bon chemin, on s'étonne qu'il n'ait pas 
reconnu dans Tallusion de Loki à l'injure que les filles d'Hymir font 
subir à Njordr {Lokas,, 34, 6), l'image des glaciers s'écoulant directe- 
ment dans la mer ou, mieux encore, avec Meyboom {Godsdienst der 
Noormannen^ p. 447) les banquises se détachant de la mer glacée pour 
se perdre dans la mer ouverte où elles fondent et mélangent leur eau 
avec celle des vagues. Par contre il ne fait pas difficulté pour recon- 
naître dans les neuf mères de Heimdallr (Hyndluliodf 38) les vagues 
de la mer personnifiées comme géantes el en Heimdallr lui-même le 
jour naissant sur la mer aux confins du ciel (p. 3G3). Le brouillard se 
condensant au-dessus des eaux fait naître des légendes où l'on repré- 
sente des géants s'élevanl vers le ciel (p. 177) ; le vent de la tempête 
devient un dragon hurlant (p. 180) ; la lutte de Tôrr avec Geirrôdr est 
l'image de deux orages qui se rencontrent et nous montre le dieu de 
l'orage triomphant du géant de l'orage (p. 183) ; les torrents se précipi- 
tant des rochers escarpés donnent naissance à la représentation de dra- 
gons écumants (p. 179). Quant au chant de VEdda appelé le Skirnismdl 
(composé en Norvège vers l'an 900) il repose sur le mythe de l'union 
du dieu de la lumière avec la terre, et reflète la victoire de la lumière 
sur l'obscurité, du printemps sur l'hiver. Ce mythe, dont Freyr lui-même 
fut autrefois le héros, en tant que Skirnir ou le lumineux, a d'après 
M. Golther l'origine suivante : après la lutte avec les géants de l'hiver 
qui retiennent (îerdr prisonnière, le dieu du ciel conquiert la jeune 
fiancée (p. 236). Le mythe, étroitement apparenté au précédent, de 
Svipdagr reçoit l'interprétation suivante : le jour rapide recherche Men- 
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glôd, la jeune vierge solaire qui repose à Test sur le bord du ciel, der- 
rière de hautes montagnes» à Fabri d'un mur rouge comme l'aurore ; 
Svipdagr se présente d'abord sous le nom de Windkald (la froide bise 
matinale), mais il ne reçoit un accueil favorable que lorsqu'il se fait 
connaître sous son véritable nom, le jour rapide et clair; alors les bras 
de Menglôd s'ouvrent pour son époux : c Salut 1 lui dit-elle, toi qui te 
promènes ; mon vœu est accompli ; viens et reçois mon baiser » . Tel 
est le récit du Svipddgsmdl, nom commun donné par Bugge aux deux 
chants solidaires Fjôlvinnsmàl et GrôgaldrK Ailleurs encore (p. 441 et 
suiv.) M. Grolther montre d'une façon ingénieuse comment le mythe de 
Freyja et des brisingamen (t. e. le collier des brisingar = les tresseurs, 
les nains), d'après lequel elle se livre à quatre nains pour avoir le bijou 
convoité — mythe reproduit par Saxo qui change Freyja en Frigg — 
n'est pas autre cboseque le mythe de Menglôd {:=. celle qui se complaît 
dans le collier). Frija ou Freyja ou Menglôd est conduite par les bri- 
singar ou dieux du crépuscule comme fiancée auprès de Tiuz, le dieu du 
soleil. Le collier ce sont les feux de l'aurore. Grerdr — Menglôd se 
retrouve dans la Brynhilde de la légende, dans la Belle au bois dor* 
mant, tout le monde s'accorde à le reconnaître. Mais j'ai tenu à remonter 
aux origines du mythe pour montrer que son caractère naturiste doit 
être bien fortement établi pour qu'un critique aussi défiant à cet égard 
que M. Golther l'accepte et le poursuive ainsi jusque dans les détails. 
Cela ne lui arrive pas souvent ; en général Tinspiration religieuse origi- 
nelle ne lui paraît pas susceptible d'être reconnue sous l'expression 
poétique qu'elle a revêtue. 

• ♦ 

Voyons maintenant les réductions que M. Golther fait subir à la my- 
thologie germanique, après toutes celles qui ont déjà été opérées depuis 
Grimm. On sourit aujourd'hui en relisant la Mythologie der nordiscken 
und anderen teutschen Vôlker de Scheller (1820) quand on rencontre 
(p. 135) parmi les divinités nationales des Germains : Krodo, Siwa, Alle- 
mana, Alzes, Belenus, etc. Plusieurs de celles qui furent épargnées par 
Grimm ont été éliminées après lui, telles que Krodo*, Sater, Zisa. Plus 

1) Voir aussi Symons, Lieder der Edda, I, p. 19ô et suiv. ; Grundrisz, II, i, 
81 ; Meyer, D, M,, p. 48. Ce chant n'a été conservé que dans des manuscrits de 
basse époque, mais il contient des éléments très anciens. Il ne figure pas dans 
rédition de Hildebrand. 

2) Au sujet de Krodo voir mon article dans le Bijblad van de Hervorming, 
1 892, surtout p . 55 et suiv. 



k 



Digitized by 



Google 



L4 RELIGION GERMANIQUE 69 

tard l'on s'est habitué à reconnaître en Freyja elHeimdallr des divinités 
proprement islandaises. L'école de Bugge a rejeté, comme en grande 
pallie inaulhentiques, le mythe de BaldrLoki et les mythes cosmogoniques 
et eschatologiques, fruits des interpolations chrétiennes ou de l'imagi- 
nation des skaldes. M. Golther ajoute une longue liste de noms à ce groupe 
des dieux évincés. Mais je suis assuré que beaucoup de ceux-là ressuscite- 
ront comme après un autre Ragnarok. 

Si les sorcières, en tant que ce sont originairement des mares, appar- 
tiennent au paganisme germanique, la sorcellerie ne peut plus être rat- 
tachée, comme le faisait encore Grimm, à Tantiquité germanique*. La 
corrélation qu'elle présente avec le diable et le monde diabolique, no- 
tamment, date du moyen âge ou même d'après la Réformation. Les 
pages consacrées par M. Golther à ce sujet me paraissent irréfutables'. 

Le mythe des géants appartient assurément au paganisme germa- 
nique, mais M. Golther attribue volontiers à des influences étrangères, 
surtout orientales, les représentations de géants monstrueux, ayant plu- 
sieurs tètes et de nombreux bras. Cette origine, toutefois, il ne la fait 
pas connaître d'une manière précise (p. 164). Or, il n'est pas permis 
d'oublier que le caractère monstrueux et dépassant la nature humaine 
de ces conceptions, s'explique aisément par la violence et la rudesse in- 
domptée des forces naturelles qui les ont Inspirées. De plus, le géant à 
trois tètes (Turs TrihOfdadr) du Skimismdly 31, et celui à six tètes 
(sexhOfdadr) du Vaftrûdnismdl, 33, figurent dans des textes qui sont 
positivement anciens. 

Notre auteur signale (p. 60) le fait bien connu que, même après la 
conversion de l'Islande, les vieilles légendes païennes continuèrent à 
être honorées et que, jusqu'au xii® et au xiii* siècle, des chants mythiques 
furent recueillis et consignés par écrit. Sans le dire expressément, il 
donne à entendre qu'une bonne partie de cette mythologie norroise fut 
moins vivement combattue par le christianisme que, par exemple, le 
culte de Tôrr en Norvège, justement parce qu'on la considérait comme 
poésie des skaldes plutôt que comme élément intégrant de la foi popu- 
laire. N'est-il pas visible que l'intérêt persistant pour la littérature 

1) Le paragraphe consacré par Grimm aux sorcières (Z>. if.S p. 872-905) 
montre clairement qu'il avait, lui aussi, reconnu des éléments d'origine plus 
tardive dans les croyances qui les concernent, particulièrement pour ce qui 
touche au diable. 

2) P. 116-122. M. G. connaîtrait-il le livre de mon compatriote hollandais, 
Balthasar Bekktr? 
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païenne sous le régime chrétien procède avant tout de ce que le clergé, 
c'est-à-dire la classe lettrée de Tépoque, était islandais de naissance et 
par conséquent attaché à sa littérature nationale ? 

Quant aux Nomir elles ont pour M. Golther une généalogie très sus- 
pecte. Les trois qui figurent dans la Voluspà (23) et daps le Gylfagin- 
ning (15), Urdr, Verdandi et Skuld, sont un produit artificiel de la poésie 
islandaise sous l'influence des conceptions de l'antiquité classique ^ et 
sans aucun lien avec le paganisme. Toutes en général ne sont que les 
Parques classiques en travestissement norrois. Ceci est exagéré. Que les 
trois nomir de la Voluspd gouvernant le passé, le présent et l'avenir, 
soient, de par cette systématisation même, de provenance classique, cela 
peut se défendre, d'autant plus que l'écrit où elles figurent n'est pas 
ancien. Il faudrait seulement prendre garde de ne pas transformer les 
compilateurs islandais en érudits n'ignorant rien de ce qui se trouve 
dans les livres. Mais les Nomir en général demeurent germaniques tout 
comme le fatalisme des Normands'. Urdr, Wurd, la fileuse qui file le fil 
vital et qui fixe la destinée, est de toute antiquité la propriété des 
peuples germaniques. Le nom lui-même vient d'une racine indo-germa- 
nique. Elle joue un rôle important dans le très ancien conte germa- 
nique de la Belle au hois dormant. On fait valoir, il est vrai, un autre 
conte qui offre la plus grande analogie avec la légende grecque, d'après 
laquelle Méléagre vivra aussi longtemps que le feu brûlera dans Tâtre : 
c'est le récit de la Nomagettssaga (ch. 11), où la vie de l'enfant dépend 
de la durée d'une chandelle allumée. Mais nous savons aujourd'hui com- 
bien une pareille relation entre la durée d'une vie humaine et celle d'un 
animal ou d'un objet est généralement répandue chez un grand nombre 
de peuples tout à fait indépendants les uns des autres. Il convient donc 
d'être très prudent dans l'application de la théorie des emprunts*. 
M. Golther reconnaît lui-même que Burchard de Worms est ]e premier 
en Allemagne à parler de la Parque ou Nomir classique. Or, cet écri- 
vain mourut en 1024 ^. A cette époque assurément les Nornir filaient 
depuis longtemps la destinée des Normands. 

1) L'auteur renvoie, p. 108, note, à Isidore, Etym,^ VIll, xt, 92 : tria fata 
finguntur, 

2) Voir Mdurer, Bekehrung^ II, p. 162 et suiv. 

3) Le dixième chapitre de la seconde partie de l'ouvrage de Lan g, Myth, Ri- 
tuai and Religion, est encore très instructif pour ceux qui, comme notre auteur, 
concluent tout de suite de quelques traits de ressemblance entre des mythes à 
un emprunt. Voir la traduction française de M. Marillier, p. 581 et suiv. 

4) Ou bien 1025. Grimm, Kleine Schnften, v. 417. 
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Passons à Baldr. M. Golther est d'avis que ]a version du mythe de ce 
dieu telle que la donne Saxo est plus ancienne que la version islandaise. 
Il lui conserve son caractère originel de dieu de la lumière, mais il le 
traite suivant le système de M. Bugge. Ce sont les récits sur Bealdor — 
nom anglo-saxon du Christ — recueillis par les vikings en Angleterre 
qui provoquèrent la fusion du blanc Baldr avec le c hvita Kristr i. 
Baldr devient le dieu de la pureté et de l'innocence. La légende d'après 
lacfuelle Baldr fut tué par une branche de gui résulte de l'interprétation 
erronée du nom du glaive qui, d'après Saxo, fut cause de sa mort. Ce 
glaive, en eiïet, s'appelait mi^^e//^mn. Il faut aussi reconnaître l'influence 
d'une autre légende d'après laquelle Christ se fit prêter serment par 
toutes les espèces de bois, à l'exception d'une ti^e de chou dans le jardin 
de Judas. Mais il est inutile de continuer. L'hypothèse de Bugge est suffi- 
samment connue ainsi que les objections qu'on lui a opposées. Personne 
ne conteste l'existence d'influences chrétiennes dans la mythologie nor- 
roise, mais le Baldr de M. Bugge prouve justement à quel point il est 
impossible de dériver chaque particularité de son mythe soit des tradi- 
tions chrétiennes, soit de la légende troyenne ; comment, par exemple, 
mettre en relation le mistelteinn de Hodr avec la tige de chou de Judas ? 
Les pierres trouvées en Angleterre qui se rapportent évidemment au 
mythe de Baldr constituent, comme l'a montré G. Stephens, un ali- 
ment formidable contre l'explication de Bugge (voir aussi Mogk, Grund- 
risz, 1, 1062 et suiv.) 

M. (ioltiier assurément ne s'imagine pas que les vikings lussent des 
romans sur la légende troyenne. Est-il beaucoup plus vraisemblable 
qu'ils lussent VEtymologia d'Isidore? Néanmoins il refuse de se pro- 
noncer nettement sur l'existence d'un culte germanique de Baldr. Il 
ne consent à l'identifier ni avec Paltar ni avec Phol de la formule ma- 
gique de Mersebourg. Dans une page assez obscure (p. 383), où il explique 
cette formule, il est porté à voir dans Baldr un autre nom de Tiuz. Afin 
de faire valoir la puissance de Wôdan, supérieure à celle de Tiuz, le pou- 
voir de guérison aurait été attribué uniquement à celui-là. Depuis Grimm 
(Z>. ifcf *, p. 185 sqq.) on rapporte généralement les mots « démo balde- 
res volon » à Baldr-Phol : au poulain de Baldr (« wart sin vuoz biren- 
kit » ). M. Golther, comme M. Meyer (p. 259), mentionne ici l'interpré- 
tation de Bugge et de Kau£fmann, d'après laquelle Balder est ici un 
simple attribut se rapportant à Wôdan et signifiant c seigneur ». Mais 
il se borne à énoncer cette explication sans se décider. Il n'y a pas de 
raison pour écarter la démonstration de Grimm. Si Phol n'est pas un 
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Autre nom pour Baldr, que pouri*ait-il bien être? Y avait-il un Baldr- 
Âpollon comme ii y avait un Wodan-Mercure et ce nom Apollon serai l-il 
devenu Phol dans la prononciation populaire? Bugge retrouve en Phol 
Tapôtre Paul, mais cela n'est pas plus admissible que de rapporter les 
noms de lieux PhoIesouwa,Pholespiunt, Pholesbruno (cfr. Baldersbrônd, 
chez Saxo) au substantif c pfahl » ou <c pfuhl », et non à Phol (p. 385). 

En dépit de la dissertation de M. Oolther sur Baldr, le noyau du 
mythe de ce dieu demeure bien celui-ci ; Baldr, dieu de la lumière, pro- 
cédant de Tiv^az, comme Apollon de Zeus (cfr. Mogk), est tué par une 
arme consacrée que son adversaire Hôdr s'est procurée et il est vengé 
par son frère (Vali ; Bous, d'après Saxo). Or, c'est là évidemment un 
mythe de Tannée solaire : le dieu céleste lumineux meurt quand Tété 
est passé. La manière dont la formule magique de Mersebourg peut être 
rattachée à ce mythe est très claire. Baldr, le dieu solaire lumineux, 
est à cheval, mais les puissances des ténèbres l'épient ; le cheval devient 
paralysé, le soleil diminue en force ; mais au printemps il reprend ; cette 
guérison est attribuée à Wôdan qui se montre ainsi plus fort que Baldr- 
Phol, Tiwaz-Balthraz. 

On pouvait supposer d'avance que, pour M. Grolther, Loki doit à son 
tour être éliminé du temple germanique commun et ne peut pas même 
passer pour une ancienne divinité Scandinave. Loki est étroitement 
associé à l'eschatologie, à la chute des dieux et à l'incendie suprême, 
toutes conceptions exclusivement islandaises et très tardives. Pour notre 
auteur comme pour M. Mogk^ ce nom signifie : c Celui qui met un 
terme, le finisseur » (lok = fin). Mais, pour le second, Loki est une face 
du dieu céleste, ayant acquis une personnalité indépendante (p. 1084) ; 
le c finisseur », c'est pour lui la puissance des ténèbres qui dresse des 
embûches à l'été, la contre partie hivernale du dieu céleste estival, ce 
qui en fait l'analogue d^Ullr (de même M. Meyer, p. 250 et 258). Il cor- 
respond aussi à la Louhi finnoise, à la puissante hôtesse de Pohjola, enne- 
mie de WâinâmOinen, c'est-à-dire à la nuit d'hiver en lutte avec le dieu 
delà lumière. Louhi, c'est donc le Loki finnois, apporté de Norvège (voir 
Mogk, p. 1089, et Gastrèn, Finnische Mythologie, p. 281 et suiv.). 
Pour M. Golther, au contraire, Tactivité de Loki, en tant que clôtureur 
ou finisseur, vise uniquement 3a participation à la fin du monde, c'est- 
à-dire à un ordre de conceptions nettement chrétiennes. La signification 
de Loki en ressort d*une façon parfaitement claire : il est l'ennemi, le 
diable, Lucifer. D'ailleurs, il ne prétend pas qu'on doive voir là une 
imitation servile; c'est une création poétique par libre imitation (p. 408). 
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Loki est dieu et diable et en cela il ressemble beaucoup à Lucifer qui 
est un ange déchu. Dans le monde des dieux, tout ce qui est mal émane 
de lui, jusqu'à ce qu'il soit enûn chassé de leur société. Lorsqu'il ravit 
le collier de Freyja*, d'abord sous forme de mouche, ensuite déguisé 
en puce, il fait tout de suite penser au diable qui est le seigneur des 
mouches et des puces. Mais ne voit-on pas que Loki, celui qui met un 
terme à la lumière, est ici celui qui obscurcit l'astre de la déesse du 
ciel ? D'ailleurs, il porte déjà le nom de voleur de c brisingamen » dans 
de vieux textes >. 

M. Grolther relève encore d'autres analogies. Loki révèle sa nature de 
diable quand il détourne des déesses de leurs devoirs; les incubes et les 
succubes, ces esprits oppresseurs, sont très facilement assimilés à des 
diables. Nous observons qu'à ce titre on pourrait aussi bien conclure au 
caractère diabolique d'Odin ; car, en fait d'aventures amoureuses, il ne 
le cède en rien à Loki et il s'en glorifie même en présence de Tôrr dans 
le Hàrbardsliod (16, 18, 20). Dans la Lokasenna (Oegisdrecka) , un 
chant de VEdda de la fin du x' siècle, Loki est devenu l'esprit qui nie 
sans cesse (der Geist der stets vemeint), le diable qui condamne toute 
la cité des dieux et lui annonce sa chute. Ici nous avons les déclarations 
d'un libre penseur païen qui avait conscience des faiblesses des dieux. 
Enfin, pour citer encore une analogie, Loki saisi et lié pour avoir pris 
part à la mort de Baldr, c'est le diable qui, lui aussi, est enchainé par 
Christ aux enfers. M. Golther reconnaît loyalement que son explication 
ne rend pas raison de la présence de la fidèle Sigyn, qui tient la balance 
pour soulager Loki. 

On invoque encore d'autres antécédents classiques comme facteurs du 
mythe de Loki. Les chaussures qui, d'après le 6^/:a/rfsAaparmâ/(chap. 3), 
lui permettent de traverser les airs et les mers, font penser aux sandales 
ailées de Mercure, lequel semble du reste avoir passé à Loki plus d'un 
de ses attributs*. La lutte de Loki et du nain appelé Brokk, rappelle 
celle d'Apollon et de Marsyas, quoique la cause de la lutte ne soit pas la 
même et que le dénouement soit différent. M. Bugge rapproche Loki 
d'Apollon sur d'autres points encore, notamment dans le mythe de l'ar- 
chitecte géant qui doit bâlir une forteresse pour les dieux et obtenir, en 



i) Purmldar sôgur, I, 391 et suiv. 

2) Golther, p. 416. 

3) C'est ce qu'avait déjà reconnu Habn, dans ses Sagw, Studién, p. 162 
et 163. -^ ^f 
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récompense, la main de Freyja; il voit ici une analogie avec la légende 
de Laomédon; Freyja, c'est Hésione'. Observons à ce propos que, dans 
l'école de Bugge, c'est tantôt Loki, tantôt Baldr, la victime de Lokî, qui 
est comparée avec Apollon. 

Ce que ces messieurs nous présentent ainsi est, en vérité, une étrange 
macédoine où les rapprochements forcés abondent. Partant du fait que 
beaucoup de mythes relatifs à Loki nous sont parvenus sous une forme 
peu ancienne, M. Golther fait de lui partout une divinité Scandinave. 
Le Lokaseniiay selon toute vraisemblance, est Tœuvre, sinon d'un chré- 
tien, du moins d'un libre-penseur norrois ; il n'y a donc rien d'étonnant 
que des traditions chrétiennes relatives au diable se soient glissées dans 
ses récits. Mais le principe dualiste est commun à toutes les religions; 
il n'est donc pas nécessaire d'admettre qu'il ne puisse pas appartenir 
aussi en propre à la religion norroise, d'abord comme opposition de la 
lumière et des ténèbres, ensuite, comme antithèse du bien et du mal. 
Loki, du moins, dans une forte proportion, s'explique tout naturellement 
comme l'adversaire hivernal du dieu céleste estival, devenant plus tard 
la personnification de l'élément mauvais et destructeur, qui met un 
terme au bonheur " . 

En Allemagne même, on n'a encore trouvé aucune trace de ce dieu, 
à moins qu'il ne faille lui rapporter cette inscription romaine du pays 
rhénan, où il est fait mention du Detts Requalivakanus, ce queHoltzhau- 
sen explique par : c Celui à qui sont laissées les ténèbres :» [Beitràgey XVI, 
p. 342 et suiv.). Mais il est plus prudent de se borner à reconnaître en Loki 
un dieu norrois proprement dit, la personnification du long hiver boréal. 

Quant au dieu de la poésie, Bragi, M. Mogk avait déjà soutenu 
(Grundr,, I, p. 1100) qu'il fut à l'origine un homme, un skalde vivant 
aux abords de l'an 800, devenu le type de tous les poètes ultérieurs, 
élevé après sa mort parmi les Ases, transformé en fils d'Odin chez 
Gunnlôdet finalement promu à la dignité de dieu de la poésie. Ce skalde 
aurait été Bragi Boddason. Deux hypothèses se présentent : ou bien le 
skalde aurait emprunté son nom au dieu, ou bien le dieu tiendrait son 
nom et son existence même du poète admis parmi les Ases. M. Grolther 
(p. 403), penche vers la seconde solution avec M. Mogk et Uhland. 
M. Meyer, au contraire (Z>. J/., p. 264), voit en Bragi une forme spéciale 

1) Cfr. Bugge, Sludier (iraAnciion allemande, p. 267 et suiv.; i2<> appendice). 

2) Cfr. dans les Giffoi'd lectures (1897) de M. Tieie ce qu'il dit de Loki, 
p. 98, 99. 
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d'Odin en tant que dieu de la poésie, remarquable, comme celui-ci, par 
sa sagesse, son éloquence et sa poétique ardeur. Le nom aurait ensuite 
passé au plus ancien skalde Bragi Boddason, sous réserve toutefois qu'il 
y ait eu réellement un poète de ce nom. M. Jessen le nie comme M. Meyer 
(p. 35) ; Bugge admet la réalitédu personnage, mais conteste Tauthenticité 
de ses poésies. Quoi qu'il en soit, une chose est certaine, c'est que Bragi 
est un dieu récent, qui a surgi avec l'art des skaldes, qui lui a donné 
une consécration divine et qui ne se précise que dans la Snorra-Edda. 

L'épouse de Bragi, Idunn {Lokasenna^ 18), la déesse avec les pommes 
de la jeunesse, est, elle aussi, ramenée par M. Golther à une origine 
norroise tardive (p. 449 et suiv.). Ses pommes, en particulier, sont un 
produit des influences chrétiennes et de la mythologie classique. Uhland 
voyait en elle la fratche verdure de Tété, arrachée aux arbres par le 
vent d'automne (rapt par logeant Tiazi), mais reparaissant au printemps. 
M. Golther ne veut pas de cette explication. Pour ma part, je n'estime 
pas qu'il ait ébranlé la thèse de M. Mogk (6rVundr., 1, 1111) d'après 
lequel Idunn est une déesse authentique norroise; comme celui-ci je 
tiens pour invraisemblable la théorie d'un emprunt brutal au mythe des 
pommes des Hespérides. 

Déjà nous avons constaté (voir p. 65) que pour notre auteur Wôdan pro • 
vient du revenant Wode : les caractères de l'âme errante Wode auraient 
passé au dieu de la tempête Wôdan, mais Wode aurait continué à vivre 
à côté de Wôdan ; il faut les maintenir distincts (p. 294). J'ai exposé, il y a 
quelques années*, pour les lecteurs de cette Revue, l'histoire de l'avène- 
ment de cette divinité telle que la retrace M. Mogk [Grundr,, I, p. 1066 
et suiv.) et telle que l'admet aussi M. Meyer (p. 280, 284 et suiv.) : 
Wôdan est le dieu de la tempête, Tiv\raz Wodanaz, soit à l'origine une 
face de Tiwa2&-Ziu-Tyr, adoré dans la Basse-Allemagne, devenant le 
conducteur des légions d'âmes errantes et finissant par être adoré de 
tous les Germains. Voyons maintenant ce qu'en fait M. Golther. Pour lui 
aussi Ziu est le plus ancien dieu germain et originairement le dieu 
suprême; avec Tonaraz et Frijô il constitue la triade des anciennes divi- 
nités germaniques. Pour lui aussi Tiuz, descendu du ciel, devient par 
Ingvaz, Irmino et Istvaz, l'ancêtre des principaux peuples germaniques 
de l'ouest, selon le deuxième chapitre de la Germanie de Tacite (voir ses 
p. 208 à 211)^. Mais, partant du fait que Wôdan est assimilé dans Tin- 

1) Cfr. t. XXVIII, p. 172 et suiv. (année 1893). 

2) Il recommande cependant (p. 206), de n*user qu'avec circonspection du 
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terprétation romaine à Mercure, il se demande s'il ne serait pas issu de 
Mercure en quelque région du Bas-Rhin, non pas qu'il veuille en faire 
une simple doublure du dieu romain, mais en ce sens qu'à l'époque où, 
par suite des incessantes relations avec les Romains, la civilisation se 
développa chez les Grermains le long du Rhin, le revenant Wode se 
serait transformé empruntant à Mercure sa nature morale et à Tyr-Zio 
ses fonctions de dieu guerrier (p. 295). 

Dans ce cas Wôdan, à son tour, devrait être éliminé du panthéon ger- 
manique, un grand nombre de ses attributs étant romains et apparte- 
nant primitivement à ce même Mercure que nous avons déjà vu fournir 
son apport à Loki. Mais y a-t-il un argument quelconque ou un témoi- 
gnage sérieux quelconque à Tappui de cette doctrine? Je n'en vois pas. 
L'évolution de la personnalité de Wôdan et la propagation de son culte 
s'expliquent aisément et complètement en restant sur le terrain du 
paganisme germanique : Zio, le très ancien dieu du ciel, décheoitde son 
rang suprême ; Wôdan, en tant que dieu de la tempête, se dégage de Zio 
comme divinité indépendante chez les Saxons et chez les Francs; comme 
tel il est aussi le chef des âmes qui se livrent à leur course échevelée 
dans la tempête (comme le rappellent encore certaines légendes de chasses 
fantastiques); parvenu à une dignité plus élevée^ il pénètre avec les 
Saxons en Angleterre, avec les Thuringiens vers le Sud; associé à une 
civilisation plus avancée^ il s'avance vers le Nord et y entame la lutte 
avec les dieux originels de ces pays, avec Freyr en Suède, avec Tôrr en 
Norvège et devient enQn Odin, en qui s'affirment et se personnifient 
dès lors les plus hautes conceptions dont le paganisme germanique soit 
susceptible. Voilà une conception bien appuyée de toutes parts, n'offrant 

nom Gyuuarî =i serviteur de Ziu désignant les Souabes et du nom de leurCies- 
burc (= Ziuburg), car ces mots pourraient bien provenir d'une transcription 
erronée ou être le produit d'une combinaison savante, auquel cas ils n'auraient 
aucun rapport avec la véritable croyance des anciens Semnones ou Souabes 
qui servaient Tiuz. 

Je relève ici une preuve curieuse de la persistance du culte de Tyr jusque 
chez les Normands qui, au ix« siècle, dévastèrent l'Irlande; c'est le mot irlan- 
dais diberc pour désigner une expédition de viking. Car dîberc, c'est Tyverk, 
œuvre de Tyr, Il est donc un dieu de la guerre (Golther, p. 212). 

1) Peut-être faut-il comprendre parmi ces éléments de civilisation supérieure 
les lettres de l'alphabet romain, ce qui fut plus tard les runes? M. G. Stephens 
fait venir les runes de Grèce à travers la Russie, d'abord en Scandinavie, en- 
suite en Allemagne. (The runes whence came they, Londres, 1894). Cfr. Théo- 
logisch Tydschrift, 1895, p. 619 et suiv. 
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rien que de naturel et qui ne comprend aucune hypothèse aussi risquée 
que celle dont M. Golther lui-même reconnaît iesdifûcultés. Est- il admis- 
sible que des représentations aussi primitives que celles des âmes errantes, 
des groupes d'âmes parcourant le pays sous la conduite d*un chef, lorsque 
la tempête agite les arbres de la forêt, aient amené les Grermains d'abord 
à diviniser le revenant Wode et à revêtir ensuite ce dieu d'attributs 
empruntés à Mercure*? A force de prudence dans la reconstitution du 
paganisme proprement germanique on aboutit ainsi à l'absurde. Hâtons- 
nous toutefois d'ajouter que cette hypothèse insoutenable sur son origine 
n'altère guère h\ description que fait iM. Golther de c Wôdan chez les 
Allemands 1 (p. 295 et suiv.) et qu'elle ne diminue pas la valeur de 
l'excellente caractéristique du dieu par laquelle il termine le chapitre 
(p. 303). 

Les idées de M. Golther sur Odin sont celles qui ont généralement 
cours aujourd'hui. Son culte s'introduit dans le Nord bien avant les plus 
anciens skaldes, par conséquent vers Tan 800, pour autant qu*il est pos- 
sible d'établir ici une chronologie. Les témoignages qui rappellent la 
lutte des anciens et des nouveaux dieux sont nombreux. Les légendes, 
rapportées par Saxo, d'Ollerus (Ullr) qui règne à la place d'Odin, et de 
Mitothin, le célèbre magicien, qui occupe également son trône pendant 
quelque temps, reflètent toutes deux la lutte entre le culte d'Odin et 
celui d'un autre dieu, qui est peut-être Freyr ou Ullr et qui parait se 
rapprocher d'un culte finnois. Elles doivent provenir des adorateurs 
d'Odin, puisque celui-ci y est considéré comme l'offensé. Ses fidèles 
auront voulu justifier leur conquête, tout comme les Israélites préten- 
dirent légitimer la conquête de Canaan par la cession de la grotte de 
Magpela qu'Abraham voulait acheter aux fils de Heth. La guerre des 
Wanes (Wanenkrieg), dans la mythologie, rappelle le temps où les rois 
suédois, c fils de Freyr », ne voulaient rien savoir du culte méridional 
d'Odin. 

L'opposition d'Odin, le dieu étranger, le patron de la noblesse bel - 
liqueuse, et de Tôrr, l'ase national norrois, dieu du pays, protecteur tle 
la population agricole paisible, est admirablement dépeinte dans VBar- 
bardsliod de VEdda. On y voit Tôrr se prévaloir des services qu'il rend 
aux hommes. Odin ne s'occupe que d'aventures guerrières ou amou- 
reuses. M. Grolther montre la même opposition dans la légende de 
Grautrek : Odin y donne à Starkadr tout ce qui doit être cher à un 
héros ou à un poète, mais Tôrr lui prophétise sans cesse des malheurs; 
comme dieu de l'agriculture et de la fertilité il hait le métier de guer- 
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rier. On trouvera dans le livre que nous étudions des matériaux très 
abondants et très précieux sur Odin, sur ses différentes formes^ son 
caractère, les phases de son histoire. Nous signalons en particulier tout 
ce que rapporte notre auteur sur les apparitions d'Odin, si intéressantes 
par les témoignages qu'elles fournissent sur sa nature de Âllfôdr*. 

Donar^Ton^ lui-même demeure pour M. Golther le dieu de Torage 
et de la fertilité chez tous les peuples germains. Assurément il n'a pas 
eu chez tous la même signiûcation, mais il a été adoré de tous, excepté 
des Bavarois*. Chez les Allemands il est le dieu de la force, du courage 
guerrier, mais aussi du droit, de la paix et des lois. L'inscription de la 
boucle de Nordendorf le fait aussi connaître comme le dieu qui bénit le 
mariage '. Dudo [De moribus et actis Normannorum) et le Roman de Rou 
montrent clairement que son culte existait encore chez les Normands *. 
Chez les Norrois il a été honoré plus que tous les dieux ; son culte 
brillant se ramifie très loin; il possède de nombreux sanctuaires , il est 
aimé de son peuple. Ses traits sont dessinés avec force et précision dans 
quantité de légendes, de mythes, de coutumes, de poésies populaires, 
de sentences. Tôrr est ainsi le plus vivant de tous les dieux germa- 
niques. En tant que dieu du tonnerre qui défait les géants avec Taide de 
Mjôlnir, il représente la variante norroise du thème indo-germanique 
commun : la lutte entre le dieu de Forage et les puissances célestes 
malfaisantes qui retiennent la pluie*. 

L'histoire de la conversion de la Norvège et de la Suède prouve à 
chaque page combien le peuple y était attaché au culte de Tôrr. Même 
déjà chrétiens les peuples de ces pays ne tolèrent pas qu'il soit tourné en 

1) Voir p. 286 sqq. 328 sqq., 342 sqq. J'ai eu plaisir àcon stater que M. Gol- 
ther (p. 305, note 1) rejette aussi comme une faute Texpression u Tôrr Ëngils- 
mannagodde la Pommanna-sôgur, V, 239 (où Odin est appelé Saxagod). J'avais 
cru pouvoir la rejeter comme une altération introduite sciemment dans le texte. 
Cfr. Bijhlad der Hervorming, 4892, surtout p. 166, note 4. 

2) Cfr. Mogk, 1090. 

3) Loga TorCj Wôdanj Wigi Tonar =z le mariage gagne, Wodan, consacnî 
Donar; p. 245, note 1. 

4) Golther donne à la p . 253, notes 1 et 2, les deux passages. Voir aussi 
p. 562. 

5) Ce que Tôrr est pour la Norvège, Freyr Test pour la Suède. Uhland déjà 
s'exprimait ainsi : « Wàhrend der alte Landass des gebirgigen Norwegens mit 
dem Donnerkeile Steinriese zermalmt, segnet der milde Freyr sein schwedisches 
Ackerland mit Regen und Sonnenschein » (Schrifte, VI, p. 424). Sur Freyr 
et Freyja, comme enfants de Njordr et Nerthus, voir Revue, t. XXVIII, p. 180. 
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dérision «. M. Golther reproduit le touchant récit de la rencontre entre 
Tôrr et Olaf Tryggvason* : « le peuple de ce pays continuait à invoquer 
mon secours dans la détresse, jusqu'à ce que toi, ô roi, tu aies tué tous 
mes amis ». On ne saurait mieux attester combien grande était la place 
de Tôrr dans la religion des Norrois, 

Tout en maintenant le caractère proprement germanique du dieu, 
M. Golther admet cependant qu'il a, lui aussi, subi des influences chré- 
tiennes ou classiques. Pour lui comme pour MM. Bugge et Meyer, le 
combat entre Barbe-Rouge et le grand serpent de mer, dans Gy Ifaginning, 
ch. 48, est une imitation du my^he chrétien d'après lequel Dieu et le 
Christ s'emparent du Léviathan. D'autres récits des skaldes ont pour 
origine, non pas des mythes de la nature, mais des contes et des tradi- 
tiond populaires. Ainsi, dans le Gylfaginning (ch. 45-47), la visite de Tôrr 
à Ufgardaloki, dont Saxo (p. 426 et suiv.) a une réminiscence quand il 
raconte Texpédition de Tôrrkill au Greruthsland, n'est pas la description 
de tel ou tel phénomène de la nature, mais la forme norroise de la 
légende universellement répandue d'une expédition aux enfers. Elle a 
été imputée à Tôrr comme elle l'a été à Ulysse, à Hercule ou à Christ. 
M. Golther observe (p. 281) que de pareils récits ne peuvent pas s'être 
formés dans la période florissante de la religion Scandinave. Le dieu fort 
et puissant n'a pu être abaissé au rang d'un héros quelconque accom- 
plissant des actes magiques vulgaires que lorsque cette religion était 
déjà chancelante. Ne conviendrait-il pas d'observer ici, comme à 
propos de tant d'autres exemples où Ton signale des emprunts à la 
mythologie chrétienne du moyen âge, que tout au contraire ce sont 
très souvent les saints, le Christ et la Vierge qui ont hérité de traditions 
originairement païennes? Il y a eu emprunt, mais les rapports sont ren- 
versés. 



Après les dieux, les déesses. Et puisque nous venons de parler de 
Tôrr, il est naturel de commencer par son épouse St/. Son nom, d'après 
M. Crolther (p. 263) signifie c sippe >, c'est-à-dire parenté, consangui- 
nité. De même que, dans le mythe de Hamarsheimt ou Trymskvida, 
Tôrr consacre le mariage avec son marteau, de même il apparaîtrait ici 

1) Tel le poète Hallfredr OttarssoD. — Gfr. Maurer, Bekehrung, II, 45 et 
suiv. ; 395 et suiv. 

2) Olafisaga Tryggvasonar^ ch. 213. 
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comme protecteur des liens du sang. La parenté consanguine per- 
sonnifiée serait devenue l'épouse du dieu. Voilà qui est bien forcé. L'au- 
teur ne lient aucun compte de la splendide chevelure blonde attribuée à 
Sîf, que Loki lui a coupée, mais que les nains remplacent par de belles 
boucles dorées qui poussent sur sa tête comme des cheveux naturels 
{Skalsdk., 35). Uhland, ainsi que la plupart des interprètes, y compris 
M. Mogk (p. 1094, non M. Meyer, p. 204), voient en Sif la personnifica- 
tion du sol cultivé ; sa chevelure ce sont les blonds épis, coupés à la fin 
de l'été, mais que des esprits terriens invisibles font ensuite repousser. 
Celte explication rend parfaitement compte de tous les éléments du 
mythe : la chevelure, les nains, l'association avec Tôrr qui est le protec- 
teur de Tagriculture et qui procure la fertilité à la terre. Quand une 
explication se présente d'une manière aussi naturelle, il ne suffit pas de 
s'en débarrasser en disant : c elle ne me paraît pas fondée », surtout 
quand c'est pour lui en substituer une autre aussi cherchée. 

Passons à d'autres déesses. Hruoda, Ostara, Ricen, Zisa sont récusées 
par M. Golther. Pour les deux dernières il n'y a rien à dire. Pour ce qui 
concerne les deux premières j'ai déjà montré dans la Revue combien il 
est invraisemblable que Bède le Vénérable ait tout simplement inventé 
dans son De lemporum ralione (ch. 13) les déesses Eostre et Hreda. 
Quand à Freyjaj on sait que c'est une dérivation norroise tardive de 
Frigg, honorée en Islande ; on n'a trouvé aucune trace d'une Frouwa alle- 
mande. M. Golther ne saurait donc l'admettre. Il se montre également 
très réservé à l'égard de ces déesses allemandes que nous connaissons 
par des inscriptions ou par l'intermédiaire des auteurs classiques. La 
Tanfana de Tacite [Annales^ I, M) lui paraît être vraisemblablement un 
nom de la Terre-Mère (p. 549) ; la Baduhenna du même écrivain (IV, 73) 
échappe à toute explication (p. 460). Les deux Alaesiagae, Bede et Fem- 
milene sont déclarées énigmaliques t; l'explication de M. Sieb — Bed, la 
terrifiante, et Fimila, la tempétueuse — est repoussée comme insuffi- 
sante ; la nature de ces déesses reste obscure. Il n'y a rien à faire non 
plus de la dea Sandraudiga ni de la dea Vercana ni de Vagdavercuslis 
(p. 470). La déesse néerlandaise Nehalennia est mieux traitée; il re- 
connaît (p. 468) qu'il y avait, en effet, du Rhin à la Vistule, une divinité 

1) Le Mars Thingsus qui figure sur le même monument que ces deux déesses 
ne paraît pas non plus à M. G. d*une interprétation assurée (p. 460). Plus haut 
cependant, p. 205, Tauleur semblail accepter l'explication généralement admise 
et préconisée aussi par M. Pleyle : Mars Thingsus = Ziu. Il interprète le mot 
suivant de l'inscription par : « celui qui protège les troupes des Frisons ». 
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protectrice de la navigation et qui, sur les bords du Rhin, chez les Ba- 
taves, portait le nom de Nehalennia. Elle avait pour symbole un navire*. 

A l'égard de toutes ces questions délicates notre auteur observe une 
réserve extrême. Pour justifiée qu'elle soit comme réaction contre les 
témérités des faiseurs d*explications à tout prix, nous espérons cependant 
qu'elle n'empêchera pas les germanistes sérieux de poursuivre l'indenti- 
fication de ces déesses jusqu'à ce qu'il soit possible de leur assigner leur 
place dans Tolympe germanique. 

Ailleurs la critique négative de M. Golther va décidément trop loin, 
lorsqu'il range même Holda et Berckta parmi les € prétendues déesses y> 
(angebliche Gôttinnen). D'après lui dame HoUe n'est pas une déesse dé- 
chue ; c'est tout uniment un revenant qui s'est dégagé des légendes sur 
les esprits errants. Sur ce point M. Gollber est seul de son avis. Tous 
les auteurs, jusqu'aux plus récents comme MM. Mogk et Meyer, tiennent 
Holda pour une déesse allemande, notamment — d'après ces derniers 
— la déesse de la terre, la Terra Mater, dispensatrice de la fécondité 
animale ou végétale. A travers les différentes couches du folklore ils 
retrouvent ses traces jusqu'aux temps les plus anciens. Qu*il me soit 
permis à ce sujet de renvoyer le lecteur à mon volume des Holda-Mythen 
(1887), où j'ai tâché justement de reconstituer la personnalité de la 
déesse chthonienne allemande d'après les survivances qui sont parvenues 
à notre connaissance. Ici je me bornerai à relever sommairement quel- 
ques faits seulement. Voyons d'abord la solution de M. Gollher (p. 489 
à 500). 

Fidèle à sa doctrine, il attribue aux méchants esprits la punition de 

1) La bibliographie qui la concerne, p. 465 note 1, aurait besoin d'être com- 
plétée par les indications suivantes : les études deLeemans (1871), Kern (1871), 
Pynappel (1891) auraient dû être jointes à la dissertation de Janssen Parm 
les travaux plus anciens je signalerai ceux de Spiegel (1773) ; Pougens [Doutes 
et conjectures sur la déesse Nehalennia, 1810, pourvu d'une longue revue des 
auteurs qui ont traité le sujet) ; Speeleveldt, Brieven over het eiland Walcheren 
(1808, p. 96 et suiv.) ; van Boxhorn, Bediedinge van de lot noch toe onbekende 
afgodinne Nehalennia (1C47) ; J. Utrecbt Dresselbuis dans Godsdienstleer der 
aloude Zeelanders {i6i5, passim). — M. Golther ne mentionne pas les diverses 
interprétations du nom de Nehalennia données par ces auteurs, notamment par 
Kern qui le traduit par : la Donneuse, la Dispensatrice bienveillante, Notre 
bonne Dame. Il admet comme vraisemblable Texplication de KaufTmann : «c celle 
qui se rapporte aux navires », en sorte que Nehalennia serait la déesse de la 
navigation. C'était déjà l'opinion de Pougens qui l'appelait a une déesse nau- 
tique ou marine », « déesse du commerce et des marchés publics ». 

6 
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ceux qui violent les observances du repos dans les travaux manuels ou 
les préceptes relatifs aux aliments permis ou défendus. Dans certains 
cas cet esprit punisseur est Holda, une espèce de sorcière dont le nom 
même prouve qu'elle appartient aux Hollen, aux revenants. Du milieu 
de ceux-ci elle s*est élevée à une existence personnelle définie. Quant à 
Berchta, c'est un revenant qui fait peur aux enfants et son nom est 
d'origine chrétienne : de même que le revenant Befana en Italie n'est 
qu'un simple dérivé de Befania, c'est-à-dire Epiphanie; de même Bercbta 
est une personnification du perktentag (vieil allemand : Giperahta, c'est- 
à dire aussi Epiphanie). Ce n'est pas plus une vieille déesse allemande 
que Freke, Frau Harbe, Frau Gode, Werre et autres revenants. Tous 
ces êtres prennent place les uns après les autres dans la Chasse fantas- 
tique, le refuge de tout ce qui paraît étrange^ où se trouvaient Diane, Hé- 
rodias, etc. Dans les régions où la croyance à la dame-revenant Holle 
était fortement encacinée, celle-ci supplanta Diane dans la Chasse fan- 
tastique, substitution d'autant plus aisée que dame Holle avait coutume 
de visiter les chambres des fileuses justement pendant ces XII jours, 
correspondant au solstice d'hiver, pendant lesquels le cortège des esprits 
passait. Dame Holle apparaissait aussi comme une puissance bienfai- 
sante, qui apporte les petits enfants et parcourt avec eux le pays. Gar- 
dons-nous bien cependant de voir là un vestige d'une ancienne divinité 
allemande; d'après notre auteur une pareille conception, en effet, est 
trop tendre (zu weich) pour être rapportée au paganisme germanique ! 
Il faut reconnaître ici l'influence de légendes de la Vierge. Marie est 
devenue Holda. Ni Holda, ni Bercbta ne sont des déesses germaniques. 
Que d'objections se dressent dès l'abord contre une pareille concep- 
tion I D'où vient donc que cet esprit ou ce revenant-là se soit à tel point 
dégagé des autres et que son culte ait été aussi généralement répandu? 
Où y a-t-il une preuve quelconque que Diane et Hérodias figurent dans 
la Chasse fantastique antérieurement à Holda? Pourquoi les traits 
aimables de Holda doivent-ils avoir été empruntés à la Vierge Marie ? 
Pourquoi la Holda du célèbre poème de Walafried Strabo doit-elle être 
la prophétesse biblique Judith * ? Pour quelle raison ne doit-on pas recon- 
naître une déesse Holda dans la Frigaholda de Burchard de Worms?«A 
qui faut-il rapporter les inscriptions à une « dea Hludena >, qui ne 



1) II Rois, xxii, 14. Grimm, D. itf.*, p. 224. 

2) Decretorum libri, XIX, 19, 5. — Gfr. Grimai, p. 790; Mogk, p. U06; 
Meyer, p. 273. 
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peuvent être dédiées qu'à Hludena — Huldena comme dispensatrice de 
le fécondité, ainsi que je Tai montré dans le Theologisch Tijdschrift 
(1892, p. 429et8uiv.)? 

Le rapprochement avec la Hlôdyn norroise doit, en effet, être aban- 
donné; cela ressort clairement de ce que dit M. Grolther lui-même à la 
p. 462. Y a-t-il des exemples de pierres votives dédiées à des revenants 
ou à des esprits errants? Ces monuments, d*ailleurs, attestent que Holda 
est antérieure à Marie, à Diane ou à Hérodias. On le voit, la matière ne 
manque pas pour qui entreprendra une réfutation détaillée de la thèse 
que nous venons de signaler. 



Un élément particulièrement intéressant de l'ouvrage de M. Golther, 
c'est celui qui concerne l'influence finnoise et les survivances finnoises 
dans la mythologie germanique septentrionale. D'une façon générale, en 
effet, des Finnois furent établis dans les pays du nord où les Germains 
s'implantèrent et par conséquent des croyances finnoises furent supplan- 
tées par le culte d'Odin et de Freyr. Il est a priori vraisemblable qu'elles 
laissèrent des traces. 

Le premier être divin qui doive être considéré à ce point de vue, c'est 
Ullr, rOllerusde Saxo Grammaticus. Pour M. Mogk (p. 1085) son nom 
est difOcile à expliquer. Pour M. Golther (p. 390), il est : c le seigneur, 
le royal x>. U est germain par le nom et par ses relations avec Odin qui 
le supplante, comme on peut le voir encore clairement dans le récit de 
Saxo Grammaticus*; par ses caractères essentiels il est intimement lié 
àTiuz, lequel, lui aussi, doit céder la place à Odin. Mais en sa qualité 
d'archer, de chasseur, de marcheur arpentant la neige avec des skis^ 
comme magicien, il rappelle les Finnois et les Lapons. En lui se com- 
binent les deux influences. La relation d'Odin et d'Ullr révèle nettement 
un mythe de Tannée. Odin, dieu de la lumière et de la chaleur, recule 
temporairement devant Ullr, dieu de l'obscurité et de l'hiver; mais au 
printemps il revient en vainqueur. Quand Saxo raconte qu'Ollerus tra- 
versa la mer au moyen d'une jambe magique, j'ai déjà montré ailleurs 
que cette jambe magique est un ski*. M. Golther est du même avis. 

Skadi, fille de Jotunn Tiazi, femme de Niordr^ est aussi finnoise'. 

l)Éd. MûUer, p. 130-131. 

2) Bijhiad der Hervonng, 1894, p. 12* 

3) Les observations de M. Golther (p. 239) sur les concordances rythmiques 
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Plus tard elle devient Tépouse d'Odin et l'un de ses fils est ce Sàming 
dont Jarl Hakon le riche dérivait sa généalogie. Skadi, comme Ullr, mar- 
che sur des ski à la mode finnoise et Sâming est l'ancêtre des seigneurs 
de cette île d'Halogaland où (Germains et Lapons vivent ensemble. En 
vieux norrois Samr signifie c noir de visage », ce que les Lapons appellent 
« sabme », terme par lequel ils se désignent eux-mêmes. Le nom patro- 
nymique Sâmingr désigne le fils d'un Germain (Odin) et d'une 
Laponne (Skadi). A son tour Skadi fait penser à Skadinavia, forme an- 
cienne du nom Scandinavie, que les Germains empruntèrent aux 
Lapons. Enfin la nature gigantesque de Skadi dénote sa provenance de 
ces régions septentrionales où de méchants esprits demeurent auprès des 
Lapons et des Finnois. Sâmingr est ainsi le représentant de la popula- 
tion Scandinave primitive. 

D'origine finno-laponne, enfin, est le mythe de Tôrrgerdr HOlgabrud, 
c'est-à-dire la fiancée de Holgi, l'ancêtre mythique de la race des Ha- 
leygjer jarlen. Il y en a de nombreux indices. On lui attribue surtout 
des talents magiques ', la puissance de changer le temps, l'art de lancer 
des flèches de chaque doigt, ce qui est très nettement finnois^. Dans la 
Nialssaga (88), il y a un temple où Tôrrgerdr Holgabrud siège avec sa 
sœur Irpa; au milieu Tôrr est debout sur son char; il a supplanté 
probablement le dieu Holgi à qui la place entre ses deux fiancées 
revient légitimement. Tôrrgerdr apparaît surtout clairement comme 
magicienne dans le chapitre 44, déjà cité, de la Jomsvikingasaga et 
l'histoire du skalde Tôrrleifir, tué par une sorte de revenant en bois 
qui s'appelle Tôrrgardr [Flaleyjarbok, I, 213) révèle bien sa nature de 
sorcière. C'est pourquoi elle s'appelle également Holgatroll. En elle, par 
conséquent, se croisent des représentations des Germains du nord et des 
Finnois. Les pages consacrées par M. Golther à ces rapports entre les 
mythologies germanique et finnoise sont parmi les meilleures du livre. 

* 

On reconnaît bien en M. Golther le disciple de M. Bugge dans sa 

et les ressemblances de termiDologie dans l'élégie de Niordr (Hadingus) et Skadi 
(Regnilda) selon Gylfag., 25, et selon Saxo, p. 53 et suiv., s accorde com- 
plètement avec mes propres observations (cfr. Bijblad^ ibid., p. 11, note 1). 

1) Olaus Magnus (III, 16) dit des Finnois que ce sont de tels magiciens qu'ils 
semblent avoir eu le Perse Zoroastre pour maître en cette « damnata disciplina. » 

2) La Jomsvikingasaga attribue ce talent à Tôrrgerdr, ch. 44. Dans le 
SkaldskapermaL ch. 45, Holgi est : « fadir Tôrgerdar Holgabrûdar » , mais 
originellement il est son époux. 
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manière d'expliquer la théogonie et la cosmogonie norroises ainsi que 
Teschatolc^e. Il s'inspire également ici de la Eddische Kosmogonie de 
M. E. H. Meyer, lequel, à sou tour, est un adhérent de la théorie de 
Gruppe sur la propagation des idées religieuses par emprunts. Mais 
tandis qu'il y a une cinquantaine d'années on faisait volontiers venir 
d'Egypte toutes les conceptions religieuses, aigourd'hui c*est plutôt en 
Babylonie que Ton cherche la source à laquelle le reste du monde se 
serait pourvu de religion. M. Meyer ne fait-il pas voyager les inventions 
cosmogoniques de Babylone jusque chez les Maoris de la Nouvelle-Zé- 
lande? Comme si Ton n'avait pas, chez tous les peuples de l'univers, 
réfléchi spontanément sur Torigine des choses, d'une manière si impar- 
faite que ce soit! N'a-t-on pas retrouvé des traces de ces réflexions 
même chez les tribus les moins développées et les ethnographes qui 
s'occupent spécialement des religions des peuples non civilisés n'en 
ont-ils pas accumulé des témoignages innombrables? 

II n'est pas permis de nier que les Germains eussent une théogonie, 
alors que Tacite, au chap. ii de sa Germaniay en parle avec autant d'in- 
sistance. Mais M. Golther déclare n'avoir trouvé aucune preuve qu'ils 
eussent une cosmogonie. Il récuse le témoignage de la célèbre lettre de 
l'évêque de Winchester, Daniel, à Boniface en 725; les conseils qu'elle 
donne sur la manière de confondre les croyances païennes lui semblent 
démontrer que l'auteur ne se trouvait pas en présence d'une cosmogonie 
développée comme chez les Norrois; il n'est donc pas possible d'en dé- 
gager une sorte de Voluspa des tribus allemandes du centre ainsi que 
KOgel encore cherche à le faire. 11 n'admet pas davantage que l'on 
puisse tirer quelque chose des paroles de Clovis à Clotilde rapportées 
par Grégoire de Tours ^ : c Nos dieux sur l'ordre desquels toutes choses 
sont faites >, et € votre dieu ne peut pas prouver qu'il soit de race 
divine» ; car on ne peut déterminer jusqu'à quel point le dialogue con- 
servé par Grégoire reproduit des paroles authentiques. Quant à la prière 
de Wessobrunn, c'est une imitation de Genèse, i, et du Psaume LXXXIX , 
v. 2; la concordance avec la troisième strophe de la Voluspd, elle- 
même si fortement interpolée 2, ne prouve donc en aucune façon que 
nous ayons affaire à des conceptions d'origine païenne. Le poème bava- 
rois Mus f un n'est pas païen ; il ne saurait donc être pris en considéra- 
tion. Le nom même qu'il porte est formé de« mundus m et de € agsspell > 

1) flisf. Franc, éd. Arndt, p. 90, 91. 

2) Cfr. Revue, XXVIII, p. 48 et suiv. 
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ZT proclamation, Mundspelli devenant mûdspelli signifie : prophétie 
au sujet du monde. Cette combinaison d*un mot Jatin et d'un mot ger- 
manique est bien le fait des missionnaires ; ils ne trouvaient pas de terme 
en allemand pour exprimer l'idée de c monde >, l'allemand werolt signi- 
fiant : humanité. Ils prirent donc le mot latin et d'Allemagne l'étrange 
composé passa dans le nord où il devint Muspell, par exemple dans 
Muspellheim. Enfin M. Golther ne veut pas non plus reconnaître quelque 
valeur cosmogonique à la l^ende populaire du grand combat universel ; 
cette conception appartient, dit-il, à la légende impériale du moyen âge. 
Sur ce dernier point, il faut lui donner gain de cause; peut-être aussi 
a-t-il raison de récuser la prière de Wessobrunn. Le reste de son argu- 
mentation parait très faible. Il ne semble pas avoir eu connaissance de 
deux arguments énoncés par M. Chantepie de la Saussaye à l'appui des 
conceptions cosmogoniques chez les Germains^ : le rôle des nains dans 
le Folklore et le récit de Tacite sur les sources sacrées du sel aux bords 
de la Saale [Annales, XVIU, 57). 

La doctrine norroise de la création appartient aux skaldes, non pas à 
la foi populaire : tout le monde sera d'accord sur ce point avec notre au- 
teur. La cosmogonie de VEdda n'est pas authentiquement une propriété 
nationale. La citation de la plus jeune Olafssaga^ prise par M. Golther 
au chap. 201, en offre un exemple éclatant. Cependant il ne se borne 
pas à considérer ces conceptions, avec M. Meyer, comme « l'étrange 
expression de la spéculation et du dogme du moyen âge*. » Il cherche 
à séparer ce qu'il croit pouvoir attribuer à l'esprit germanique de ce qui 
est d'origine classique ou de provenance chrétienne médiévale. On voit 
tout de suite combien il ouvre ainsi la porte à l'arbitraire. 

La conception d'après laquelle le monde est d'abord plein d'eau, de 
brouillard et de glace, mais reçoit ensuite du Midi lumière et chaleur, 
est inspirée par la nature des pays du Nord. L'organisation de l'univers, 
le nom de la terre habitée par les hommes, Midgardr, Asgardr et Nifl- 
heim, sont de provenance germanique, au moins pour le fond. Très 
antique aussi est la représentation des premiers hommes sortant d'un 
arbre. 

Mais l'arbitraire éclate surtout dans la détermination des éléments 
non germaniques. Quelques exemples suffiront à justifier ce jugement. 



i) Mémoires de l'Académie R. des sciences de Hollande, Academi^he 
Verhandelingen, 3« série, t. VIII, p. 351 et suiv. 
2) J6id., p. 364. 
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Le ludry la huche ou le bateau dans lequel Bergelmir échappe au déluge 
norrois (d'après Vaftr,^ 35), est copié sur Tarche de Noé ou sur le Xap- 
va^ de Deucalion et de Pyrrha. « L'analogie ne saurait être fortuite », 
dit M. Grolther p. 516, note 1, comme s'il n'y avait pas d'innombrables 
analogies du même genre dans le trésor de légendes de l'humanité, sans 
qu'il puisse dans beaucoup de cas être question d'emprunt. Quand les 
Bataks croient à l'existence de vierges célestes qui viennent se baigner 
dans des rivières terrestres et auxquelles des hommes dérobent leurs 
ailes, l'analogie avec les Valkyrjur est frappante, mais personne ne 
soupçonne ici un emprunt*. Quand M. Golther dérive la légende d'Ymir 
de celle d'Adam, d'après laquelle le corps d'Adam a aussi servi à la 
création du monde, il ajoute lui-même (p. 518) : « De semblables pen- 
sées surgissent parmi les peuples les plus divers ». 

Le parallèle entre la représentation du Jour et de la Nuit, conduisant 
leurs chevaux debout sur leur char, et le mythe de Hélios et de Nyx 
me paraît problématique, ainsi que le rapprochement avec la théogonie 
. d'Hésiode : Nôrr engendre Nôtt (= la nuit) ; Nôtt enfante Aud avec 
Naglfari, Onar avec Jord, Dag (jour) avec Delling; chez Hésiode le Chaos 
produit Erebus (zz Nôrr, l'obscur) et Nox (= Nôtt). Erebus et Nôtt 
donnent naissance à Aether (Aud) et Dies (Dag), tandis que Naglfari 
rappellerait Tartaros^ Jord Terra, Onar l'Amour. Le rapprochement ne 
s'impose pas. 

En voici encore d'autres proposés par notre auteur : la conception 
d'après laquelle trois dieux font de certains arbres des hommes en leur 
donnant une âme et un soufûe — Odin, Hœnir et Lôdurr créent Askr 
et Embla — est empruntée à la légende biblique de la création ; la con- 
sonnance même d'Askr-Embla et d'Adam-Eva ne peut pas être fortuite 
dans ces vers'. Quand Yggdrasil sert de gibet au dieu suprême sacriGé 
et devient à la suite de cela le symbole sacré du monde, il faut voir là 
une imitation de la croix chrétienne*. La doctrine eschatologiqua con- 
corde jusque dans les moindres détails avec les idées chrétiennes sur 
le dernier jour et, malgré que l'esprit norrois Tanime, elle n'en est pas 
moins un emprunt d'origine chrétienne. Enfin — pour nous en tenir à 
un dernier exemple — c le Seigneur tout puissant, élevé, le fort d'en 

i) Gfr, moa article dans le Tkeologisch Tydschrift de 1895, p. 449 et suiv. 
sur les Batàksche Vertellingen de M. Pleyte, 

2) Voluspa, 17, 18; Gylfag. , 9. 

3) Dans un récent mémoire de M.Eirikr Magnusson, Uggdrasil est Sleipniz, 
le cheval d'Odin . 
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haut » {inn riki, oflugr ofan^ Vôl.j 67) est le dieu des chrétiens et la salle 
où il se tient Gimlé ( VôLy 66) est la Jérusalem céleste. 

Dans tous ces parallèles, déjà signalés par MM. Bugge et E. H. Meyer, 
il y en a, on le voit, d'indiscutables, tel que le dernier cité. Mais com- 
bien d'autres sont superficiels, et de nature à renforcer les objections 
contre la thèse même d'après laquelle toute la doctrine chrétienne du 
salut avec ses mystères serait artificiellement et ingénieusement cachée 
dans un poème qui au premier aspect ne semble contenir que des mythes 
païens'! 

Avant de poser la plume je dois encore faire ressortir un grand mé- 
rite de l'ouvrage qui nous occupe, c'est d'avoir un chapitre spécial, le 
quatrième, consacré à la religion. Trop souvent les recherches sur la 
mythologie, sur l'origine, le sens, l'authenticité des mythes, nous font 
perdre de vue que les Germains avaient aussi une religion et que c'est 
cette religion même qui a donné naissance aux mythes et qui est dans 
le plus intime rapport avec leur culte. A très juste titre, M. Golther s'ap- 
puie tout d'abord sur la lettre bien connue où le pape Grégoire expose à 
Mélittusia manière de convertir les païens*. Cette lettre, en effet, prouve 
combien le culte païen était encore fortement enraciné à Tépoque chrétienne. 

Quand M. Golther parle de la religion dans l'administration de la jus- 
tice, il montre fort bien que la peine de mort, chez les païens, était un 
acte cultuel, un sacrifice, tout comme l'exécution des prisonniers à la 
guerre. Six ans après la défaite de Varus, Grermanicus trouve le champ 
de bataille > encore couvert d'ossements romains et de crânes de chevaux ; 
les pierres sur lesquelles les tribuns et les centurions ont été sacrifiés 
sont encore là, et les squelettes pendent encore aux gibets *. En agissant 
ainsi, les Grermains n'avaient pas suivi un aveugle besoin de cruauté; 
ils avaient accompli un devoir religieux à l'égard du dieu de la guerre. 
La même chose nous est rapportée des Cimbres^ des Hermondures, des 
Goths, des Saxons, et les fils d'Israël ne firent pas autrement quand ils 
prononcèrent l'anathème sur Jéricho pour honorer Jahvéh. 

Dans le paragraphe consacré à la religion de la vie quotidienne le lec- 

1) Cfr. Chantepie de la Saussaye, Academ, Verhandeh déjà cité, p. 356 et suiv. 

2) Bède le Vénérable, Eist, Eccl., I, 30. 

3) Dans Die Rômischen Moorbrûcken in Deutschland (1895) M. F. Knoke a 
identifié d'une façon précise l'emplacement de la bataille. Cfr. M. Gratama dans 
le Muséum (iS96)pp, 124 et suiv. ; celui-ci suspend encore son jugement définitif. 

4) Le gibet chez les Norrois : le hestr d'Odin, c'est-à-dire le cbeval d'Odin, 
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leur familiarisé avec le Altnordisches Leben de Weinhold ne trouvera pas 
grand'chose de nouveau. De même les sections relatives à la prière et au 
sacrifice, notamment dans l'agriculture, dans l'élevage et aux fêtes, sont 
en grande partie inspirées par les travaux de M. Jahn Deutsche^ Op- 
fergebràuche, P£annenschmid, Gennanische Erntefeite. Toutefois 
M. Grolther réagit vigoureusement contre Terreur de M. Jahn qui veut 
toujours ramener ^ Tunité d'un système toutes les particularités des 
usages qu'il relève ^ Mais on trouve dans ces pages une précieuse collec- 
tion de renseignements présentés d'une façon agréable. 

A propos des fêtes annuelles, il faut observer qu'il considère la fête 
païenne du solstice d'hiver comme une fête des âmes, mais qu'il ne l'i- 
dentifie pas avec celle des XII jours. Sur ce point je ne puis le suivre. 
Dans les pages consacrées aux temples et aux prêtres, je remarque le 
beau morceau sur la forêt sacrée des Germains (p. 592). Ce quMl dit du 
sanctuaire de Fosite à Héligoland, comme ce qu'il a dit plus haut (p. 386 
et suiv.) sur Fosite- Foreeti, concorde avec mes propres études sur cette 
divinité frisonne*. Les pages 654 et suiv., où il traite de la poésie dans 
le droit, sont particulièrement belles; à noter ici la description des « drie 
nooden » dan:^ le droit frison. 

En terminant cet article qui, malgré sa longueur, n'a pu être qu'une 
présentation du beau livre de M. Grolther, c'est un devoir pour moi de 
remercier l'auteur pour le travail important qu'il nous a donné. D'ici à 
quelque temps il n'est pas probable que Ton puisse ajouter de nouvelles 
données à celles qu'il a groupées. Les résultats négatifs de sa critique au- 
ront sans doute pour effet de susciter de nouvelles recherches plus ap- 
profondies. Son œuvre est un témoignage de zèle, d'érudition et de 
précision critique. Nous apprécions tout spécialement le soin avec 
lequel il a étudié la religion des Germains ; car ce qui nous importe 
avant tout, c'est de reconnaître les pensées religieuses et les sentiments 
religieux qui animaient cette race. C'est par là que nos études peuvent 
contribuer à cette « Histoire du baptême des Germains» qui est assuré- 
ment l'un des plus beaux sujets auxquels l'historien de la religion puisse 
consacrer ses forces. 

L. Knappert. 

1) P. 569. note 2. 

2) Cfr. Theologisch Tijdschrift, 1892 (p. 438 et suiv.). M. Golther (p. 604) 
voit dans les « très imagines » de Bregenz des génies protecteurs romains. Je 
maintiens contre cette interprétation celle que j*ai donnée dans le TA. Tijdschrift, 
1894, p. 128 et suiv. 
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ANALYSES ET COMPTES RENDUS 



Le^s^is R. Farnell. — The Cuits of the Greek States. — 

Oxford (Clarendon Press), 1896, in S» vol. I, xx.423 pages. Vol D, 
x-338 pages*. 

Le titre de l'ouvrage de M. Farnell ne donne pas de son contenu une 
idée de tout point exacte : son livre est, à vrai dire, un traité de théo- 
logie grecque, et si la liturgie et la ritologie y tiennent une place plus 
importante et plus large que Tétude des légendes et des mythes, elles 
n'en sont point, à proprement parler, le véritable objet. Ce traité de 
théologie, d'autre part, n'embrasse pas — à en juger du moins par les 
deux volumes parus — tout le domaine religieux : les cultes privés, le 
culte surtout des ancêtres, demeurent en dehors du cercle où M. Farnell 
a désiré se renfermer. Il semble que le but où tende son effort, ce 
soit de mettre en claire lumière par l'examen minutieux de leurs noms 
et de leurs titres rituels, par l'étude rapide des cérémonies célébrées eu 
leur honneur et de ceux des mythes qui peuvent permettre de se faire 
de ces rites ou de ces appellations sacrées une idée plus nette et plus 
précise, par une revue exacte et complète des monuments iconogra- 
phiques, la conception que les Grecs avaient de leurs principaux dieux, 
de ceux qui étaient l'objet d'un culte public où participaient les magis- 
trats de la cité et en la plupart desquels la majorité des mythologues a 
vu la personnification des grandes forces naturelles. M. Farnell a eu la 
double préoccupation d'écrire un livre essentiellement c objectif », une 
sorte de répertoire systématique et critique des noms divins et des mo- 
numents du culte des dieux, et d'éviter, dans la mesure du possible, 
d'aborder les questions d'origine. Il a tenté de se limiter à l'étude des 

1) La pagination en chiffres arabes se continue d'un volume à Tautre : le se- 
cond volume est paginé 424-761. 
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faits que nous permettent d'atteindre, dans les périodes historiquement 
connues de l'évolution des races helléniques, les documents écrits et les 
monuments figurés qui sont parvenus jusqu'à nous : la défiance où il 
était des résultats que la méthode conjecturale de l'école philologique Ta 
conduite à formuler, le confirmait encore dans sa résolution de ne point 
s'écarter de la voie prudente et sûre qu'il s'était tracée d'avance. Mais 
l'opposition précisément qui existe entre ses idées et celles à la fois de 
l'école philologique allemande et de l'école qu'on pourrait appeler orien- 
tale et dont les représentants les plus caractérisés sont Otto Gruppe et 
V. Bérard, et son adhésion, au moins partielle, aux théories soutenues 
par Robertson Smith, J. G. Frazer et A. Lang, l'ont entraîné bien sou- 
vent à donner place, dans son livre, à des discussions qui portent sur la 
signification originelle des dieux dont il étudie les représentations ico- 
nographiques et énumëre les titres sacrés ; aussi s'en faut-il de beaucoup 
qu'il ait réussi à donner à son œuvre le caractère purement objectif 
qu'il paraît désirer lui avoir imprimé. Ce que nous trouvons dans ces 
deux volumes, tout remplis de faits et de documents et qui dénotent 
chez leur auteur une ampleur et une précision d'informations vraiment 
exceptionnelles, ce n'est pas, comme nous pourrions nous y attendre, un 
tableau de la vie religieuse des différents États grecs aux périodes 
diverses de leur histoire, c'est habilement groupées toutes les données 
archéologiques, ou plutôt iconographiques, et littéraires qui nous per- 
mettent de nous représenter quelle nature les Grecs attribuaient à leurs 
principaux dieux, et quelles fonctions essentielles ils assignaient à chacun 
d'entre eux. 

Deux conceptions se trouvent à la base de la vaste construction qu'a 
édifiée M. Farnell : la première, qui est presque évidente de soi, mais 
dont les historiens et les philologues ont laissé parfois se détourner leur 
attention, c'est que le caractère d'un dieu change de période en période, 
qu'il Xi* est pas semblable à lui-même dans la religion populaire, les 
cultes officiels, la pensée des poètes, des philosophes et des artistes et 
que, par conséquent, il ne faut pas s'attacher à donner de tous les mythes 
qui nous sont parvenus groupés autour d'un nom divin une interprétation 
une et cohérente, que beaucoup de légendes de formation relativement 
récente n'ont rien à faire avec la signification primitive du dieu, qu'on 
fausse la réalité des dioses lorsqu'on veut en trouver l'explication dans 
des conceptions dès longtemps oubliées au moment où ces mythes ont 
apparu et qu'on la fausse tout autant lorsqu'on cherche à déduire la forme 
originelle et les fonctions premières d'un être divin, des histoires mer- 
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veilleuses qu'on conte de lui à une époque postérieure de plusieurs 
siècles à celle où s'est vraisemblablement établi son culte dans un pays; 
la seconde, beaucoup plus contestable^ c'est qu'il existe en Grèce une 
radicale opposition entre les dieux de la mythologie et les dieux de la 
religion, et que les seconds incarnent des conceptions et des sentiments 
qui possèdent sur ceux que nous révèle la mythologie une incontestable 
supériorité morale : cela, M. Famell ne le dit pas sans doute expressé- 
ment, maïs il le laisse du moins clairement entendre. Il semble qu'il y 
ait là une manière inexacte de présenter les choses et que les critiques 
très avisées que l'auteur adresse à ses devanciers eussent dû le mettre en 
garde contre un péril qu'il semble parfois n'avoir pas su entièrement 
éviter : on ne saurait parler ainsi in globo de la religion et de la 
mythologie grecques et statuer entre elles une sorte de naturel antago- 
nisme; la vérité, c'est qu'à chacune des périodes de la longue vie 
d'un dieu correspondent des formes particulières de mythes et de céré- 
monies et que ces légendes et ces rites divers ont, et souvent en raison 
de circonstances fortuites, une inégale vitalité ; il survit toujours quelque 
chose du dieu d'hier dans le dieu d'aujourd'hui, souvent même aussi 
un dieu oublié depuis longtemps se continue et ressuscite dans une divi- 
nité nouvelle qui rayonne encore du jeune éclat de son printemps, mais 
ce sont tantôt les rites qui persistent ainsi, tantôt les titres sacrés, tantôt 
les légendes merveilleuses, tantôt l'obscur ressouvenir des fonctions dont 
le dieu s'acquittait autrefois. Aussi, à moins que n'intervienne une ré- 
forme religieuse qui introduise dans les dogmes, les traditions et les 
pratiques une réelle ou factice unité, à moins qu'une grande idée religieuse 
ou morale ne naisse au cœur des fidèles qui donne aux formules et aux 
cérémonies surannées un sens nouveau et les transforme en symboles 
expressifs d'idées que ne concevaient pas ceux qui les ont créées, la théo- 
logie d'un peuple doit à tous les moments de son histoire constituer un 
amalgame de rites, de croyances et de légendes qui proviennent de toutes 
les époques et se trouvent en naturelle discordance. Gomme il se peut 
faire que les éléments les plus résistants aient été ici des mythes et là 
des cérémonies, il arrivera que tantôt la légende divine se trouvera en 
avance sur le culte, tantôt au contraire le culte sur la légende; il arrivera 
que des mythes d'une haute spiritualité religieuse soient créés pour 
rendre compte de pratiques grossières et qui correspondent à un âge de 
barbarie, il arrivera aussi qu'un culte épuré où abondent les formules 
expressives de la piété la plus rafGnée et la plus noble soit célébré an 
sanctuaire d'un dieu dont les scandaleuses aventures^ que les théologiens 
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et les philosophes ailégorisent à Tenvi, survivent encore dans la mémoire 
populaire. Ajoutons à cela que des légendes de toutes provenances se 
viennent attacher à la personne du dieu dont le culte est prédominant^ 
que des pratiques rituelles passent des cérémonies des dieux étrangers 
introduits dans la cité à celles des dieux nationaux ou du moins dès 
longtemps adorés, et que ces pratiques et ces légendes peuvent indif- 
féremment appartenir à un état de civilisation supérieur ou inférieur 
à celui du pays où elles sont adoptées. Toutes les combinaisons sont donc 
possibles, toutes les relations concevables entre les doctrines religieuses, 
les mythes et les pratiques du culte et, en fait, toutes elles se trouvent 
réalisées. En Grèce en particulier, il y a dans les rapports qui unissent 
les croyances, les légendes et les rites, les plus étranges disparates d'un 
dieu à Tautre, d une forme à vrai dire à l'autre d*une même divinité ; 
c'est, pour simplifier outre mesure les choses, se condamner volontaire- 
ment à de multiples erreurs que de prétendre exprimer en une formule 
unique les relations de la mythologie et de la religion, et c^est aussi se 
flaire, nous semble-t-il, des phénomènes religieux une idée inexacte que de 
n'admettre pas que le sentiment du divin trouve dans les légendes et les 
mythes une expression comme dans les cérémonies du culte, les noms 
sacrés des dieux et leurs représentations figurées. 

Une idée circule à travers tout le livre de M. Farnell, qui contribue à 
lui donner sa réelle signification et sa portée véritable : cette idée, c'est 
que les mythologues ont fait fausse route en cherchant à retrouver dans 
les dieux grecs des forces naturelles ou des phénomènes naturels per- 
sonnifiés, à donner des principales divinités, des fonctions qui leur 
étaient attribuées, des titres et des noms sous lesquels on les invoquait 
une interprétation physique. Ici encore, il faut distinguer. Tout d'abord, 
il est bien clair que, sauf à une très basse époque, il ne saurait s'agir 
de c personnifications » conscientes : d'ailleurs, lorsqu'apparalt cette 
tendance à personnifier les événements de la nature, déjà indépendam- 
ment et, si j'ose dire, scientifiquement conçus, comme les peut con- 
cevoir un civilisé, c'est bien plutôt à des allégories poétiques qu'elle 
donne naissance qu'à des divinités véritables, aptes à devenir l'objet du 
culte public d'une cité tout entière. Un élément ou un phénomène per- 
sonnifié, c'est le ciel, la tempête, le soleil, considéré comme un être 
analogue aux animaux ou aux hommes, plus puissant seulement et plus 
habile, doué en un corps de forme différente d'un esprit pareil, menant 
la même vie, ayant les mêmes habitudes, obéissant aux mêmes cou- 
tumes; tous les objets de la nature sont ainsi conçus comme des vivants 
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et à vrai dire le moi de personnification est ici hors de sa place : c'est 
d'emblée en effet que les grands objets naturels, que les phénomènes 
dont la terre, le ciel et les eaux sont le multiple théâtre, que les arbres 
et les animaux ont apparu à la conscience du non-civilisé comme des 
êtres pareils à lui. Il n'y a place ici pour nul travail conscient d'ana- 
lyse et de réflexion; on a affaire non pas tant à un processus d'assi- 
milation analogique, qu'à une discrimination incomplète entre des caté- 
gories d'objets, dont les caractères différentiels ne sont pas nettement 
perçus. Il est certain d*autre part que la mythologie ne se réduit point 
à n'être, suivant une heureuse expression, qu'une conversation en style 
imagé sur le temps qu'il fait, le soleil, la pluie ou les étoiles. Précisé- 
ment, parce que ce sont des vivants, les dieux ou si Ton veut les forces 
naturelles et les grands événements de la nature conçus comme divins, 
ont une existence personnelle fort analogue à celle des animaux et des 
hommes, ils ont des besoins, des désirs, des passions, des aventures qui 
n'ont nulle relation avec les fonctions cosmiques qui leur appartiennent : 
s'il en était autrement, ils ne seraient plus ces sorciers divins, ces puis- 
sances surhumaines, mais si voisines par leur nature des hommes, dont 
Tensemble ne gouverne pas seulement, mais à vrai dire constitue le 
monde, l'univers étroit et limité où s'enferme la pensée barbare des 
premiers âges, ce seraient des entités métaphysiques, des abstractions 
réalisées et ces choses-là l'esprit confus et encombré d'images concrètes 
des hommes, en qui ont apparu les premières ébauches des systèmes 
religieux, était hors d'état de les concevoir. Les < departmental gods i, 
comme les appellent les mythologues anglais, ne s'astreignent jamais à ne 
sortir point de ce cercle nettement délimité de fonctions où leur nature 
chthonienne, céleste ou marine semble devoir les contraindre de demeurer 
toujours : le Soleil n'a pas pour seule tâche d'éclairer et de réchauffer la 
Terre, ni la Terre, fécondée par les pluies que répand sur elle son époux 
céleste, de faire sortir de son vaste corps les arbres verdoyants, et les 
épis dorés ou d'offrir dans son sein un asile à la dépouille sacrée des 
morts et à leurs âmes plaintives : ils usent à leur gré de leur magique 
puissance et le pouvoir de chacun n'est limité que par le pouvoir des 
autres dieux en rivalité avec lui. C'est parce que les fonctions des dieux, 
à l'origine du moins, ne sont pas nettement spécialisées, qu'au sein de 
tous les polythéismes, on a pu voir apparaître ce curieux phénomène 
religieux de Thénothéisme. 

Si un dieu peut devenir le souverain de tous les autres, le maître de 
l'Univers, attirer à lui les prières, les offrandes, la piété confiante d'un 
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peuple eatier à rexclusion presque de toute les puissances divîues qui 
régnent avec lui sur le monde, c'est parce que son action déborde de 
toutes parts le domaine où son caractère astral ou météorologique sem- 
blerait devoir l'emprisonner. Si Zeus n'était que le ciel rayonnant, il ne 
pourrait prétendre à nulle supériorité sur Poséidon, le maître des mers, ni 
sur Hadès qui veille dans les entrailles de la Terre sacrée sur la destinée 
des morts. Les dieux primordiaux, Ouranos et Gea, seraient demeurés en 
possession d'un empire incontesté, et d'autres dieux plus jeunes et plus ac- 
tifs ne les auraient pas supplantés dans le gouvernement de l'univers. 
La hiérarchie même qui s'établit parmi les dieux est une preuve que, s'ils 
sont des forces naturelles, il^ sont en même temps des vivants, dont la vie 
est très analogue à celle des hommes, dont les coutumes copient les cou- 
tumes de la cité ou de la tribu. Et à vrai dire, c'est là le terrain même 
où se doit vider la querelle qui met aux prises depuis longtemps les te- 
nants de l'école philologique et leurs adversaires. On affecte de croire 
parmi les disciples de Max Mûller^ de Schwartz et de Roscher que les 
mythologues de l'école de Tylor, de Frazer ou d'A. Lang soutiennent 
que les astres, la terre, le ciel, la mer, les grands phénomènes météoro- 
logiques n'ont point été conçus à l'origine comme divins et que l'objet 
propre de la religion, en ses formes très anciennes, c'est l'adoration des 
fontaines et des fleuves^ des arbres, des esprits qui hantent les lieux dé- 
serts ou habitent les magiques fétiches, le culte des morts, la vénéra- 
tion totémique des animaux. Or, il suffit de parcourir leurs livres pour 
constater que telle n'est pas la thèse qu'ils se sont attachés à démontrer. 
Les quatre grandes idées qu'ils se sont efforcés de dégager, c'est tout 
d'abord que, si quelques mythes ont pour origine des métaphores mal 
comprises, on dénaturerait étrangement les faits en réduisant la mytho- 
logie tout entière à n'être qu'une c maladie du langage >, un ensemble 
d'expressions figurées dont le sens s'est graduellement obscurci et qu'il 
faut admettre que, dans la plupart des cas, les créateurs des légendes 
divines croyaient très sincèrement et très littéralement de leurs dieux 
ce qu'ils en racontaient; c'est ensuite que bon nombre de ces aventures 
divines n^expriment pas sous une forme symbolique des phénomènes na- 
turels, mais sont tout simplement attribués aux êtres divins, parce 
qu'ils sont conçus à l'image des hommes ou plutôt parce qu'entre les 
animaux, les plantes, les hommes, les astres, les pierres et les fontaines 
qu'ils se représentent tous investis des mêmes pouvoirs magiques, qui 
ne diffèrent qu'en degré, et doués de la même aptitude à revêtir les 
formes et les apparences les plus diverses, les esprits obscurs des non^ 



Digitized by 



Google 



96 REVUE DE l'histoire DES RELIGIONS 

civilisés, ancêtres véritables des conceptions religieuses de rhumanité» 
étaient impuissants à tracer une ligne bien nette de démarcation ; c^est 
aussi que les astres et les phénomènes météorologiques ne jouissent pas 
du privilège d'être seuls considérés comme divins, qu'ils le partagent 
avec les plantes, les rochers, les lacs, les fleuves, les animaui, les 
honmies vivants ou morts et que s*ils tiennent souvent dans ces légendes 
sacrées la place la plus importante, les cultes célestes n'ont pas une 
importance ni une extension plus grande que les cultes ancestraux ou 
totémiques ou les cultes des divinités de la végétation ; c'est enfin que les 
rites où s'incarnent en formes sensibles les croyances d'un peuple sont 
bien souvent les générateurs des mythes qui affectent le plus nettement 
les apparences de descriptions poétiques et métaphoriques des phéno- 
mènes célestes ou des troubles de l'atmosphère. Transport dans le 
monde divin des manières d'agir, de sentir et de penser^ des coutumes 
et des pratiques qui sont en vigueur dans la cité et la tribu, assimilation 
de ces vivants immenses et majestueux, qui sont le soleil ou la mer, à 
ces vivants plus humbles, l'animal protecteur, Tarbre nouriricier, le sor- 
cier habile, réaction constante exercée par les rites sur la mythologie, 
indépendance relative où se trouvent vis-à-vis du langage les conceptions 
religieuses et mythiques, telles sont les quatre thèses auxquelles les 
travaux de l'école anthropologique sont venus apporter chaque année 
le renfort de nouveaux arguments. Toutes quatre, à le bien prendre, 
pourraient être reprises à leur compte par ceux des adeptes de l'école 
philologique qui n'ont pas poussé jusqu'à de dangereuses exagérations 
les principes posés par leurs mattres. 

Le danger auquel leurs adversaires ont cherché surtout à les rendre 
attentifs — et ils devraient leur en être reconnaissants — c'est d'oublier, 
attaché seulement à ce que vous révèle d'un dieu l'analyse philologique 
de son nom, qu'au cours des âges, il assume des fonctions multiples, 
étrangères absolument à celles où il semblerait que son rôle et sa place 
dans la nature le devraient emprisonner, qu'il devient le dieu de ces fonc- 
tions et cesse d'être, à vrai dire, l'astre ou le météore qu'il était à l'ori- 
gine. Athèné a pu être l'éclair, le ciel brillant, le ciel chargé de nuées; 
autant d'hypothèses^ qui prêtent d'ailleurs à de très graves critiques, 
mais ce que l'on peut tenir pour assuré, c'est que dans l'âge historique, 
alors que s'incarnait en elle le génie de la grande cité, mère des arts, 
de la pensée, de la liberté dont nous vivons, elle n'était plus rien de 
tout cela. Il arrive au reste qu'une divinité qui n avait rien de commun 
avec les grands corps célestes se fonde avec une divinité astrale et lui 
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apporte comme un précieux héritage, toutes les légendes où elle joue le 
rôle essentiel, tous les rites par lesquels les fidèles cherchent à ce conci- 
lier sa bonne volonté : ces mythes et ces cérémonies que leur origine 
même semble mettre à Tabri de toute interprétation météorologique ou 
astronomique, on a tenté bien souvent de les transformer en une sorte 
de description métaphorique ou symbolique des grands phénomènes 
célestes. Et ce qui est inquiétant, c'est que les adeptes de l'école philo- 
logique n'ont éprouvé d^ordinaire à les interpréter ainsi nulle difficulté 
bien grande. 

Quand les disciples de l'école anthropologique n'auraient rendu d'autre 
service que de contraindre leurs devanciers à examiner en un esprit plus 
critique et, au vrai sens du mot, plus historique les données dont ils 
construisent leurs théories, l'aide qu'ils auraient ainsi fournie au progrès 
des études religieuses n'eût point été médiocre. 

H. Famell a dressé des documents que nous possédons sur ces dieux 
dont il étudie le culte deux répertoires distincts : dans l'un, il a rangé 
les renseignements que fournissent les sources littéraires et les inscrip- 
tions, dans l'autre les indications que nous donnent sur la nature et les 
fonctions du dieu les monuments figurés ; c'est du moins ainsi qu'il a 
procédé pour les principales divinités qu'il passe en revue dans ces 
deux volumes : Zeus, Héra, Artémis, Athèné, Aphrodite. Pour les divi- 
nités secondaires — il faut entendre par là celles qui ne jouent dans le 
culte public qu'un rôle moins important, Cronos, par exemple — les ren- 
seignements provenant de sources de nature diverses sont groupés en 
un même chapitre. A la suite de chacun des chapitres où par l'étude des 
cérémonies du culte et des formes rituelles du sacrifice et par l'examen 
des noms multiples sous lesquels le dieu est invoqué et de ses titres 
sacrés, il s'efforce de dégager sa signification et sa nature véritables à 
l'époque de la pleine floraison de l'art grec et aussi son caractère ori- 
ginel et ses relations avec tel ou tel phénomène naturel, M. Famell a 
inséré des listes des principaux passages des auteurs anciens et des 
principales inscriptions où apparaît la divinité qu'il a prise pour objet 
de ses recherches avec les marques caractéristiques des fonctions 
diverses qui lui appartenaient. Rien n'est plus commode que de trouver 
ainsi groupés et très objectivement présentés les faits qui servent de 
communs matériaux à toutes les théories mythologiques et religieuses 
qu'on élabore pour interpréter les aventures attribuées à un dieu et les 
titres que la tradition et les coutumes des temples ont attachés à son 
nom. 
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Dans les chapitres consacrés aux monuments figurés, M. Famell a 
généralement établi deux sections, enrichies Tune et l'autre de nom- 
breuses illustrations, d'une fort belle exécution ; dans l'une il a réuni 
les représentations rituelles et traditionnelles de la divinité qu'il étudie, 
les archaïques statues des temples, objets de la persistante vénération 
des fidèles; dans la seconde il a passé en revue les œuvres d*art où s'est 
incarné le type idéal qu'ont conçu du dieu ou de la déesse les sculpteurs 
et les poètes. 

M. Famell a fait précéder les monographies consacrées à Cronos, à 
Zeus et à Héra, qui remplissent la majeure partie du premier volume, 
de deux courts chapitres (The aniconic Age et The beginnings oftke 
iconic Age) y où il étudie à grands traits les plus anciennes formes qui 
nous soient connues de la religion grecque. Aucune trace indéniable ne 
subsiste, d'après lui, dans la littérature sacrée et légendaire de la Grèce 
de ce stade de l'évolution religieuse qui précède le polythéisme et auquel 
on a donné le nom de polydémonisme, de ce culte qui ne s'adresse en- 
core qu'à de multiples puissances sans noms particuliers et sans formes 
définies. A l'époque la plus ancienne à laquelle nous puissions remon- 
ter, la religion grecque est déjà nettement anthropomorphique et c'est 
seulement sous forme humaine, au jugement de M. Farnell, que les 
Hellènes se représentent les dieux, encore qu'ils soient à ce moment 
hors d'état d'en tailler ou d'en modeler des images de bois, de marbre 
ou d'argile. Il est incontestable que nous ne connaissons pas de divinité 
grecque qui ne soit à quelque degré anthropomorphisée, mais il semble 
qu'il faille interpréter les textes avec un surprenant parti-pris et une 
résolution obstinée de ne considérer comme essentiels dans les cultes 
grecs que certains éléments arbitrairement choisis pour en arriver à 
nier l'existence propre et indépendante du culte des arbres, des ani- 
maux et des pierres dans la Grèce ancienne ; M. Famell lui-même 
éprouve au reste devant le Zeus KaxzwTaç d'Ârcadie un très réel em- 
barras et ne conteste pas la vraisemblance du totémisme en Grèce à une 
époque préhistorique. 

M. Farnell fait de Cronos une divinité chthonienne, un dieu de la 
végétation : il suppose que son culte à précédé le culte de Zeus et que le 
culte des deux dieux n'est qu'un récit transposé, une sorte de figuration 
symbolique de la lutte qui s'engagea entre leurs sectateurs et qui abou- 
tit au triomphe de la religion hellénique et des croyances mystiques qui 
se sont cristallisées autour du nom de Zeus. 

Il attribue au culte de Cronos une origine créto-phrygiennne et ezpli- 
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que partiellement ainsi la liaison étroite qui s'est établie entre sa légende 
et celle de Zeus. 

Zens apparaît à M. Farnell comme n'étant plus qu'à peine dans la 
religion grecque une divinité naturiste; il peut bien avoir été à l'origine 
le ciel rayonnant, mais à coup sûr c'est sous un tout autre aspect, plus 
divin et plus humain à la fois, qu'il se révèle à nous dans le culte public. 
Si le Zeus crélois semble étroitement apparenté au Dionysos Alys de 
Phrygie, fils de la Terre, ou encore à Attis- Adonis, si son caractère de 
force naturelle divinisée se manifeste clairement dans le culte dodonéen 
du Zeus lv8ev8po<; ou du Zeus Naïoç, si le dieu se montre même sous 
des traits à demi thériomorphiques dans les rites célébrés en son hon- 
neur sur le mont Lycée en Arcadie (et l'on pourrait ajouter, en dépit 
de M. F., dans le culte du Zeus 'Axoijl'jioç d'Élis), si Ton ne peut nier 
qu'il ait été essentiellement une divinité de la pluie, du vent et de a 
foudre et même parfois conçu comme le tonnerre lui -même, il est certain 
que c'est avec une tout autre signification qu'il se présente à nous à 
l'époque classique, et il faut pour bien comprendre ses fonctions et 
son rôle dans la cité grecque étudier celles de ses épithètes rituelles 
qui ont une valeur politique et sociale. C'est comme dieu gardien 
et protecteur de la famille, de la phrathrie, de la propriété, de la 
cité, c'est comme incarnation des hautes idées morales de justice et 
de pitié, comme dieu purificateur des souillures criminelles, comme 
dieu garant des serments qu'il tient dans la vie hellénique une 
place véritablement importante. M. Farnell étudie enfin les relations 
qui existent entre Zeus et les MoTpat, la conception philosophique de la 
Destinée et de ses relations avec la volonté de Zeus et la lente formation, 
à la fois dans la conscience populaire et dans la pensée philosophique, 
d'une sorte d*hénothéisme au profit de la grande divinité olympienne. 
Dans un appendice il fait un minutieux examen des rites en usage lors 
des Diipoia et il en donne une interprétation conforme aux idées soute- 
nues par Robertson Smith et J. G. Frazer, et incline à les rapporter 
à une origine totémique. 

C'est comme épouse de Zeus et déesse protectrice du mariage que, 
d'après M. Farnell, apparaît originairement Héra : l'hypothèse de Wel- 
cker, qui voit en elle une divinité chthonienne, lui semble peu soute- 
nable et les rites du hpbç yi[hoç ne symbolisent pas, à ses yeux, le 
mariage de la terre et du ciel et ne sont pas destinés à procurer la 
fertilité des champs : ils se rapportent beaucoup plutôt au mariage de 
l'homme et de la femme et la raison de leur célébration paraît être 



Digitized by 



Google 



100 REVUE DE L HISTOIRE DES RELIGIONS 

surtout d'en assurer la stabilité et la fécondité. L'argumentation de 
M. F. est spécieuse, mais elle n'est pas probante et si Ton peut ad- 
mettre qu'à l'époque classique Héra s'est réduite à n'être plus que 
réponse de Zeus, il est certain qu'elle a eu tout d'abord une existence 
indépendante, qu'elle l'a conservée fort longtemps et qu'il est difficile de 
concevoir comment à l'époque fort ancienne où remonte son culte, la 
conscience hellénique aurait pu concevoir une divinité aussi abstraite 
que la c Protectrice du mariage ». Il est vraisemblable que son culte n'a 
été uni qu'assez tardivement au culte de Zeus et que ses fonctions de 
gardienne de l'union de l'homme et de la femme dérivent à la fois et 
de sa nature propre, (c'est, semble-t-il, une déesse de la fécondité, une 
déesse où s'incarne la force végétatrice de la Terre) et de sa conjugale 
union avec le grand dieu céleste. M. F. est au reste obligé d'attribuer 
au culte d'Héra Acraea à Gorinthe une origine orientale et d'en donner 
une interprétation tout à fait spéciale et distincte pour rester fidèle au 
point de vue qu'il a adopté. 

M. Famell rejette bien plus nettement encore les interprétations 
physiques qui ont été offertes de la nature et des fonctions de la grande 
divinité de l'Attique, d'Athèné. Le caractère politique et moral du rôle 
qui lui est attribué par les traditions^ le culte, les titres rituels lui 
semble hors de conteste et c'est à peine, si, d'après lui, il survit dans 
certains cultes locaux, à Laodicée par exemple ou en Locride, des traits 
qui pourraient permettre de remonter à une conception de la déesse 
plus grossière et moins spiritualisée que celle que nous rencontrons à 
l'époque classique. M. Farnell ne peut cependant méconnaître — et il 
l'avoue de bonne grâce — le caractère à demi-fétichique des cérémonies 
en usage dans le culte d'Athèné Polias, du bain qu'on lui faisait pren- 
dre annuellement à Phalère, du lavage solennel de ses vêtements, lors 
des Plynteries^ mais il pense qu'elles n'ont pas tardé à prendre une si- 
gnification purement morale et à se réduire à n'être plus qu'une puri- 
fication rituelle de l'image divine, souillée par les péchés des hommes. 
La valeur magique, nettement mise en lumière par J. G. Frazer, de 
l'immersion cérémonielle des effigies sacrées, nous inclinerait à donner 
de ces pratiques une tout autre interprétation ; elles n'ont pu revêtir 
une signification morale que lorqu'en raison de l'évolution intellectuelle, 
elles sont devenues en elles-mêmes inintelligibles à ceux qui conti- 
nuaient par respect pour la tradition à y avoir recours. M. Farnell s'ef- 
force surtout d'établir qu'Athèné n'est point à l'origine et essentielle- 
ment une divinité des eaux : après avoir écarté les interprétations na- 
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turistes données des épilhèles d' 'Avsjjlwtiç, de NapxaCa, etc., il cherche à 
démontrer que le titre, fréquemment accordé à la déesse, de Tp'.Tovtve'.a 
ne fournit sur sa nature et son origine aucune indication précise et dé- 
rive simplement du fait qu*elle a été adorée à des époques très ancien- 
nes auprès de lacs ou de rivières qui portaient le nom de Trito: Il 
n*admet aucune connexion naturelle entre son culte et celui de Poséi- 
don qui est à Athènes fréquemment associé au sien : la lutte et la ré- 
conciliation du dieu et de la déesse symbolisent ici encore la lutte et 
la réconciliation de leurs sectateurs : leur commun caractère de divinités 
protectrices des chevaux a contribué d'ailleurs à leur rapprochement en 
de mêmes sanctuaires. Quant à TAthènè EUotis, dont la signification 
naturiste parait vraisemblable^ M. Farneli la considère comme une divi- 
nité orientale, assimilée après coup à la déesse grecque ; il reprend 
presque à son compte la théorie de Bœthgen. Il repousse également 
toutes les explications naturistes qu'on a tenté de donner du mythe de 
de la naissance d'Athènè et du meurtre de la Gorgone, il offre à son 
tour une interprétation de la légende de <c ravalement » de Métis par 
Zeus qui parait singulièrement conjecturale. Pour les Grecs pré-homé- 
riques, Athènè est déjà la fille de Métis (la Force, la Sagesse), elle pos- 
sède un caractère nettement moral et intellectuel, elle est la déesse du 
conseil, des arts^ la vierge de la guerre, ennemie de l'amour, la protec- 
trice des droits du père contre Tancien droit matriarcal ; comme tous les 
autresOlympiens^^elle en est venue, quelleque soit l'autonomie dentelle ait 
pu jouir antérieurement, à soutenir avec Zeus des relations particulières. 
Investie de pouvoirs semblables à ceux de Zeus, elle doit être conçue 
bientôt comme sa fille ; dépourvue de toute faiblesse féminine, disposée 
à prendre le parti du père contre la mère dans la famille, elle est sa 
fille à lui 8eul, elle n'est pas née à la manière habituelle et c'est de cette 
idée qu'a pu sortir le mythe de ravalement. Puis, comme on le compre- 
nait mal, on en a donné une autre explication, à savoir que Zeus avait 
avalé Métis pour l'empêcher d'engendrer un fils qui serait plus puissant 
que son père. Comme cependant M. Farneli ne peut nier que certaines 
fonctions qui sont celles d'une déesse de la végétation, incombent à 
Athèné, il l'explique en supposant qu'à Athènes son culte et sa légende 
se sont entièrement mêlés à ceux de la vieille déesse atlique de la Terre. 
Le caractère naturiste qu'il dénie à Athèné et à Héra, il lattribue en 
revanche sans restriction aux deux déesses auxquelles il a consacré la 
plus large partie du second volume de son ouvrage, Artémis et Aphro- 
dite. 
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Ârtémis est une divinité essentiellement hellénique, bien que des 
éléments étrangers et en particulier des éléments orientaux se soient in- 
troduits en grand nombre dans son culte et dans sa légende. C'est pri- 
mitivement une déesse des eaux, des arbres, de la vie forestière; sa vie 
est étroitement associée à celle des plantes et des animaux sauvages, et 
des éléments totémiques ont longtemps persisté dans certains de ses 
cultes, les cérémonies par exemple célébrées en son honneur à Brauron, 
et dans quelques-uns des mythes où elle figure, celui par exemple de 
Callisto. Il n'est pas certain, d'après M. Farnell, qu'on lui ait offert des 
sacrifices humains, et les preuves données sont sujettes à contestation, 
mais il semble que si ces sacrifices ont existé, ils ne sont pas en tous cas 
primitifs ni essentiels au culte de la déesse : la victime humaine aurait 
pris par une sorte de malentendu la place de Tanimal « théanthro- 
pique » qu'on lui immolait. Le caractère virginal qui est attaché à 
Artémis dans l'âge classique ne semble pas lui avoir été attribué à une 
époque très ancienne. Le sens véritable de l'épithète de IlapOévoç qui 
lui appartient dès la plus haute antiquité à laquelle nous puissions re- 
monter ne semble pas avoir été à l'origine : « vierge » — mais t non 
mariée ». L'Artémis Parthenos, dont le culte a été prédominant en 
Cane, semble avoir été étroitement apparentée à l'Aphrodite orientale; 
il se peut qu'à l'origine elle ait été la divinité principale d'un peuple, chez 
lequel ne s'étaient pas encore développées les institutions familiales qui 
caractérisent la société grecque, d'un peuple qui reconnaissait la descen- 
dance en ligne féminine seulement et attribuait aux femmes une plus large 
autorité dans la société conjugale. Lorsque le mariage prit un caractère 
xle stabilité plus grande, et que les adorateurs d' Artémis en arrivèrent 
à ce stade de l'évolution des institutions matrimoniales, que nous obser- 
vons en Grèce à l'époque classique, la déesse demeura sans époux, mais 
elle n'était pas hostile aux relations sexuelles et veillait sur la naissance 
des enfants ; elle était la divinité protectrice des femmes et avant de se 
marier les jeunes filles devaient lui offrir leurs ceintures et accomplir 
dans ses temples des rites expiatoires. Plus tard, comme la conception 
qu'on se formait d'elle s'était épurée et spiritualisée, on ne put justifier 
son célibat qu'en faisant d'elle une vierge, la vierge par excellence, la 
déesse pure et sans tache. Peut-être faut-il chercher dans cette amphi- 
bologie ou dans d'autres ambiguïtés pareilles le secret de bien des nais- 
sances divines parthénogénétiques : il est cependant certain que l'idée de 
la conception surnaturelle ou pour mieux dire de la conception sans rap- 
prochement sexuel est familière à presque tous les peuples non civilisés. 
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Ârtémis, déesse de la terre, déesse de la fécondité des plantes, des 
animaux et des hommes, a acquis à mesure que l'agriculture prenait 
une plus large place dans la vie de ses adorateurs, des fonctions qui lui 
étaient primitivement étrangères; elle est devenue Tune des divinités 
protectrices des troupeaux et des champs cultivés, mais jamais son 
caractère primitif de déesse forestière ne s'est effacé et elle n'a jamais eu 
avec la vie pastorale et agricole d'aussi étroites connexions qu*avec la 
lihre vie des bois ; son rôle de protectrice des animaux sauvages a été 
cependant graduellement méconnu et on est arrivé à la concevoir comme 
une déesse chasseresse. 

Bien que dans les formes les plus récentes de sa légende et de son 
culte, Artémis apparaisse nettement sous Faspect d'une déesse lunaire, 
on ne saurait admettre, d'après M. Famell, que, comme l'ont soutenu 
Welcker et Preller, elle ne soit autre chose que la Lune divinisée. 
Homère ne sait rien de ses connexions avec la lune et dans les plus 
anciens sanctuaires consacrés à son culte, les cérémonies célébrées à son 
honneur ne contiennent nulle allusion à son caractère lunaire. La plu- 
part des titres rituels, tels que Môuvovu^^a, At9ox(a, $(o(j(p6poç, SeXa(j- 
(^opoçf ZeXa(7{a, où l'on a voulu chercher les preuves de l'origine lunaire 
de la déesse, semblent à M. Farnell mal interprétés ou détournés de leur 
sens véritable par la tradition commune ; les épithètes qui impliquent 
l'usage cérémoniel ou magique du feu sont tout à fait à leur place dans 
le rituel d'une divinité qui tient sous sa puissance la force végétatrice 
des plantes. Le caractère lunaire d' Artémis semble être un caractère 
d'emprunt et résulter de son étroite connexion avec Hécate, qui a été 
conçue de plus en plus nettement au v* siècle comme déesse de la Lune ; 
il se peut aussi que la qualité de sœur d^Apollon, identifié avec Hélios, 
qui lui a été attribuée en même temps à peu près qu'elle était partielle- 
ment assimilée à Hécate, ait influé sur la manière de se la représenter 
et sur la conception que l'on se faisait de sa nature et de ses fonctions. 
C'est de son association avec Apollon, association qui résulte vraisembla- 
blement de la juxtaposition dans les mêmes lieux de leurs deux cultes, 
que résultent en même temps que son caractère astral la plupart de ses 
attributions spirituelles et artistiques. Elle ne joue dans la vie politique 
et sociale qu'un rôle subordonné, et c'est bien plus souvent en Asie- 
Mineure qu'en Grèce qu'elle apparaît comme déesse protectrice de la 
cité. Des éléments non helléniques se sont au reste mêlés à son culte, 
elle est associée et partiellement identifiée avec Cybèle et Ma, la déesse 
de Cappadoce, Bendis, la déesse thrace, Britomartis et Dictynna, les 
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divinités de la Crète. L'Artémis d'Éphèse, déesse chthonienne de la 
végétation et de la fécondité, est en particulier étroitement apparentée à 
Cybèle. Enfin, on la trouve en connexion habituelle avec des divinités 
purement orientales, telles qu'Anaïtis et Astarté, et il semble que le 
culte laconien d'Artémis 'Aorpaxe^a 8*adressàt réellement à une Arté- 
mis-Astarté : la déesse syrienne d'Hierapolis, Atargatis, est, elle aussi, 
étroitement associée par le pseudo-Lucien à Rhéa, Aphrodite et Artémis. 

M. Famell étudie rapideiiient dans le chapitre xix les cultes d'Upis, 
adorée à Lacédémone et à Trézëne, et de Némésis, la déesse de Rham- 
nuse; ce ne sont pas des abstractions réalisées, mais des formes particu- 
lières d'Ai-témis, auxquelles étaient attachés ces titres rituels spéciaux, 
qui se sont individualisés en divinités distinctes. Il parait probable que, 
c'est seulement alors que Némésis existait déjà comme divinité indépen- 
dante, qu'elle a été investie des hautes fonctions morales dont on la 
trouve chargée à Tépoque classique. Originairement, l'épithète devait 
signifier c celle qui distribue >, qui donne la vie. C'est aussi une épithète 
rituelle de Cybèle qui, mal interprêtée, s'est transformée en la déesse 
Adrasteia (ch. xv). 

Hécate, qui est si fréquemment associée à Artémis et finit par se con- 
fondre avec elle, semble à M. Famell n'être pas d'origine hellénique, 
mais thrace; elle est étroitement app arentée à la déesse thrace Bendis, et 
on l'a identifiée à la déesse Cretoise Britomartis et parfois aussi, partiel- 
lement du moins, à la Cybèle phrygienne. Divinité à la fois lunaire et 
chthonienne, déesse de la fécondité, déesse des bois^ elle a été de bonne 
heure mise en étroite relation avec Artémis, à laquelle elle a conféré son 
caractère astral : il semble qu'elle ait subi par contre-coup l'influence de 
l'Artémis grecque et lui ait emprunté quelques-unes de ses fonctions, 
celles entre autres de déesse protectrice des naissances. M. Famell insiste 
sur le caractère spécialement magique du culte d'Hécate et qui s'explique 
par son double aspect lunaire et chthonien. Le chapitre xx est consacré 
a une autre divinité protectrice de l'accouchement, Ëileithyia, qui, à 
l'origine, forme particulière de Héra, a été identifiée une fois qu'elle a 
vécu de sa vie propre, tantôt avec cette déesse, tantôt avec Artémis. 

M. Famell admet (ch. xxi), suivant l'opinion communément adoptée, 
qu'Aphrodite n'est pas une divinité indigène de la Grèce ; son associa- 
tion avec Héphaistos, Ares, Hébé, les Chariles et Eros ne constitue 
pas une preuve de son origine hellénique. C'est une déesse sémitique 
de l'Asie antérieure importée en Grèce à une époque relativement an- 
cienne; les détails de son rituel et les titres sacrés qu'elle porte four- 
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nissent sur le lieu où elle est aée et la famille divine à laquelle elle ap- 
partient des indications assez précises et qui permettent de conclure 
avec une quasi certitude à son origine orientale. Il ne semble pas qu'elle 
ait été primitivement la déesse de Tamour, mais simplement une déesse 
de la fécondité et de la fertilité, Tune des multiples divinités de la végé- 
tation, où s'incarnait la force végétatrice de la terre. Apparentée à Ishtar, 
Aha, à Attar Athare, à Atargatia-Derceto, à Astarté, à Belit, à Tanit, à 
AnaTtiSy àNana, à Allât, elle apparaît en Asie comme déesse protectrice des 
cités, comme divinité de la génération; elle est conçue souvent comme 
vierge, c'est-à-dire, sansdoute, non mariée. L'épithètequi la caractérise est 
l'épithète de Céleste {Ourania)y qu'elle porte partout en Asie sous les formes 
diverses et multiples qu'elle revêt : c'est un titre honorifique, et non une 
épithète de nature ; elle est bien plutôt de la famille des divinité chtho- 
niennes que de celle des dieux astraux. Les philosophes ont singulière- 
mentdétourné de son sens ce nom d*Ourania qui lui était donné, ils lui ont 
conféré une portée morale qu'il n'avait pas et ils ont altéré aussi la signi- 
fication de l'épithète de Pandemosy qui se rapportait aux fonctions de 
déesse protectrice de la cité tout entière lesquelles appartenaient en cer- 
taines villes à Aphrodite. 

Son culte est souvent austère et pur^ et elle est associée à Héra dans 
la protection du mariage et de la famille, mais ce n'est pas tant à la 
sainteté du mariage qu'elle préside qu'à sa fécondité. D'importation 
étrangère, elle a ses principaux sanctuaires dans les cités et sur les ri- 
vages de la mer ; elle devient tout naturellement une divinité de l'océan; 
elle est conçue du reste en Asie déjà comme une déesse des eaux fécon- 
datrices. M. Famell donne d'amples détails sur les fêtes d'Adonis et 
leurs relations avec le culte d'Aphrodite : il discute et adopte en grande 
partie les vues de Robertson Smith et J. G. Frazer qu'il s'efiforce de 
concilier et insiste sur l'aspect funéraire sous lequel Aphrodite, en rai- 
son de son caractère chthonien, a été souvent conçue. Il montre que 
c'est dans les œuvres poétiques qu'elle apparaît comme déesse de l'amour 
et de la beauté : elle n'a dans le culte public que très exceptionnellement 
ce caractère. 

Tel est, analysé à grands traits, l'ouvrage de M. Farnell : nous avons 
dit les critiques auxquelles il nous semblait prêter et les réserves qu'il 
imposait, mais il faut être reconnaissant à. l'auteur de l'avoir écrit. Il a 
rendu en ce faisant un signalé service aux études de mythologie com- 
parée, et aux études proprement religieuses un service plus réel encore. 

L. Mariluer. 
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A. DE RiDDER. — De ridée de la mort en Grèce à Tépoque 
classique. — Paris, Fontemoing, 1897, viii'499 pages. 

M. de Ridder a voulu^ dans sa thèse française*, étudier les idées cou- 
rantes et communes des Grecs sur la mort aux v« et iv« siècles. Il lui a 
paru qu'à ce moment l'âme hellénique avait été changée, qu'il s'y était 
introduit un souci mélancolique de ce qui attend l'homme après cette 
vie, et voici comment il explique la transformation. 

Le Grec, au v® siècle, craint la mort qu'il se représente à peu près 
comme un anéantissement total, et il aime au contraire passionnément 
la vie, mais un goût très vif de l'action, et de l'action qui attire les 
éloges, qui donne la gloire, élève parfois cet homme au-dessus de la 
vie même et lui fait affronter cette mort qu'il craint tant. « Son énergie, 
force libre, l'arrache à l'amour trop stérile de l'existence ». 

Mais quelques êtres seuls sont capables d'une telle fermeté. D*autre 
part, après une longue période d'énergie expansive^ les esprits au v* et 
au iv^ siècle purent réfléchir davantage. Alors se dégagea des usages 
funéraires eux-mêmes, sous Pinfluence des poètes, des philosophes et 
des religions mystiques, une conception nouvelle de la mort. 

Depuis longtemps les Grecs devaient au moins soupçonner que tout 
' n'était pas fini avec cette vie. On sait l'inquiétude constante où les a 
tenus de tout temps l'idée de leur sépulture, le soin avec lequel les lois 
réglaient les funérailles, l'exactitude avec laquelle les rites devaient y 
être observés, les purifications, les thrènes, le deuil, les libations; 
ajoutez-y le culte des morts et les fêtes célébrées en leur honneur, les 
sacrifices qu'on leur offre, par dessus tout la crainte qu'ils inspirent, les 
terreurs du meurtrier, la coutume du {Aoo^aXiqxéç, la souillure du 
meurtre et toutes les cérémonies destinées à la faire disparaître; le culte 
des héros et des fondateurs de villes; les Erinyes vengeresses, l'Hadès 
enfin avec la rémunération, tout imparfaite qu'elle y était, des mérites : 
tout cet ensemble d'habitudes, de traditions et de croyances suppose 
que l'existence continue par delà le tombeau. 

Les philosophes et les poètes agissent sur les esprits ainsi préparés. 
Les présocratiques, même les matérialistes, élai^ssent l'horizon; ils ne 
voient dans la mort que l'obéissance à une loi naturelle et leurs théories 

1) Nous n*avons pas à nous occuper ici de la thèse latine, De ectypis quibus- 
dam aeneis quae falso vocantur « argivo-corinthiaca », t6îd., 93 p., où J'au- 
teur, contre l'opinion généralement adoptée, rapporte à l'art ionien les plaques 
de bronze à reliefs trouvées surtout à Olympie, au Ptoïon et à Orchomène. 
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mènent parfois à l'espoir d'une survivance. — Pindare croit au séjour 
du juste dans les Iles Fortunées; et, si les premiers tragiques, restant 
dans la tradition, chantent l'homme qui triomphe de la mort par son 
courage, Euripide déjà voit dans l'existence ce qu'elle annonce et croit 
à une immortalité personnelle. C'est aussi la survie de Tâme qu'ont 
sans doute enseignée Socrate et Platon. 

Enfin le culte orgiastique de Dionysos, l'orphismeavec sa morale mys- 
tique, les mystères d'Eleusis et ceux de Samothrace répandent la 
croyance que Tâme entre en communication avec le dieu, et que Tini- 
tiation lui assure la félicité dans une existence ultérieure. Ce dévelop- 
pement des mystères est peut-être ce qui a contribué le plus à diminuer 
dans l'âme grecque Tancienne terreur de la mort et à remplacer l'an- 
cienne confiance dans l'énergie humaine par un sentiment doux et 
attristé de résignation. 

Les monuments funéraires donnent la preuve matérielle et sont le 
signe visible de cette évolution. Les peintures des lécythes sont, au 
IV® siècle^ pénétrées d'une mélancolie nouvelle. Et sur les stèles, que le 
mort y soit seul ou au milieu des siens qu'il semble n'avoir jamais 
quittés, ce n'est plus une simple représentation de la vie que l'on trouve : 
la fin de l'existence y est pressentie, et une impression de tristesse est 
répandue sur les personnages. 

Ce changement a pu être un gain moral, il a pu permettre à la litté- 
rature et à l'art une étude plus minutieuse de l'individu ; mais la Grèce 
n'en a pas moins été détournée de sa tradition d'action et de beauté : 
c'est la cause de sa décadence. 

La thèse, on le voit, est logiquement construite. C'est une véritable 
démonstration, à laquelle ne manque pas la contre-épreuve, l'étude des 
monuments figurés. Peut-être le sujet ne parait-il pas aisément ad- 
mettre une telle rigueur. L'âme d'un même homme peut là-dessus, 
selon les moments, se donner des démentis formels. Il est déjà difficile 
d'arriver à marquer avec précision ce qu'a cru sur la mort telle école 
philosophique, telle secte mystique : quelle plus grande confusion, 
quelle mêlée plus vague d'opinions diverses, contradictoires, de préjugés, 
de superstitions, ne doit-on pas s'attendre à trouver si l'on pense 
atteindre la moyenne des croyances communes? M. de R. a relevé 
lui-même une des contradictions les plus extraordinaires de l'âme 
grecque (p. 42) : ils ne nient pas toute survivance, mais ils enlèvent 
toute marque de réalité à celui qui n'est plus; ils lui rendent un culte, 
mais ils lui retirent, sauf ce culte même, tout caractère matériel ou spi- 
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rituel; < ils agissent comme s'il n était plus rien », mais, en même 
temps, le meurtrier est terriflé à l'idée de voir revenir sa victime et 
Pausanias refuse de couper la tête de Mardonios. Comment alors affir» 
mer qu'avant le v* siècle le mort n'est rien, et qu'on ne pense pas à la 
fin de Texistence, tandis qu'au iv* on croit à une existence ultérieure et 
que la vie est toute remplie de l'idée attristée et résignée de la mort ? 
L'auteur parait avoir poussé bien loin l'opposition des deux termes à 
comparer, des deux états de l'âme hellénique avant et après la période 
qu'il étudiait. Malgré l'abondance des exemples, sa construction reste 
un peu trop théorique. 

Les exemples choisis ne permettent pas toujours d'arriver à la con- 
clusion que l'auteur croit pouvoir en tirer. Il a, sur les monuments 
funéraires, des idées originales et très ingénieuses : la finesse avec 
laquelle il analyse les peintures des lécythes ne va-t-elle pas jusqu'à la 
subtilité? L'interprétation qu'il propose des groupes sur les stèles parait 
bien exacte. Les vivants, pensait-on, y figurent comme s'ils étaient déjà 
allés retrouver le mort, ce sont t les images anticipées des défunts à 
venir ». C'est précisément le contraire, nous dit l'auteur : les reliefs 
dits € du serrement de mains » ne représentent pas l'existence ulté- 
rieure du mort, mais une réunion de famille, et même le défunt n'est 
pas revenu pour un moment parmi les siens, mais on l'imagine vivant 
encore au milieu d'eux. Alors, au lieu de retrouver, exprimée dans ces 
sculptures, la croyance à une vie par delà la tombe, deR. nous y montre 
l'idée de la mort pénétrant de plus en plus la vie terrestre . Est-ce bien 
là que nous devions aboutir? Ne nous avait-on pas promis davantage, la 
croyance à une vie future presque acceptée au terme de cette évolution ? 
Et peut-on même conclure de cette étude que l'homme a été plus préoc- 
cupé de 8a fin à un moment qu'à un autre, et que le Grec du vi* siècle 
eût beaucoup plus cruellement souffert que celui du iv«, si l'action expan- 
siveet la croyance en son énergie ne lui avaient caché la mort? 

Il peut sembler étrange que l'un des exemples les meilleurs n'ait pas 
été invoqué. L'infiuence exercée à toutes les époques sur les imagina- 
tions grecques par les poèmes homériques, a été prouvée par M. Weil : 
il y est encore revenu à propos du sujet même qui nous occupe, en 
rendant compte (Journal des Savants ^ 4895, p. 555-6) de la Psyché de 
M. Rohde et de la Nekyia de M. Dietrich. M. de R. n'a nulle part 
montré cette tradition agissant elle-même : il est vrai qu'on retrouve, 
rait, éparses dans son livre, aussi bien quand il invoque les tragiques 
que quand il analyse l'orphisme, toutes les traces de l'action qu'ont pu 
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produire les vers de TOdyssée, d'origine assez récente. On eût aimé 
peut-être à retrouver ces traits ramassés plus fortement. Mais c*est une 
des qualités de ce livre de ne jamais insister trop^ et si l'auteur ne dis- 
simule pas quand il peut avoir tort, il sait toujours avoir raison avec 
discrétion. 

E. BOURGUET. 



A. E. Brooke. — The commentary of Origen on S. John's 
Gospel. The text revised with a critical introduction and indices. 
2 vol . Cambridge, 1896. 

La paléographie est une science de date récente et déjà elle a jeté des 
flots de lumière sur les anciens textes. De nombreux manuscrits ont été 
découverts dans les dernières années ; d'autres déjà connus et utilisés 
ont été coUationnés à nouveau ; l'exacte provenance de la plupart des 
plus importants a été établie ; une comparaison minutieuse a permis de 
les mieux classer et d'en déterminer les relations mutuelles. La consé- 
quence a été que presque toutes lefi éditions d'anciens auteurs qui ont 
été publiées depuis moins de trente ans sont à refaire ou ont été refaites. 
En ce qui concerne les Pères de TÉglise, le besoin d'éditions vraiment 
critiques s'est fait particulièrement sentir. On s'est mis à l'œuvre. A 
Vienne le Corpus scriptorum ecclesiasiicorum ialinorum est en cours 
de publication depuis une trentaine d'années environ. En Prusse, l'Aca- 
démie royale des Sciences a nommé une commission chargée de publiai* 
les textes chrétiens grecs des trois premiers siècles. Elle vient de nous 
donner le premier volume des œuvres d'Hippolyte. Dans un avenir pro- 
chain nous aurons enfin une édition critique de Clément d'Alexandrie^ 
d'Origène, etc. 

L'Université de Cambridge est entrée dans la même voie. Elle a déjà 
publié quelques textes. M. Robinson a donné une édition de la Philoca- 
lia ou chrestomathie d'Origène. Grâce à M. Brooke, nous possédons main- 
tenant une bonne édition de l'un des plus importants commentaires de 
ce Père de l'Église. Cote édition a été faite avec ce soin et cette perfec- 
tion typographique qui distinguent les textes sortis des presses de Cam- 
bridge. 

Comme chacun sait, nous ne possédions jusqu'ici du Sainl-Jean d'Ori- 
gène que l'édition de Lommatzsch qui est de 4831. Outre les anciennes 
versions latines, ce savant n'avait utilisé que trois manuscrits. Nous en 
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possédons actuellement neuf. Une édition nouvelle est devenue absolu- 
ment nécessaire. 

M. Brooke a fait des manuscrits qui contiennent le commentaire sur 
saint Jean une étude spéciale. Il en donnait les premiers résultats en 
1891 dans les TexU and Studies de Cambridge ^ On connaissait alors 
buit manuscrits du célèbre commentaire. C'étaient, par ordre d'ancien- 
neté, un Monacensis du xiii* siècle, un Venetus de 1374, un Regius 
Parisinus du xvi* siècle, deux Barherini du xv* ou xvi* siècle, un Ma- 
tritensis de 1555 et enfin un Bodleianus du xvn" siècle*. M. Brooke 
établissait alors que le Regius Par. et le Barberinus II dérivaient direc- 
tement du manuscrit de Munich, le plus ancien que nous possédions. 
D'autre part, il démontrait non moins péremptoirement que le Barberi' 
nus I et les deux manuscrits de Madrid et de la bibliothèque Bodiéienne 
étaient des copies du Venetus. Complétant ses recherches, M. Brooke 
soutenait, mais sans donner des preuves assez abondantes pour être 
concluantes, que les deux plus anciens manuscrits, le Monacensis et le 
Venetus étaient étroitement apparentés et même que le Venetus était 
une copie du Monacensis, U y a de grandes divergences entre ces deux 
manuscrits. M. Brooke les expliquait en les attribuant toutes à la négli- 
gence du copiste ou à sa prétention de corriger le texte qu'il copiait. 

Cette dernière thèse ne fut pas admise d'emblée. M. Preuschen no- 
tamment, dans l'article sur Origène qui est dû à sa plume dans la 
Geschichte der altchristlichen Litteratur bis Eusebius de M. Hamack, 
tout en reconnaissant la parenté du Monacensis et du Venetus^ affirme, 
après examen personnel, qu'outre le Monacensis le copiste du Venetus 
a dû avoir sous les yeux un exemplaire de l'archétype du Monacensis 
plus ancien encore que celui dont ce dernier manuscrit est la copie. C'est 
ainsi que s'expliqueraient les dififérences entre nos deux plus anciens 
manuscrits. 

M. Brooke, dans la préface de l'édition que nous signalons, a repris 
sa thèse avec de nouvelles preuves à l'appui. Elles nous paraissent con- 
cluantes. Du reste, M. P. Koetschau, qui lui-même a collationné très 
soigneusement le manuscrit de Munich, vient de lui donner pleinement 
raison*. La thèse de M. Brooke peut être considérée comme acquise. 
Dans cette même préface, le savant éditeur nous apprend la récente dé- 

1) The fragments of Heracleon, Texte and Studies, vol. I, n» 4, 

2) Le 8« est une copie du Bodleianus faite par Thorndike. 

3) Theolog. Literaturzeitung de Schûrer et Harnack, l«r mai 1897. 



Digitized by 



Google 



ANALYSES £T COMPTES RENDUS 111 

couverte d'un neuvième manuscrit du commentaire d'Origène. Il vient 
du Mont AthoSy de la bibliothèque du couvent de Vatopédi. Il est du 
XV® siècle. Il paraît être une simple copie du Vendus et, dans ce cas, ne 
pourrait être d'une grande utilité. 

En dernière analyse, le seul manuscrit qui doive servir à établir un 
texte critique, c'est le Monacensis. Tout au plus le Venefus peut-il être 
utilisé pour rétablir le texte du manuscrit de Munich dans les endroits 
où il est défectueux. Nous regrettons avec M. Koetschau que M. Brooke 
n'ait pas donné une description plus complète du Monacensis et qu'il 
n'en ait pas discuté plus à fond la date précise. M. Koetschau incline à 
croire qu'il est de la fin du xn^ siècle, au plus tard du commencement 
du xm«. Malheureusement ce précieux manuscrit a subi des avaries; 
dans beaucoup d'endroits il est à peu près, parfois entièrement illisible. 
M. Brooke a le mérite d'avoir déchiffré une foule de ces endroits. Comme 
en outre il a établi un texte exclusivement d'après le Monacensis j son 
édition constitue un progrès marqué sur l'édition de Lommatzsch. Il 
est vrai qu'il n'a pas entièrement satisfait un spécialiste comme M. Koets- 
chau, mais comme celui-ci le fait remarquer lui-même, M. Brooke n'a 
pas eu la prétention de donner un texte critique définitif ; il a voulu 
donner un texte corrigé, amélioré, intelligible, dans un format commode 
et soigneusement imprimé. Il y a pleinement réussi et par là il a rendu 
un réel service aux études patristiques. 

Eugène de Fate. 



Die Grabschrif t des Aberkios erklàrt von Albrecht Diète- 
RiCH. — Leipzig, Teubner, 1896. Une brochure in-12, de viii-54 pages. 

La brochure de M. Dieterich a fait grand bruit, et, si nous venons 
bien tard pour en rendre compte, du moins pouvons-nous apprécier 
l'état où les discussions qu'elle a soulevées laissent aujourd'hui la question 
d'Âberkios. Aberkios est-il un dévot du culte d'Attis venu à Rome vers 
220, sous Héliogabale, pour assister à la fête du mariage du dieu Hélios 
des Syriens et de la déesse Urania de Carthage? Il ne semble pas que 
M. Dieterich, en dépit d'une ingéniosité extrême et d'une érudition peu 
commune, ait eu gain de cause. 

On n'a pas manqué de lui objecter que son hypothèse l'oblige à sup- 
poser que l'inscription d'Aberkios est imitée de l'inscription d'Alexandre, 
fils d'Antonios (a. 216), alors qu'il est plus vraisemblable de penser que 
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le rapport inverse est le vrai. Si Tinscription d'Aberkios est antérieure à 
216, que devient Tallusion aux fêtes de 220? Il est vrai que ces rapports 
de dépendance de textes à textes sont plutôt affaire d'impression. M. Die- 
terich peut en négliger la valeur. On a été plus sévère aux interprétations 
de détail proposées par M. Dieterich à Tappui de sa thèse, et à la mé- 
thode par laquelle il arrive à ses conclusions. Âberkios se donne comme 
c disciple du berger pur qui fait paître ses troupeaux de brebis sur les 
montagnes et dans les plaines, qui a de grands yeux dont le regard 
atteint partout » : et ces mots suggèrent à M. Dieterich (après M. Ficker) 
la pensée d*Attis. C'est ingénieux, mais le c berger pur... qui a de 
grands yeux » est un souvenir chrétien aussi {Revue biblique, t. IV, 1895, 
p. 483) : pourquoi M. Dieterich ne le discute-t-il pas? Ce c berger pur > 
a enseigné à Aberkios des c écritures fidèles » : on cherche en vain le 
sens de ces mots chrétiens dans le commentaire de M. Dieterich. Or ces 
six premiers vers de l'inscription vont servir de base au système! 
M. Dieterich ne semble pas s*ètre douté qu'il aurait pour critiques des théo- 
logiens, c'est-à-dire descritiquesexigeantssurlesens rigoureux des textes. 
Nous voici au nœud même de la question : 

xai PaaiXtaaav ISetv )(pu<j6aToXov ^rpuaoïcéStXov. 

Dieterich traduit : c [Der Hirte] nach Rom mich sandte, einen 
Kônig zu schauen und eine Kônigin zu sehen mit goldenem Gewand 
und mit goldenen Sandalen ». De Rossi : 9 [Is] Romam me misit urbem 
regiam contemplaturum visurumque reginam aurea stola, aureis calceîs 
decoram ». M. Duchesne : c [II] m'envoya à Rome contempler la majesté 
souveraine et voir une reine aux vêtements d'or, aux chaussures d'or». 
Le marbre donne BACIA* La Vie d'Aberkios a lu BaaCXetav : M. de Rossi 
et M. Duchesne paraphrasent quand ils traduisent Ba(7{Xeiav autrement 
que par « Reine ». Dieterich traduit c Roi » par opposition à BaaCXioffav 
du vers suivant : mais on peut admettre qu'Aberkios s'exprime avec em- 
phase et redondance et se préoccupe moins que ne le croit Dieterich de 
faire des antithèses. Il s'agit donc strictement d'une « Reine ». Cette 
< Reine » n'est pas l'Église de Rome : on peut le concéder à Dieterich, 
et je ne vois pas qu'aucun critique sérieux ait proposé ce sens. Mais cette 
c Reine » peut très bien être Rome, ainsi que Ta entendu M. de Rossi. 

Voici, à Tappui de cette interprétation, un texte qui a le mérite d'être 
un texte épigraphique et qui s'exprime sur Rome précisément dans ce 
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style. Je le rencontre dans Eunape. 'A-îcécrreiXs yo^iv auxov [i. e. Ilpoai- 
pcJtov] ô PaatXeîiç etç ttjv jasy^Xyjv 'Pwjjlyjv. . . IlôXXi 8à ezl zoXXoTç à-^XGH^xeq 
xal Tu^ovTSç èxatvùiv, àvSptovra xaTaa>t6uaui|jL6V0t ^(aXxouv îffojJLéTprjTOv 
oveV^ èxtYpai^ovTsç- H BASIAETOTSA PÛMH TON BASI- 
AErONTA TÛN AOrûN (Eunap., Vit., éd. Didot,p. 492). L'empe- 
reur dont il s'agit est Gonstans et la venue de Proairésios à Rome doit 
remonter à 345 environ. L'inscription d^Aberkios parlerait de Rome, rien 
que de Rome, et elle en parlerait avec cette emphase, qu'il n'y aurait 
rien ici que de simple et de naturel. Mais ce serait un nouvel échec pour 
M. Dieterich. 
De même sur le vers : 

Xcto'^ S' eî8ov exsT Xap^icpiv cçpaYîSav l^ovta. 

M. Harnack (Theol. LiUraiurz.^ 1897, p. 61), a montré à M. Dieterich 
que ce m sceau » était une chose chrétienne, témoin un passage des Acta 
Philippi publiés par Tischendorf. Les Acta Thomse publiés par M. Bonnet 
fournissent d'autres textes non moins probants. Je citerai seulement ce 
passage : eSe-f^ÔTjaav aÙToO [l'apôtre Thomas] Iva yjxk tyjv açpoYîSa xou 
XooTpou îiÇovxat... Aoç ifjfATv tt^ jfpaYtîa, TQXouaajxev yap aou X£yovtoç oTj 
h 6eoç ov XTjpujaetç 8ti T?iç «utoD açpaYïSoç èiciYivwjxet Ta rîta xpoôaxa. . . 
xat exéXeuae TCpoaeveyxeïv aÙTOÙç IXatov, tva 8ti xou èXaiou îéÇovxat tJjv 
a<ppaYï8a, etc., etc. (ch. xxvi-xxvii). On voit par là si, à une époque qui 
n'est certainement pas éloignée de celle d'Aberkîos, le langage chrétien 
connaissait Timage de la (j<ppaYÎç. 

Les mêmes Acta Thomœ nous montreraient, s'il était besoin, l'étroite 
relation de TEucharistie et de la açpaYtç. Nous y verrions (ch. XLvi) l'a- 
pôtre conférant la j^pavïç à une femme qu'il vient de convertir (âaçpaY'.^JSv 
ain^), puis, « le pain de l'eulogie » ayant été mis sur une nappe, l'apôtre 
le bénissant et le rompant : Sie^apa^e tw apTO) tov oraupàv, xat xXaaaç 
■îSpÇaTo BiaBtSovat, xal xpwTOV xfj '^\j^OL\ià ISwxev,.., xal [jl6t' aiTy)v ISwxe 
xai xôiq oXXoiç t^olq\ toÏç ty)v c<ppxYTSa SeÇap.£votç. M. Dieterich voudrait- 
il faire des Acta Thomœ une légende d'apôtre d'Attis? 

Les fréquentes analogies signalées par M. Dieterich entre le symbo- 
lisme de l'inscription d'Aberkioset le symbolisme de cultes contemporains 
d'Héliogabale resteront comme un spécimen des illusions que peut créer 
l'étude des symbolismes comparés — un spécimen à joindre à quelques 
autres tout récents et aussi peu heureux. 

Pierre Batiffol. 
8 
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Fr. Spitta. — Zur Geschichte und Litteratur des Ur- 
christentums. — Gôttingen, Vandenhoeck et Ruprecht. 2 vol. 
in-8° de vii-340 et de vi-437 p. ; prix : 8 et 10 m . 

Les six mémoires groupés en ces deux volumes sont indépendants les 
uns des autres. En attendant de pouvoir écrire line histoire suivie du 
christianisme primitif, M. Spitta a voulu publier les résultats de ses 
études sur des questions spéciales dont la solution est encore pendante. 
Et Ton sait qu'il n'en manque dans l'histoire de la première littérature 
chrétienne. Il les a consignés dans l'ordre où ses occupations personnelles 
lui ont permis de les poursuivre; les premiers mémoires sont déjà an- 
ciens, puisqu'ils remontent à 1893 ; les derniers datent de 1896. Nous 
les passerons rapidement en revue : 

I. La seconde captivité de Paul (I, p. 3-108). M. Spitta plaide avec 
beaucoup de conviction la cause du voyage de saint Paul en Espagne, de 
son retour dans les églises fondées par lui en Grèce ou en Orient et d'une 
seconde captivité à Rome, terminée par le martyre de l'apôtre sous 
Néron (sans préciser l'année). Une analyse minutieuse des passages 
qui peuvent se rapporter à ce problème, sert de justification à la conclu- 
sion. Ce n'est certes pas la faute de l'historien, si le lecteur continue à 
suspendre son jugement après avoir pris connaissance de cette discus- 
sion. Il n'y a aucun témoignage décisif à faire valoir ni pour ni contre. 
Nous n'avons aucun renseignement formel sur les conditions ni sur la 
date de la mort de saint Paul et la chronologie même de son activité 
missionnaire n'est pas assurée, comme le prouve le récent ouvrage de 
M. Hamack sur la Chronologie de l'ancienne littérature chrétienne dont 
nous nous occuperons dans une de nos prochaines livraisons. La déter- 
mination des fragments de la //« Épître à Timothée où l'on peut re- 
connaître des billets authentiques de Paul est trop incertaine pour que 
ceux-ci puissent fournir un appui bien solide à la seconde captivité de 
l'apôtre à Rome. Que la tradition d'un voyage de saint Paul en Espagne 
ait existé, c'est incontestable. Qu'il y ait dans la tradition, à côté de la 
version de la mort simultanée des apôtres Pierre et Paul à Rome, une 
autre version d'après laquelle Paul serait mort plus tard que Pierre, 
c'est encore certain. Seulement laquelle des deux est la vraie? Que cette 
même tradition soit absolument muette sur la nature, la durée et les 
résultats de ce voyage missionnaire, qu'elle en parle comme d'un fait 
sur lequel on ne sait rien, c'est non moins certain. En admettant qu'elle 
soit fondée, il faut s'empresser d'ajouter que la mission de saint Paul en 
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Espagne aurait été de peu d^importance (c'est ce que fait d'ailleurs j 

M. Spîtta, p. 104 sq.) et n'aurait pas laissé de trace. Dans ces conditions ] 

le plus sage n'est-il pas de se résigner à ne pas plus connaître la fin de 
la carrière de l'apôtre Paul que nous ne connaissons celle d'aucun j 

autre apôlre? Il est mort à Rome, sous le règne de Néron, voilà tout ce 
que l'on peut affirmer : le célèbre passage de l'Épître de Clément Romain^ ] 

ch. v-vi, le plus ancien et le meilleur témoignage que nous possédions, ^ 

semble bien impliquer qu'il mourut en même temps que Pierre et un ^î 

grand nombre d'autres martyrs, ce qui nous reporte à la persécution de j 

Néron contre les chrétiens après l'incendie de Rome. Ce même passage 
est plutôt favorable à l'historicité du voyage de l'apôtre en Espagne. 
Quant aux témoignages des auteurs du m*' et du iv® siècle, j'avoue que 
je ne puis guère leur accorder de valeur historique. Ils attestent l'exis- 
tence d'une tradition dans un sens ou dans un autre, mais ne peuvent 
à aucun d^é garantir la vérité de cette tradition. 

Il faut noter dans ce mémoire la dissection de VEpître aux Romains 
en deux lettres (p. 20 et suiv.) par laquelle Fauteur se rattache à une 
hypothèse déjà émise avec des variantes de détail par MM. Straatman, 
YOlter et Hermann Schultz. La fusion de deux épitres adressées aux 
chrétiens de Rome à des époques différentes est peut-être la meilleure 
solution des difficultés que présentent les ch. xv et xvi de notre épître 
canonique. Mais ici encore nous n'avons qu'une hypothèse, trop fragile 
pour soutenir une construction historique. 

II. La seconde épitre aux Thessaloniciens (I, p. 111 à 154). Après 
avoir constaté que l'authenticité de la 7" Epître aux Thessaloniciens ^ 
jadis repoussée par F. Ghr. Baur et l'école de Tubingue, est aujourd'hui 
généralement admise par les critiques bibliques, M. Spitta observe qu'il 
n'en est pas encore de même pour la seconde épître^ à cause de certaines 
différences par rapport à la première qui ne s'expliquent guère, si elles 
ont été écrites toutes deux par l'apôtre Paul à peu d'intervalle. Or, si elle 
est authentique, elle ne peut avoir été écrite que très peu de temps après 
la première. La solution proposée par le critique strasbourgeois est 
celle-ci : la seconde épître, envoyée au nom de Paul, de Timothée et de 
Silas, aurait été rédigée, non par Paul, mais par Timothée qui venait 
justement de visiter la communauté de Thessalonique (ch. ii, v. 5) et 
qui avait déjà écrit la première sous la dictée de l'apôtre (p. 122 et 
suiv.). Le second chapitre, dont le contenu apocalyptique soulève tant 
de difficultés, viserait une Apocalypse juive appliquée, non pas à Néron, 
mais à Caligula (p. 134 et suiv., surtout p. 137). 
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III. Dhordres dans le texte du IV^ Évangile (I, p. 157 à 204). On 
sait que l'iniégrilé du texte du I V*? Évangile a été contestée par plusieurs 
critiques ; les uns y ont soupçonné des interpolation?, les autres des 
remaniements. La péricope de la femme adultère, dont les manuscrits 
attestent la provenance étrangère, et le chapitre xxi qui est évidemment 
une addition au Corps même de Tévangile, constituent des témoignages 
irrécusables de ces modifications apportées au texte par une main in- 
connue. Partant de là on a soupçonné encore d'autres altérations de la 
rédaction primitive, soit pour mettre plus d'unité dans la pensée de Fau- 
teur, soit pour rétablir dans la narration un ordre plus suivi et plus 
logique. M. Spitta cherche à démontrer qu'il y a eu une série de trans- 
positions et d'interversions causées par l'inadvertance d'un premier 
copiste qui aurait perdu certains feuillets de papyrus, certaines plaguUsj 
ou qui, s'apercevant au cours de son travail qu'il avait sauté une page, 
l'aurait rajoutée à la suite du texte qu'il avait déjà transcrit, aussitôt 
son erreur reconnue. Il explique ainsi Tétrange entrelacement des récits 
relatifs à la comparution de Jésus devant le souverain sacrificateur et au 
reniement de Pierre ; le passage Jean, xviii, 12 à 28 doit être rétabli 
dans Tordre suivant : !• w. 12 et 13 ; 2* vv. 19 à 23 ; 3* vv. 24 et 14 ; 
4** vv. 15 à 18 et 25 6 à 27 ; 5° V. 28; — l'ordre peu satisfaisant des dis- 
cours d'adieu de Jésus aux ch. xiii à xvii est facile à corriger en trans- 
posant les chap. xv et xvi après xiii, v. 31 ; Ton s'aperçoit alors qu'il 
a dû tomber un morceau où le quatrième évangéliste racontait la sainte 
Gène; — la péricope de la femme adultère (vu, 53 à vin, 11) a été in- 
troduite pour combler un vide produit^par la disparition d'un feuillet , 
— enfin le discours de Jésus à la fête des Tabernacles (vu, 15 à 24) doit 
être transposée la fin du ch. v. 

Toute cette dissertation est très ingénieuse ; elle s'appuie sur des cal- 
culs intéressants, d'où il résulte que les morceaux disparus ou trans- 
posés correspondent exactement à la contenance probable des plagulae 
dont se servit le rédacteur du IV« Évangile; elle rétablit un texte qui se 
tient assurément beaucoup mieux selon nos idées que le texte canonique 
reçu. Mais pourquoi le rédacteur ou le remanieur de l'Évangile a-t-il 
joué aux petits papiers avec ses feuillets? Voilà ce que Ton oublie de nous 
expliquer. Lorsqu'il n*y a aucune preuve paléographique de transposi- 
tions de ce genre, il nous paraît plus sage de s'abstenir de pareilles 
hypothèses. A force de les tourner et de les retourner elles finissent par 
hypnotiser leur auteur; quand on les considère à tê(e reposée elles ne 
sont plus que des. chimères. 



Digitized by 



Google 



ANALYSES ET COMPTES RENDUS 117 

IV. Les traditions chrétiennes primitives sur C origine et la significa- 
tion de la sainte Cène{\,f,^l à 337). Nos lecteurs connaissent déjà la 
thèse défendue par M. Spitta dans ce mémoire. M. D.Bruce Ta résumée 
dans l'article qu'il a publié ici-mème (t. XXXV, p. 209 et suiv.) sur la 
Récente controverse entre théologiens allemands sur Cinstitution de La 
sainte Cène. Je souscris entièrement au jugement qu'il a porté sur 
l'interprétation ingénieuse et paradoxale du professeur strasbourgeois. 

V. UÈpUre de Jacques (II, p. 1 à 239). Ici encore nos lecteurs con- 
naissent déjà la thèse soutenue par M. Spitta. En même temps que 
celui-ci, en effet, et d'une façon tout à fait indépendante^ noire collabo- 
rateur M. Massebieau aboutissait à la même conclusion : l'épître cano- 
nique portant le nom de Jacques n'est pas originellement une œuvre 
chrétienne; c'est un écrit juif qui a été plus tard naturalisé chrétien par 
Taddition du nom de Jésus-Christ. Si Ton retranche ce nom dans les 
deux passages où la forme même du texte prouve qu'il a été rajouté 
(i, 1 et II, 1), il n'y a plus rien dans cet écrit qui soit spécifiquement 
chrétien (voir l'article de M. Massebieau : VÉpitre de Jacques est-elle 
l'œuvre d'un chrétien, i. XXXII, p. 249 à 283). Mais tandis que M. Mas- 
sebieau, empêché par la maladie de donner un plus long développement 
à son ai^umentation, condensait en un article de notre revue les consi- 
dérations les plus importantes qu'il eût à faire valoir, M. Spitta a fouillé 
le sujet d'une façon minutieuse dans un travail qui forme à lui seul un 
livre. Après quelques mots d'introduction pour montrer que sa thèse, si 
paradoxale qu'elle paraisse à première vue, ne saurait cependant paraître 
invraisemblable a priori à quiconque sait combien d'écrits juifs ont été 
adoptés par les premiers chrétiens et ont subi de ce chef des interpola- 
tions, il donne un commentaire complet de l'Épître, dans lequel il 
répand généreusement son érudition, et termine par un examen détaillé 
des relations de cet écrit avec les autres produits de la littérature chré- 
tienne primitive. L'Épître de Jacques, en effet, a ceci de particulier que, 
d'une part, elle est considérée par de nombreux critiques comme étran- 
gère au christianisme primitif et inconnue aux auteurs de Tàge aposto- 
lique, tandis que, d'autre part, elle présente une parenté littéraire assez 
sensible avec d'autres écrits de ce même âge apostolique, tels que les 
évangiles synoptiques et la première Épître de Pierre. Ces deux asser- 
tions, en apparence contradictoires, ne peu\ent se concilier que si l'on 
rejette délibérément la dépendance littéraire du côté de Jacques. Écri- 
vain tard venu du second siècle, celui-ci ~ ou tout au moins l'auteur in- 
connu qu'il faut se représenter sous ce nom — aurait tout simplement 
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pillé ses devanciers : telle est la solution préconisée par nombre de cri- 
tiques autorisés. 

Cette explication du phénomène littéraire me parait tout à fait in- 
soutenable. Rien ne prête plus à Tarbitraire que ces comparaisons de 
termes identiques ou de tournures analogues chez deux auteurs diffé- 
rents, à Teffet d'en déduire rantériorilé de l'un à Tégard de l'autre. Des 
écrivains d'une même époque et d'un /même milieu ont nécessairement 
beaucoup de termes en commun. Les ressemblances entre les évangiles 
synoptiques et notre Ëpitre s'expliquent de la façon la plus naturelle 
par le fait que les divers auteurs ont puisé à une tradition commune. 
Quant à la relation de TÉpître de Jacques avec I Pierre, il est a pnori 
vraisemblable que la dépendance doit être attribuée à cette dernière, 
dénuée d'originalité, pâle pastiche de la théologie paulinienne, et bien 
moins conforme à la tradition évangélique que Tœuvre attribuée à Jac- 
ques. M. Spitta, dans une de ces études de détail où il excelle, a fort 
bien montré l'antériorité de cette dernière et l'indépendance de sa rédac- 
tion à l'égard des autres écrits de la littérature chrétienne primitive. 11 
n'y a vraiment aucune raison sérieuse d'affirmer qu'ils ont servi de mo. 
dèle au rédacteur de notre Épître. Il y a, au contraire, un argument 
d'ordre psychologique en faveur de l'ancienneté de cet écrit ; c'est sa 
simplicité même, son caractère purement moral, étranger à toute spé- 
culation. La religion, la conception religieuse et morale de la vie, qui 
y sont exprimées, ne sont pas encore affectées par l'hellénisme ni par le 
judéo-alexandrinisme. Que l'on nous montre à partir de la fin du i*' siè- 
cle, à partir du moment où le gnosticisme s'est emparé de la pensée 
chrétienne, un exemple de cette expression primitive de la vie chré- 
tienne, qui ne soit pas, comme la Didachê ou comme les évangiles sy- 
noptiques, une simple consignation par écrit d'enseignements tradition- 
nels. La seule manière dont on puisse maintenir la rédaction tardive 
tie notre Épître, pour expliquer la difficulté qu'elle eut à se faire agréer 
dans le Canon, ce serait justement de la considérer comme une simple 
rédaction d'enseignements traditionnels beaucoup plus anciens, un re- 
cueil de préceptes et de courtes homélies à conserver; la qualification 
d'ÉpUrCy en effet, ne lui convient en aucune façon ; jamais ce n'a été 
une lettre ; c'est un traité ou plutôt une collection de petits traités à 
méditer et à développer pour l'instruction et l'édification des lecteurs 
et des auditeurs. Mais alors, si le fond est ancien, on ne voit plus guère 
l'intérêt qu'il peut y avoir à stipuler la rédaction tardive, d'autant 
que les quelques indications relatives à l'activité des presbytres, se 
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rapportent à une organisation ecclésiastique encore rudimentaire. 
J'apprécie donc beaucoup toutes les preuves accumulées par M. Spitta 
et M. Massebieau en faveur de l'étroite parenté de TÉpitre avec le 
judaïsme libéral contemporain des origines du christianisme. Mais en 
résulte-t-il que ce soit originellement un écrit juif qui aurait simple- 
ment été annexé à la littérature chrétienne? Voilà ce que je conteste 
absolument. D'abord il me parait téméraire de supprimer sans plus de 
façons le nom de Jésus-Christ dans les deux passages (i, 1 et ii, 1) où il 
figure ; passe encore pour la salutation qui ne fait pas corps avec la suite ; 
mais au chapitre ii il ne suffit pas de constater que ce nom se présente 
dans une construction peu correcte, pour se croire autorisé à le rayer sans 
aucune justiGcation des manuscrits. Ensuite M. Spitta élimine tout sim- 
plement le passage v. 6 et suiv.^ en déclarant, p. 136, que « le juste :e> 
mis à mort sans résistance et dont la mort sera vengée prochainement 
au grand jour du jugement, ne se rapporte pas à Christ, de même que 
(( le juge qui est devant la porte » (v. 9) et « la parousie du Seigneur >' 
(v. 7) ne se rapportent pas à lui (p. 1.38 et 137). Voilà une façon trop 
commode d'arranger les choses. Cette interprétation n'est pas impossi- 
ble ; mais Tinterprétation au sens chrétien est au moins aussi naturelle. 
Pourquoi la rejeter d'emblée? Enfin l'étroite parenté entre la conception 
religieuse de la vie d'après Jacques et celle que nous présentent les évan- 
giles synoptiques, notamment dans la première partie de Thistoire évan- 
^élique, ce que Ton peut appeler Tévangile galiléen, est tellement évi- 
dente qu'elle ne peut être sérieusement contestée. M. Spitta la reconnaît 
en partie (p. 178), mais, dit-il, si l'on était davantage familiarisé avec la 
littérature juive du temps, on reconnaîtrait que les rapprochements 
entre Jacques et les synoptiques n'impliquent aucune dépendance réci- 
proque; des deux parts il faut reconnaître le judaïsme libéral. Le fait est 
que Ton pourrait, en appliquant la méthode de M. Spitta, ramener une 
grande partie des évangiles synoptiques au judaïsme et prétendre qu'il 
n'y a là rien de spécifiquement chrétien. Que l'évangile galiléen soit le 
plus beau fruit de ce judaïsme libéral dégagé de la scolastique légaliste 
et des fantasmagories apocalyptiques, de ce judaïsme dont j'admets 
volontiers l'existence en Palestine comme pendant au judaïsme libéral 
hellénistique, je ne fais aucune difficulté de le reconnaître ; mais que de 
ce chef il faille enlever à Jésus ou à ses premiers disciples galiléens 1m 
paternité de l'évangile galiléen, tel que nous le trouvons dans les synop- 
tiques ou dans l'Épitre de Jacques, voilà ce qui me paraît tout à fait 
abusif; car tous ces germes de religion large et généreusement humainej 
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de piété tout intime et toute joyeuse, que l'on trouve épars dans une 
partie de la littérature juive, c'est Jésus qui les a réunis et qui leur a 
donné une puissance de vie nouvelle en les pénétrant de son esprit, de 
telle sorte que ce n'est plus la même chose tout en étant composé d'élé- 
ments en grande partie semblables. Du même sujet dont Fauteur 
médiocre fait un drame simplement intéressant, le génie fait un chef- 
d'œuvre dont l'esprit humain se nourrira. 

Je repousse donc absolument le principe même du travail de M. Spitta 
et cela justement parce que j'ai beaucoup fréquenté le judaïsme libéral 
contemporain des origines du christianisme. L'Épître dite de Jacques 
est toute pénétrée de la tradition de Tévangile galiléen et alors même 
que Ton me présentera tous les parallèles imaginables tirés d'Hénoch, 
des Psaumes de Salomon, du Sirascide ou de tout autre écrit analogue, 
l'on ne me convaincra pas que ce soit un écrit antérieur à Jésus, parce 
que Tesprit en est tout autre que celui de ces œuvres proprement 
juives. Les réformateurs et, à leur suite, un grand nombre de critiques 
protestants ont méconnu le caractère chrétien de celle Épître, parce 
qu'ils n'ont vu le christianisme originel qu'à travers la théologie pauli- 
nienne; or celle-ci est une spéculation surle Christ; ce n'est pas l'évan- 
gile du Christ, pas plus que la théologie judéo-alexandrine du iv* évan- 
géliste n'est l'évangile originel de Jésus, quoiqu'elle ait à mon sens 
conservé plus d'éléments de la tradition authentique que l'enseignement 
de Paul. Si TÉpUre de Jacques a eu tant de peine à prendre place dans 
le Canon, c'est d'une part parce que son origine apostolique était à juste 
titre contestée, d'autre part, parce que la simple tradition galiléenne^ 
dénuée de toute spéculation, ne répondait pas aux besoins de la chrétienté 
hellénique, formée par la théologie judéo-alexandrine et pénétrée 
d'esprit gnostique. 

VI. Études sur le Pasteur d'Hermas (U, p. 243 à 437). Cette sixième 
et dernière étude de M. Spitta se rattache étroitement à la précédente. 
C'est en examinant les relations entre VÉpitre de Jacques et le Pasteur 
que l'auteur a été amené à se faire l'opinion très originale et très ingé- 
nieuse qu'il s'efforce de justifier dans ce travail de près de deux cents pages. 
Mis en goût par ses recherches sur le texte du IV* évangile, M. Spitta 
commence par remanier l'ordre et le groupement des Visions, des Com- 
mandements el des Similitudes qui figurent sous le titie commun de Pas- 
tor Hermae. Ici de nouveau il y a eu des feuilles volantes, des plagulae 
qui ont joué au chassé-croisé pendant que les copistes avaient leurs 
petites distractions. On trouvera, p. 339 à 341^ le tableau des interpo- 
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lations découvertes par M. Spitta, abondantes surtout dans les Simili- 
tudes VIII et IX. Mais ce qui fait Fintérét principal de toute cette 
étude, c'est l*eflfort tenté par l'auteur, p. 342 et suiv., pour montrer que 
l'écrit originel, sur lequel l'interpolateur a travaillé, était une œuvre 
juive. La démonstration relève du même paralogisme que dans l'étude 
précédente sur l'Épître de Jacques : de ce que les images employées par 
l'auteur chrétien se retrouvent pour une bonne part dans la littérature 
juive antérieure, on conclut qu'il y ayait une œuvre originelle juive, 
toute rédigée, qui a été christianisée par un interpolateur appartenant à 
l'Église du Christ. £st-il donc si difOcile d'admettre que des chrétiens 
de la première moitié du ii* siècle, nourris de littérature juive — puisque 
de l'aveu unanime les chrétiens lisaient surtout les écrits sacrés ou les 
livres religieux juifs — aient employé constamment dans leurs propres 
écrits les images, les termes et parfois même les notions religieuses ou 
morales que des lectures constantes leur imprimaient dans l'esprit, au 
point que ces expressions devenaient pour eux la forme naturelle et 
spontanée de leur propre pensée? On pourrait soutenir avec autant de 
vraisemblance que les écrits de certains lettrés raffinés de la Renais- 
sance sont des œuvres de l'antiquité classique, interpolées au xv« ou au 
XVI* siècle ; il suffirait pour cela d'éliminer comme interpolations tout 
ce qui ne cadre pas avec cette hypothèse. Il ne serait sans doute pas 
bien compliqué de montrer que ces écrits se tiennent mieux, paraissent 
plus logiques et mieux composés après ces éliminations qu'avant. 

Méconnaître le caractère chrétien de ce recueil tout entier consacré 
aux questions disciplinaires, dont la chrétienté romaine s'est de tout 
temps préoccupée beaucoup plus que des spéculations métaphysiques, 
c'est un tour de force où l'ingéniosité d'un critique subtil peut se dé- 
ployer à l'aise, mais c'est une tentative condamnée d'avance. Le seul 
avantage que l'on puisse retirer de l'essai de M. Spitta, c'est de se rendre 
mieux compte à quel point le christianisme non théologique, non alexan- 
drin ni hellénistique, se rattache intimement à la conception du monde 
et à la piété du judaïsme populaire antérieur dans les milieux où la foi 
juive s'était maintenue indépendante à l'égard du légalisme rabbinique. 
Cette constatation n'est pas nouvelle ; peut-être n'est-il pas mauvais ce- 
pendant de la renforcer à une époque où la réaction contre le rôle trop 
prolongé attribué par Baur et l'école de Tubingue à un judéo-christia- 
nisme trop exclusivement légaliste, risque de faire oublier la persistance 
<ie ce courant que l'on peut appeler celui de la « piété juive », par op- 
position à la € piété hellénistique ou gnostique ». 
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Les deux volumes que nous venons de discuter témoignent, comme 
on a pu s'en assurer, d'une critique très originale, je dirais volontiers, 
trop originale. Ce que le compte rendu ne peut pas rendre, c'est l'éru- 
dition très étendue de l'auteur, la vivacité et l'agrément de Targumen- 
tation, la quantité d'observations de détail ingénieuses qui, même lors- 
qu'elles sont inadmissibles, suggèrent néanmoins très souvent des 
réflexions utiles. Combien seulement il est fâcheux que tant d'ingénio- 
sité soit consacrée à souffler des bulles de savon et que, dans son ardeur 
à poursuivre des chimères, l'auteur à chaque instant ne voie pas les 
réalités toutes simples et toutes vulgaires qui sont à ses pieds ! 

Jean Réville. 



D' Robinet. — Le mouvement religieux à Paris pendant 
la Révolution (1789-1801). Tome I, la Révolution dans tÉglite 
{juillet 1789 à septembre 1791). Paris, 1896, in-8o de 574 pages. 

L'ouvrage dont M. le docteur Robinet vient de nous donner le premier 
volume fait partie de la Collection des documents relatifs à V histoire de 
Paris pendant la Révolution française^ publiée sous le patronage du 
conseil municipal. Or, il faut avoir le courage de le dire tout de suite : 
le contenu de ce premier volume ne correspond à ce que pouvaient nous 
faire attendre ni le titre général de la collection, ni celui de l'ouvrage 
lui-même. La personnalité de M. le docteur Robinet doit rester en dehors 
de la critique que son livre soulève : nul, adversaire ou ami, ne peut re- 
fuser le témoignage de son respect à un homme qui a consacré sa vie 
entière et toute son énergie à la défense désintéressée de ce qu'il croit 
être la vérité. M. le docteur Robinet est, on le sait, le disciple passionné 
d'Auguste Comte, et non pas seulement de l'auteur de la Philosophie 
positive, mais de celui de la Politique positive, du grand prêtre de la 
religion de THumanité. De cette religion, M. le docteur Robinet s'est fait 
l'apôtre, et encore une fois, il n'y a dans celte attitude si sincère et si 
constante, rien que de parfaitement honorable. 

Mais, justement parce qu'il est le représentant le plus convaincu d'une 
religion qui n'est pas encore sortie de la période militante, n^ avait-il 
pas quelque danger à lui confier, dans cette collection de documents, 
l'histoire du mouvement religieux à Paris pendant la révolution? M. 1^ 
docteur Robinet ne pouvait pas ne pas être tenté d'étudier l'histoire reli- 
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gieuse de la période révolutionnaire en fonction, pour ainsi dire, de la 
théorie qui devait être formulée plus tard par Auguste Comte et que ses 
disciples regardent comme l'expression définitive delà vérité elle-même. 
Et, de fait, à cette tentation il n'a pas résisté. 

Ce péril en entraînait un autre; ceux qui se laissent séduire par le 
désir de tirer de l'histoire une démonstration philosophique et de portée 
générale n'ont pas coutume de se renfermer volontiers dans les bornes 
étroites ou d'une petite période ou d'une localité définie. Or, je n'oserais 
pas dire que nous nous écartions très souvent de la révolution française, 
et particulièrement de la période qui va de juillet 1789 à septembre 1791, 
dans ce livre, où il est encore question de Pline l' Ancien, dont on nous 
traduit tout au long la déclamation — si peu connue ! — sur la faiblesse 
de l'homme à sa naissance (pages 9-10), de M. Camille Doucet et des 
sentiments « rétrogrades » de l'Académie française en 1894, de Richard 
Wagner et de sa comédie Une capitulation. Mais assurément on nous y 
entretient plus souvent de la France en général que de Paris en parti- 
culier. Qui croirait, pour ne citer ici qu'un exemple, que, dans ce livre 
qui devrait être un recueil de documents, et de documents relatifs à 
l'histoire de Paris, nous trouvons le récit détaillé de la célébration de la 
fête de la fédération à Strasbourg, ce récit étant emprunté d'ailleurs tout 
entier à un ouvrage de M. Singuerlet, paru en 1881, L'Alsace française : 
Strasbourg pendant la Révolution ? 

Aussi bien une analyse rapide de l'ouvrage suffira-t-elle pour faire 
juger de ses imperfections essentielles. Il s'ouvre par une introduction 
de plus de cent pages qui traite des « préparations :» successives et de 
Tavènement de la religion positive. Tout entière inspirée des théories 
historiques et philosophiques d'Auguste Comte, cette introduction pour- 
rait à la rigueur, quoique exclusivement systématique, précéder une 
histoire générale des doctrines religieuses à Tépoque de la révolution ; 
mais comment contribuerait-elle à nous faire comprendre et juger par 
avance les manisfestations locales ou les faits d'administration par les- 
quels se sont traduits les sentiments religieux ou anti-religieux des Pa- 
risiens et de leurs représentants pendant la période révolutionnaire? 
Or c'est bien là ou ce devait être là le vrai, l'unique sujet de l'ou- 
vrage. 

Que si nous en venons maintenant à cet ouvrage lui-même, nous ne 
pouvons nous empêcher, avant tout examen, d'être surpris du titre par- 
ticulier de ce tome I .: La Révolution dans V Église. Ne trouverons-nous 
donc là encore qu'une espèce de seconde introduction, sous forme d'his- 
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toire générale, à Thistoire particulière du mouvement religieux à 
Paris? 

Tel est bien, en effet, le contenu presque total de ce gros volume. II 
est partagé en cinq chapitres : Suppression de la dîme ; — Aliénation 
des biens du clergé \ — La constitution civile du clergé; — Le schisme; 
— Les fêtes publiques pendant l'Assemblée constituante : si on laisse 
de côté ce dernier chapitre, qui contient d'ailleurs beaucoup d*autres 
choses que ce que le sujet comportait, Tauteur semble ne rien faire cpie 
reprendre — pour le traiter on le conçoit dans un sentiment tout diflé- 
rent — le sujet de la première partie du grand ouvrage de M. Scioat : 
Histoire de la constitution civile du clergé. A l'exception des sections 
4, 5 et 6 du chapitre iv sur la prestation du serment du c]ergé de 
Paris, l'élection du clergé constitutionnel à Paris et les désordres aux- 
quels donna lieu, dans la même ville, la résistance d'un grand nombre 
d'ecclésiastiques et de fidèles à la constitution civile % l'ouvrage tout en- 
tier a l'air d'être consacré à l'histoire, non de Paris, mais de la France 
elle-même. 

Encore cette histoire telle quelle, qui devrait être documentaire^ sol- 
vant les promesses du titre de la collection, est-elle traitée avec bien 
de l'inexpérience et de la gaucherie dans le choix, la mention et l'usage 
des documents. On nous parle par exemple de la rareté de tel d'entre 
eux, et Ton ne juge pas même à propos de nous dire en note dans quel 
dépôt public, sous quelle cote nous pouvons nous le faire communiquer 
(voir page 122, note 3) ; un autre document c rarissime > se trouve 
« dans la revue La révolution française », nous dit-on (page 128, note!) 
sans autre indication. — Quelquefois aussi l'auteur en citant une ou 
plusieurs pièces instructives nous laisse entendre qu'il en existe d'autres 
(pages 122 et 260) : on voudrait en voir dans son livre au moins l'indi- 
cation précise, et Ton souhaiterait même une discussion, aussi brè\'e 
que possible, mais décisive, qui nous renseignât sur les motifs que l'au- 
teur a pu avoir de retenir celles-ci et de négliger celles-là. — Autre 
distinction dont le principe reste également mystérieux ; aux pages 1^ 
et 128, M. Robinet nous avertit qu'il ne cite pas certains documents 
importants, parce qu'ils ont été insérés dans l'ouvrage de M. Chassin, 
Les élections et les cahiers de Paris, publié antérieurement dans la Col- 
lection du conseil municipal. M. Robinet a tout à fait raison : il yau- 

1) On signalerait dans cette partie même du livre, plus d'un bors-d œuvre et 
plus d'un récit tout à fail étrauger à, rhisloire de Paris. 
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rait là un double emploi parfaitement superflu ; — mais, dès lors, à 
quoi boQ reproduire en partie, pour tout ce qui regarde les élections 
du clei^é constitutionnel à Paris, le travail de M. Etienne Charavay 
sur les Assemblées électorales de Paris, publié dans la même collec- 
tion? 

Au reste, l'inexpérience de l'auteur en matière d'histoire, non pas, 
sans doute, d'histoire oratoire et à tendances politiques et philosophiques, 
mais d'histoire documentaire, se traduit par une sorte de pudeur et de 
réserve vraiment singulière chez un historien sérieux : « Peut-être 
aurons-nous abusé de la patience du lecteur^ dit-il (p. 219)^ par des 
citations spéciales et techniques aussi nombreuses ; mais, en l'espèce, 
et pour des faits aussi considérables, aussi graves, tellement débattus, il 
nous a paru qu'il ne fallait rien négliger pour faire la lumière. > — Que 
M. Robinet se rassure : si le lecteur avide, non de théories générales, 
mais de faits nombreux, précis et éprouvés, est tenté d'adresser un 
reproche à son ouvrage, ce ne sera pas précisément celui qu'il a l'air 
d'appréhender le plus. 

Faut-il ajouter d'ailleurs que le manque d'habitudes et de traditions 
scientifiques dont nous parlons se trahit jusque dans le style de M. le 
docteur Robinet? c Louis XI lâchant son directeur ordinaire i (p. 469), 
une pièce apocryphe qui constitue c une des fumisteries politiques les 
plus unes et les mieux trouvées » (p. 503), un historien moderne c qui 
fait tomber sur le leader de la Constituante (Mirabeau) une envoyée 
d'accusations et de flétrissures » (p. 367), ce sont là évidemment des 
expressions qui, sans rappeler le pittoresque d'un Michelet, contrastent 
avec l'austérité d'un Fustel de Coulanges. 

Après tout cela, contesterons-nous à M. le docteur Robinet la justesse 
du sentiment qui semble animer tout ce premier volume, le bien-fondé 
du jugement qu'il porte contre l'Église constitutionnelle? Il y voit une 
sorte de compromis sans franchise et sans largeur, incapable de satis- 
faire ni les serviteurs respectueux de la tradition ni les amis de la 
liberté : nous n'y contredirons pas. Nous lui ferons seulement remar- 
quer que les objections criantes que soulevait dès l'abord l'application 
de la constitution civile ont été aperçues et présentées publiquement dès 
1790 par tous les adversaires de cette constitution et notamment parles 
< évèques députés à l'Assemblée nationale :» dans leur Exposition des 
principes sur la constitution du clergé*, et qu'ainsi, point n'est besoin 

1) Voir Cotlection ecclésiastique de Barruel (Paris, 1791, in-8o, tome l, pages 
187-188. 
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de signaler Tauteur anonyme d'une brochure peu connue — et fort inté- 
ressante d'ailleurs — comme l'homme attendu^ V c esprit clairvoyant » 
qui, e enfin », a su marquer d'un trait net les erreurs inacceptables de 
la constitution (p. 433). 

En résumé, ce premier volume de M. le docteur Robinet serait à res- 
serrer, à alléger de toutes les superfluités qui l'encombrent, disons 
mieux, à remanier complètement d'après un plan vraiment scientifique. 
Souhaitons que, débarrassé du moins des généralités et éclairé sans 
doute par les critiques que ce volume aura soulevées, l'auteur, dans les 
suivants, s attache uniquement et complètement à la tâche dont le titre 
de sa publication indique l'étendue et les limites : qu'il nous mette sous 
les yeux, après les avoir assemblés suivant une méthode rigoureuse et 
claire, et illustrés, sHl est nécessaire, par une discussion précise, les 
documents qui peuvent nous instruire sur ce que fut, à Paris^ le mou' 
ventent religieux de septembre 1791 à la fin de la Révolution. 

Albert Cahen. 
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F. Christol. — Au Sud de l'Afrique. Paris, Berger-Levrault, 1897. 
i vol. in-i8, xLi>308 pages avec 150 dessins et croquis de Tauteur. 

M. GhrisloI, qui est, depuis quatorze ans, missionnaire dans le Lessouto, a es- 
quissé, dans ce court volume, élégamment édité par la maison Berger-Levrault, 
un intéressant tableau de la vie des ba-Souto et de leurs mœurs; il a montré 
surtout comment elles se modifient et se transforment graduellement sous la 
double aetion du christianisme et de la civilisation matérielle importée d'Europe. 
M. Christol, qui avant de prêcher TÉvangile, a été élève de TÉcoIe des Beaux- 
Arts, puis professeur de dessin, s'est tout partioulièrement attaché à recueillir 
des documents qui permettent de se faire une idée précise des aptitudes artis- 
tiques et de rhabileté technique des indigènes : objets usuels curieusement 
ornés, jouets d'enfants, vases adroitement décorés, copies fidèles d'ustensiles 
européens, tout un ensemble de menues choses où s'incarne et se matérialise 
la vie même d'un peuple, reproduit par son exact et fin crayon, donne à son livre 
un piquant et durable intérêt. Sans doute, les ba-Souto, comme la plupart des 
Bantu, demeurent fort en arrière, en ce qui concerne les arts du dessin, de ces 
énigmatiques Boschimans dont les curieuses peintures décorent les cavernes 
de l'Afrique australe. Ils n'ont ni la même vigueur de dessin, ni la même origi- 
nalité, ni le même sens de la vie et du mouvement, mais ils savent dessiner et 
ils interprètent exactement ce qu'ils voient. Le livre de M. Christol contient 
au reste bon nombre de ces peintures boschimanes et aussi les croquis de 
nombre d'objets intéressants recueillis chez les ba-Rotsé du Zambèze : il sera 
utile à consulter pour tous ceux que leurs études amènent à s'ocuper des formes 
primitives de l'art, si étroitement reliées d'ailleurs aux formes primitives de la 
religion. M. R. Allier a d'ailleurs mis en claire lumière, dans la vivante Intro- 
duction dont il l'a fait précéder, l'intérêt que présente à ce point de vue l'ouvrage 
de M. Christol. Mais l'historien des religions peut lui aussi trouver à glaner plus 
d'un précieux renseignement dans ce volume qui n'a pas été écrit spécialement 
pour lui. Sans parler du rapide aperçu que M. Christol nous donne du déve- 
loppement des missions françaises dans l'Afrique australe, il convient de relever 
ici des indications sur les croyances relatives à la sorcellerie et aux maléfices 
(p. 53-4), sur les faiseurs de pluie, la médecine magique, les amulettes (p.63 et 
seq.), sur les superstitions qui empêchent les indigènes de laisser reproduire les 
traits de leur visage (p. 69-70) sur les tabous de la puberté (p. 83-84), les or- 
dalies (p. 269), etc. 
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Ces renseignements, M. Christol les donne chemin faisant et sans paraître 
y attacher grande importance, il ne semble pas avoir de la littérature spéciale 
une connaissance bien approfondie, et son aimable livre est dénué de toute pré- 
tention scientiOque et quelque peu aussi, il le faut dire, d'esprit scienUâque; 
mais cela même confère aux faits qu'il rapporte un caractère plus parfait de 
certitude et de réalité naïve : c'est avec des informations moins riches, dans 
le domaine du moins de la vie religieuse, un livre analogue à ceux des mission- 
naires jésuites et des coureurs des bois du Canada. Et en dépit du ton apolo- 
gétique dont Tauteur ne se départ jamais, on peut avoir pleine confiance dans 
l'exactitude du tableau qu'il nous fait de cette petite société à demi-civilisée, à 
demi- sauvage, qui grandit lentement au milieu des vastes plaines du sud de 
l'Afrique. 

L. Marillibr. 



E. Le Blant. — 750 Inscriptions de pierres gravées, inédites ou peu 
connues. Extrait des Mémoires de V Académie des inscriptions et belles-Ui- 
très, t. XXXVI, 1" partie, Paris, Imprimerie Nationale, 1897, in-4«, 210 pages 
et 2 planches. 

Le Musée Guimet, tout en ouvrant largement ses portes aux monuments des 
religions de l'Ëxtréme-Orient, fait également bon accueil à la mythologie grec- 
que. Voici, par exemple, dans ce musée, un jaspe noir qui représente Psyché 
armée d'une torche et s'avançant vers l'Amour, lié à une colonne que surmonte 
un griffon. Au-dessus est écrit le mot A(l)KAICOCf « c'est justice ». Pour en 
comprendre le sens, il faut se souvenir que l'on chargeait le fils de Vénus de 
méfaits sans nombre, et Ton trouve l'image de Psyché triomphante, se vengeant 

f^^ de son bourreau et torturant l'Amour à son tour. 

*- ' Ces explications nous sont heureusement fournies par M. Le Blant, qui a fait 

place à ce petit monument dans la 2« série de ses inscriptions, au n* 166 (pi. h 
même no). Voici quelles sont les divisions méthodiques adoptées par l'auteur 
du mémoire examiné ici : 

1. Salutations, souhaits, mentions d'un présent; 

2. Devises affectueuses ou galantes (comme, par exemple, la mention précitée); 

3. Anneaux de fiancés ou d'époux (différant des précédentes) ; 

4. Formules d'adoration et Amulettes; 

5. Inscriptions diverses (mythologie, noms historiques, etc.); 

6. Inscriptions chrétiennes (reconnues telles par les symboles et saluts); 

7. Noms propres latins, ou en lettres latines; 

8. Noms propres grecs, ou en lettres grecques. 

Ne pouvant examiner ici toutes ces divisions, bornons-nous à examiner les 
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pierres dites gaostiques de la 4 « division ou amulettes, n<»* 231-258 (pages 90- 
106). 

Laissons de côté les talismans vagues, ayant la vertu de préserver « de tout 
mauvais démon » ành navToç xaxoO 8ac|iovo;, aux termes de Tun d'eux, ainsi 
que ceux contenant des mots à répétition étrange, d'une obscurité voulue, dont 
le pouvoir magique est d'autant plus élevé que les légendes sont plus mys- 
térieuses. Voyons seulement les pièces portant des noms bibliques. 

Au no 220, Salomon est représenté sur des amulettes dont on se munissait 
pour se préserver de la fièvre. — N» 236 : CAMOTEA (Samuel), à ne pas con- 
fondre avec Samaely dont il va être question de suite. Ce nom rappelle plutôt 
le terme SwTDTT, $moa^ El, « écoute Dieu », ou « perception divine », nom 
d'ange fort rarement cités à peine visé en acrostiche dans le nom de la voyelle, 
pIlT, selon le livre de Kabbale d'Eléazar Péris Altschûler, Qnéh Binah (f. 34 a). 
— No 239 : CEMEGEIAAMV. Quelque bizarre que paraisse cet assemblage 
de lettres, il n'est pas (comme trop souvent) dépourvu de sens. Abstraction 
faite de la dernière lettre ajoutée par caprice, on retrouve notre terme bien des 
fois, écrit sur papyrus et gravé sur monument. Il est écrit SeiwacXaii au papyrus 
XL VII du British Muséum, lignes 356 et 380 ; au papyrus de la Bibliothèque 
nationale, 1. 591 et 1805; autour d'un Harpocrate du musée Ghifflet, selon Gori, 
Thescturus Gemmarum, II, p. 261, n« €7. Au papyrus de Londres CXXI, 
1. 7120, il est écrit 22e(ji&<retXa|it. Le sens de ce mot composé n'est pas douteux : 
il équivaut à l'hébreu DiStfT ^QUT qui sigoifie « cieux de paix » ou « nom 
(divin) de paix », ou encore « mon nom est un salut ». — Puis, n* 243 : ABwvyj 
Agpaaac; n» 244 ; A8a»vTj MtxarjX; no 245 : TaépteX GoupieX Ga6aMe; n» 246 : 
CaSacoO A8aiJL AgpaiJL; n« 322 : Emmanuel ; enfin, n» 253 : Samel. Ce nom, en 
dépit de sa désinence El (Dieu), est une des désignations de Satan, doot il s'a- 
git de détourner la funeste influence, en inscrivant son nom sur un talisman. 

Pour démasquer les démons, il est de tradition d'écrire leurs noms, de les 
désigner et môme de les appeler, pour les faire fuir. Nous devons aux lecteurs 
ces considérations sur l'origine et l'étymologie de certains termes, pour faire res- 
sortir la valeur du mémoire de M. Le Blant, en vue de l'histoire du gnosticisme. 

Personnellement, qu'il nous soit permis d'insister sur le dernier nom et de 
saisir l'occasion pour revenir sur ce que nous avons dit ailleurs • au sujet du 
nom de SamaeL Gomme l'a démontré un critique i, d'abord, bien que l'on ne 
puisse afBrmer l'identification de ce nom avec celui de l'ange rebelle Semiel ou 
Samiel, ou Sammanehdu livre d'Enoch, c'est bien lui qui figure dans la partie 
juive de V Ascension d'haïe : là, Samael joue le rôle de Satan. Ensuite, que 
signifie ce mot? Les anciens l'ont traduit : « poison de Dieu », ou mieux : po- 
tion. Mais qui sait si ce nom n'est pas venu des Alexandrins aux Juifs de Pa- 

1) On le trouve expliqué au ms. hébreu n* 1380 de la Bibl. Nat., fol. 144a. 

2) Vocabulaire deCangélologie, p. 199. 

3) Revue des études juives, t. XXXIV, 1897, p. 157. 

9 
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Jestioe, et si le D n*est pas mis pour un VT? Bq ce cas» oe pourrait étreSttncVt 
« Schamael », et le sens de a dévastation » contenu dans ce mot aurait fait de 
Sammael le synonyme de Satan. 

On voit, en thèse générale, combien le mysticisme ancien est éclairé par le 
nouveau livre de M. Le Blant. En feuilletant ce volume, que de choses nous 
apprenons en histoire, en philologie, comme traits de mœurs 1 Sans compter 
qu'il nous enseigne à nous prémunir contre les supercheries, il indique ce qu'é- 
taient» en principCi les anneaux et les pierres gravées : c*étaient des sceaux. Plus 
tard, ils devinrent une parure« Mais, dans Tintervalle de temps, ces bijoux an- 
tiques avaient été destinés aux buts les plus variés. C'est donc un véritable 
manuel d'archéologie que nous donne M. Le Blsnt, pour les cinq ou six pre* 
miers siècles de Tère chrétienne. 

UqHbk Schwab. 



Maroarbt DtJNLOP GiBSON. ^ ApooiTpha Sinaitica. Anaphôra PUati; 
Récognitions or Clément; Martyrdom of Clément; The Preaching of Peter; 
Martyrdom of James son of Aipheus; Preaching of Simon son of Cleophas; 
Maryrdom of Simon son of Cleophas, edited and translated into engiish. — 
4896> in-8». Texte, pp. 14-69; traduction, pp. xx-66. 

Cette publication forme le 5» fascicule de la collection intitulée Studia Sinai- 
tica. 

Les nombreux et continuels travaux des érudits sur lès documents relatifs à 
Torigine et à Thistoire des premiers siècles du christianisme sont loin d'avoir 
éclairci toutes les questions soulevées par Texamen des textes historiques ou 
légendaires de la littérature chrétienne primitive parvenus jusqu'à nous. La 
comparaison des différentes versions de ces documents est assurément un des 
moyens critiques les plus efficaces pour arriver à se faire une juste idée sur 
leur origine ou leur état originel. C'est pour cela qu'on accueillera avec plaisir 
la publication de M"*« Gibson, bien que les doèuments les plus importants ren- 
fermés dans le cinquième fascicule des Studia {VAnaphora Piiati et les Recogni- 
fiones démentis) fussent déjà connus par de nombreuses éditions en diverses 
langues. 

L'Anapkora Piiati et la Parado$x3 PikUi qui lui ftiit suite sont imprimées trois 
fois dans ce volume: une fois en syriaque, d'après le ms. 82 du Sinaï 
(du xiit» siècle) transcrit par M. Rendel-Harris, et deux fois en arabe d'après 
les ms. 445 et 508 du môme couvent transcrits par M™* Gibson. Le ms. 
445 est daté de l'an 799 de notre ère ; il est par conséquent de plusieurs cen- 
taines d'années antérieur aux ms. grecs contenant le même ouvrage, lesquels 
ne datent que du xii* ou du xiii« siècle* Dans la seconde partie du volume la 



Digitized by 



Google 



NOTICES BIBLIOGRAPHIQUES 43 ( 

tradaction est donnée d'après le syriaque avec des fragments de traduction des 
textes arabes ajoutés en note. 

Les Recogniti<mes démentis, dont la traduction syriaque, éditée par Lagarde, 
se trouve dans le célèbre manuscrit du Bristish Musetim daté de Tan 411, sont 
ici publiées en arabe (et entièrement traduites) deux fois : d*après le ms. 508 
du Sinaî et d'après le ms. du British Muséum, Add. 9965. Ce dernier est daté 
de Tan 1569 de Tère chrétienne. Le texte est assez différent dans les deux ma- 
nuscrits; mais dans l'un comme dans Tautre ce n*est qu'an court abrégé, com- 
parativement à la version latine de Rufln faite sur le grec. 

Le môme manuscrit de Londres (Add. 9965) a fourni le texte légendaire du 
Maripre de saint Clément, — La Frédication de Pierre (tirée du ms. ar. 445 du 
Sinaï), le Martyre de Jacques, fils d'Alphée, la Prédication et le Martyre de 
Simon, fUs de Cléophas (tirés du ms. ar. 539 du Sinaï) sont des compositions tar- 
dives dues à l'imagination de quelque moine qui a développé à sa façon des 
thèmes fortement altérés par la légende déjà longtemps auparavant. 

J.-B. Chabot. 



N. BoNWBTSGH. -^ Die altsiaTische UebtriOtrang der Schrift Hippo- 
lyts « Vom Antichristen ». Gôttingen, Dietericb, 1895 ; in-4, 43 p. 

M. BoBwelsob a eu la bonne idée de faire tirer à part la traduction allemande 
de la vieille version slave du traité de saint Hippolyte sur TAntichrist, qu'il a 
présentée et communiquée à l'Académie R. des sciences de Gôttingen (Cfr. t. XL 
des <( Abbandlungen »). Le traité d'Hippolyte était déjà connu par deux manus- 
crits greos étroitement apparentés, auxquels M. Acbelis en a ajouté un troi- 
sième. La vieille version slave sera néanmoins utile pour rétablissement du 
texte, parce qu'elle procède d'un original grec très recommandable ; il en existe 
plusieurs manuscrits que M. B. décrit dans une courte introduction. Le plus 
ancien, appartenant au couvent de Cudov, date du xii« ou xuP siècle ; c'est 
donc un des pius anciens manus^its slaves^ 

La tradaction allemande permettra à tous ceux qui ne lisent pas la vieux 
slave de comparer U texte représenté par ces documents avec celui des manus- 
crits grecs. Une nouvelle édition des œuvres d'Hippolyte est en cours dans le 
nouveau Corpus des PP. grecs publié sous la direction de l'Académie des 
Sciences de Berlin. Le premier volume qui a paru récemment contient juste* 
ment une partie des oeuvres de saint Hippolyte, éditées par MM. Bonwetsch et 
Achelis, savoir en premier lieu son « Commentaire sur Daniel ». Or l'un des 
manuscrits slaves décrits par M. B. dans le mémoire que nous signalons ici, 
contient outre le texte du traité sur i'Antichrist, celui du « Commentaire sur 
Daniel ». 

Quant au traité lui-même, c'est une description de l'Anticbrist, représenté 
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comme une caricature du Christ, et une explication des prophéties eschatolo* 
giques de Daniel, dénuée de toute espèce de valeur exégétique, mais caracté- 
ristique des dispositions du plus savant chrétien de TOccident à l'égard de Tem- 
pire romain dans la première moitié du m* siècle. 

J. R. 



J. FuBHRBR. ^ Eine wichtige Orabstaette der Katakombe voa 8. 
Giovanni bel Syrakus. Munich» Lindauer, in-8 de il p. 

M. Fiihrer, professeur de gymnase k Munich, se propose de publier un ou- 
vrage d'ensemble sur les Catacombes syracusaines (nécropole de San Giovanni, 
catacombe de la Vigna Cassia et de Tancien couvent de Maria di Gesù) et une 
série de monographies sur les nombreuses sépultures souterraines de la Sicile 
orientale. La brochure que nous signalons ici a pour objet un arcosolium parti- 
culièrement remarquable de la nécropole de Saint- Jean, déjà étudié par M. Orsi 
dans la Rômische Quartalschrift (t. X, p. 57, 1896). Comme M. Fûhrer croit 
pouvoir restituer plus complètement la grande épitaphe dont une partie seule- 
ment a été conservée, il a voulu dès à présent prendre date pour sa reconsti- 
tution. Il s'agirait du tombeau d*une jeune vierge chrétienne, Adeodata ou 
Deodata, qui se serait distinguée par son ardeur à répandre le christianisme, 
dans la première moitié du ve siècle, et à qui son frère aurait élevé ce monu- 
ment funéraire. Pour juger de la valeur de cette restitution il faudrait pouvoir 
contrôler Foriginal. Les données intéressantes de Tépitaphe — le nom, Fœuvre 
méritoire, etc. — ne sont obtenues, en effet, que par des combinaisons hypothé- 
tiques. Nous espérons que Touvrage d'ensemble promis par M. Fuhrer nous 
apportera des renseignements complets sur ces intéressantes catacombes sici- 
liennes encore bien insuffisamment étudiées • 

J.R. 



Des institutions et des mœnrs du paganisme Scandinave. — L'Is^ 
lande avant le christianisme d'après le Oragas et les Sagas, par 

A. Gbffroy, membre de Tlnstitut. Paris, E. Leroux, 1897, in-i8, ii-20ip. 

La première partie de ce titre beaucoup trop général indique que, dans Tin- 
tention de Tauteur, la présente étude sur les deux principales sources de 
nos notions, relativement à Tancien droit islandais, devait être suivie de plu- 
sieurs autres. Il se proposait, en effet, de traiter de la pénalité (sur laquelle il 
n'a laissé qu'un fragment posthume, inséré ici en appendice), de la condition 
de la femme et de la famille en Islande. Mais si les Français qui s'occupent des 
pays Scandinaves sont peu nombreux, plus rares encore sont les érudits qui 
trouvent, ici ou ailleurs, assez d'encouragements pour persévérer dans une 
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tâcbe difficile. Ils en sont détournés par rindiiTérence du public et même des 
corps savants, qui admettent bien dans leur sein des hommes comme Ampère, 
Mannier et Geffroy lui-même, mais qui 'ne les reçoivent pas à titre de scandi- 
navisants. C'est qu'en effet, après avoir débuté par des travaux sur le Nord, 
ces trois écrivains ont bientôt cherché d'autre emploi de leurs talents, ne trou- 
vant pas d'écho dans leur patrie ; d'autre part, étant en concurrence avec des 
savants danois, norvégiens, suédois, qui sont mieux à même de faire connaître 
leur propre pays, ils ont passé à d'autres exercices, s'ils n'ont pas voulu se 
contenter du rôle de simples vulgarisateurs, comme le devint X. Marmier et 
comme le fut toujours L. Léouzon Le Duc. Unissant le goût à l'érudition, 
M. Gefifroy avait tout ce qu'il faut pour faire autre chose qu'un débutant dans 
les études norraines; mais, après avoir donné celle-ci, il s'arrêta sans rempUr 
le programme qu'il s'était tracé. Si l'on peut le regretter, on n'oserait lui faire un 
grief de n'avoir exposé qu'une minime partie des Institutions et des mœurs du 
paganisme Scandinave. 

Il s'est surtout attaché à la procédure, telle qu'elle est codifiée dans le Grdgds 
et mise en action dans la Saga de liiâL Les épisodes de celle-ci qu'il analyse 
sont caractéristiques et intéressants • Les explications qu'il donne sont, pour 
la plupart, tirées des commentaires qui accompagnent les éditions de ces deux 
ouvrages, et du grand travail d'ÂmeseD et J. Erichsen sur la procédure islan- 
daise (Copenhague, 1762, in-4*). Sur nombre de points, il y a des disserta- 
tions plus récentes et, si l'auteur ou son éditeur anonyme avaient mis à jour le 
présent ouvrage, ils auraient pu s'appuyer sur des mémoires approfondis de 
l'islandais V. Finsen (1851, 1873, 1888), du célèbre juriste allemand K. Maurer 
et du suédois A. Kempe (1885). La transcription danoise des noms propres, 
qu'emploie M. Geffroy concurremment avec les formes islandaises originales, 
dénote d'ailleurs qu'il travaillait surtout d'après des traductions et des ouvrages 
de seconde main. C'est ce qui explique le manque d'uniformité dans l'ortho- 
graphe des mots islandais, mais non les trop nombreuses fautes d'impression. 

Ne nous arrêtons pas à ces vétilles et disons plutôt que ce livre, extrait des 
Mémoires de C Académie des Inscriptions (1864, t. VI, 1" série, 2« partie), 
rendra service à ceux de nos compatriotes qui ne lisent ni l'islandais, ni le 
danois, ni l'allemand, langues dans lesquelles le sujet a été traité avec beau- 
coup plus d*ampleur et de profondeur. Il ne fait qu'effleurer les questions reli- 
gieuses et les lecteurs de la Revtie n'y trouveront guère, en ce qui concerne leur 
spécialité, que quelques détails sur les prêtres-magistrats» les temples, le culte, 
le serment. Il n'y est pas dit un mot des chrétiens d'origine celto-scandinave 
qui contribuèrent à coloniser l'Islande et qui, ayant conservé jusque vers la fin 
du paganisme des réminiscences de la foi de leurs ancêtres, exercèrent quelque 
influence sur les institutions, la littérature et même la mythologie norraines, 
comme le soutient le savant norvégien Sophus Bugge. 

E. Bbauvois. 
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Bqblof Vohbnmmp. — Het A^o8tioi8me van Herbert Spencer. Thèse 

présentée à TUaiverBité de Groningue pour obtenir le grade de doeieur en 
théologie, 1896. 

Malgré le caractère spéculatif du sujet qu*el)e traite, nous attirons volontiers 
l'attention de nos lecteurs sur cette thèse qui nous ouyre des aperçus très in- 
téressants sur les nouvelles conceptions que notre époque se fait de la religion. 
L'auteur nous fait connaître un épisode curieux de la résistance de l'ancien 
positivisme aux tentatives modernes de l'agnosticisme pour se transformer en 
religion. 

Il 8*agit d'une discussion entre H. Spencer et Harrison dont le point de dé- 
part fut un article du premier dans le Nineteenth CerUury (janv. 1884), intitulé: 
Religioriy A Retrospect and Prospect. Il y reprend l'idée d'un mystère au delà 
des phénomènes, dans la reconnaissance duquel il a montré naguère (dans ses 
Premiers principes) la réconciliation de la science et de la religion. Il voit dans 
cet agnosticisme le dernier degré atteint par la conscience religieuse au coars 
de Fon développement historique. Du passé il conclut que la religion continuera 
dans l'avenir à subir une désanthropomorphisation constante, favorisée par 
les progrès de la civilisation, le développement des sentiments supérieurs et de 
la raison chez l'homme. L'humanité reconnaîtra de plus en plus que la force 
qui se révèle dans sa conscience n'est qu'une autre forme de la force qui se 
manifeste au dehors. Grâce à la « increasing capacity for wonder » qui augmente 
avec la connaissance, l'homme se sentira toujours plus sûrement en face de la 
force mystérieuse que Spencer appelle « an infinité and éternel Energy from 
which ail things proceed ». 

Fred. Harrison attaque cette conception dans un article paru en mars 1884 : 
The gkost of Religion. Il reconnaît que « ce dernier mot de la philosophie 
agnostique » est irréfutable pour les positivistes, mais alors il ne faut plus 
parler de religion. Quoi de plus ridicule que d'appeler de ce nom notre igno- 
rance de ce qui dépasse les phénomènes ? Cette prétendue religion se résume 
dans the Everlasting No. La formule de son Dieu estXn. On pourrait tout aussi 
bien fonder une religion de l'Equateur, par exemple. L'Inconnaissable n'a aucune 
influence sur la vie hunàaine, n'excite ni adoration, ni confiance, ni reconnais- 
sance, ni énergie, ne modifie en rien la conduite de la vie. Où est Vlmitatio 
Ignoti où la piété pourra puiser du recueillement et des forces? Pour Harrison 
le rôle de la religion n'est pas de répondre aux questions que pose l'Univers, 
mais de gouverner et de réunir les sociétés et les hommes par des convictions 
et des devoirs communs. L'objet de la religion a toujours été la force qui gou- 
verne la nature, et cette force est l'humanité. La religion de l'avenir sera une 
religion de réalisme qui gardera les traditions et les fonctions de l'ancienne. 
Elle abandonnera l'explication de l'Univers pour se contenter de celle de la vie 
humaine, 
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DaD8 sa Betrogressive Eêligion Qml 1884 de la môme Revu*) Spênoer répond 
qu'il 06 voit riea de divin dans rhumanité, non pas môme dans les meilleurs de 
ses bienfaiteurs, La religion de THumanité n'est qu'une religion des morts ré* 
trograde. Il faut remonter à la source de la race humaine et de la terre, à la cause 
ineonnue qui n'est pas VAU-Noihingness, mais VAU-Being, non VBverlasting 
Jfo, mais V£verla$ting Y$s. 

Aprôs une nouvelle riposte de Harrison (Agnostio metaphysios, sept. 1884), 
Spencer clôt le débat par La$t words about AgnostieUm and the religion of 
Hufnamiy (nov. 1884). Il y montre fort bien la véritable raison de leurs diver- 
gences qui est dans leurs conceptions différentes de Torigine de la religion. Il 
reprend la ghost-theory longuement développée dans les Principes de sociologie : 
les esprits, les doubles, que le sauvage met bientôt en rapport avec ses an-* 
cotres disparus, sont les premiers objets du sentiment religieux et subissent une 
dématérialisaHon et une déshumanisation constante. La forme primitive de la 
religion est donc l'animisme, dont l'adoration de la nature n'est qu^un dévelop- 
pement anormal. Pour Harrison, c'est par le fétichisme au contraire que la reli- 
gion a commencé : les premières divinités furent, d'après lui, des objets sen- 
sibles, nullement conçus comme l'habitation d'un dieu ou d'un esprit. Et il 
s'appuie, pour la démonstration de sa thèse, sur l'exemple de la Chine, bien à 
tort, comme M. Vorenkamp le lui fait justement remarquer. Dans sa dernière 
réponse, Spencer maintient sa théorie en se réclamant d'autorités comme Tylor, 
Beecham, Waitz, sir Alfred Lyall, d^Alviella. 

La dernière partie de l'ouvrage de M. Vorenkamp a un caractère trop pure- 
ment philosophique pour que nous y insistions ici. Il ne lui semble pas que 
Spencer ait vraiment réconcilié la science et la religion» ni que son agnosticisme 
soit une religion. Dans la discussion de la première question il attaque la mé- 
thode de Spencer qui consiste & comparer les religions pour éliminer les traits 
secondaires et reconstruire le phénomène religieux avec les caractères généraux 
qui restent. N'y a-t-il pas là un cercle vicieux? se demande M. V. Pour pouvoir 
éliminer ce qui n'est pas religieux, ne fautril pas d'abord établir ce que c'est 
que la religion? Les historiens de la religion connaissent, pour l'avoir souvent 
rencontrée, cette objection très spécieuse en théorie, et savent par expérience 
combien elle est négligeable sur le terrain pratique de la recherche historique. 

G. DopoNT, 



D' C. Smquk Horqron«. — Kwige Arabiscb^ gtrijdsçÏMrifteii boaprp- 

ken. In.8o, Batavia, Albrecht et C\ 1896 (Extrait du U XXXK dp Ift THd- 
schrift voor îndische Toal-Land-en Volkenkunde). 

Les quelques pamphlets arabes dont parie M. Snouk Hurgronje dans son 
article, doivent leur existence à des querelles envenimées entre quelques auto- 
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rites religieuses de TEmpire lurc ; ils jellenl un jour particulier sur le rôle que 
jouent certaines personnes de Tentourage du Sultan et sur Tinfluence néfaste 
qu'elles exercent sur l'existence des villes saintes de l'Arabie occidentale. 

On sait que le Sultan Abd-ul-Hamid a de fortes tendances religieuses; il a 
toujours protégé les hommes dévoués à la cause de Tlslamisme. Au nombre de 
ses protégés se trouvent aussi les chefs de certaines écoles mystique^ appelées 
tarîqah et qui jouissent d*une grande popularité dans tout pays mabométan. Il 
va sans dire que les chefs de ces ordres spirituels ne négligent rien pour ac- 
quérir une puissante influence sur le Sultan, le statthalter (khalîQ du prophète, 
le seigneur de tous les croyants. On comprend aussi aisément que dans cette 
course aux faveurs, les divers ordres sont les concurrents les uns des autres et 
qu'ils ne sont rien moins que scrupuleux dans le choix des moyens de se com- 
battre. 

Mais faisons d'abord la connaissance de quelques-uns de ces personnages 
illustres : Cheikh Muhammad Zàfîr, autrefois le représentant principal de la 
tarlqah châdilite (fondée par le cheikh Abu '1-Hasan Ali ach-Chftdilî); Sayid 
Ahmad As'ad, l'un des grands maîtres de Tordre des Rif&'t (fondé par Ahmad 
Rif&'i) ; Sayid Abou M-Houda, le prédécesseur d'Ahmad As'ad dans la dignité de 
grand maître de l'ordre dont nous venons de parler; le grand chérif de la 
Mecque, etc. 

Tous ces hommes arrivèrent bientôt k une situation spirituelle très importante ; 
Is ont maintenant, comme le dit M. Snouk Hurgronje, « le monopole de la 
représentation de la mystique dans la société la plus élevée de Constanti- 
nople ». 

Il leur naquit cependant un adversaire acharné en la personne de Sayid 
Fadhl. Cet homme qui avait vu le jour dans le Malabar et qui avait reçu de 
sou père une instruction théologique et juridique très sérieuse, se mêla d'abord 
à la politique où il eut cependant peu de succès. Lâchant la politique pour ses 
études de théologie il s'adonna à .la défense des Sayîds alawides« et des in- 
térêts des villes saintes. Il choqua par son activité plusieurs fois Ahmad As'ad 
et devint son adversaire acharné. Sayid Fadhl s'adjoignit, pour pouvoir mieux 
soutenir la lutte contre ses ennemis, un collaborateur : Djamal ad-din al-Afghâoî, 
un individu qui avait été expulsé d*Égypte pour menées politiques. 

Les deux partis dont l'un fut constitué par Abou '1-Houda et Ahmad As'ad et 
l'autre par Muhammed Z&Br, Sayid Fadhl et Djammal ad-din al-Afgh&nt se li- 
vrèrent donc des luttes acharnées. On s'accusa mutuellement de toutes les 
vilenies possibles et on chercha surtout à noircir ses ennemis auprès du Sul- 
tan. C'est de cette époque de violentes attaques mutuelles que datent les 
trois pamphlets que nous allons énumérer. 

1) On appelle Alawides les Sayids de l'Hadramauth, d'après un de leurs an- 
cêtres, Alawî, petit-fils de Sayid Ahmad bin Isa. 
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i^ « Les torrents eagloutissaDts contre les foudres brûlantes « » 58 pages. 
Ce pamphlet est attribué à Cheikh Abd al-B&sit al-Manûfî, mais en réalité il a 
pour auteur Amtn ben Hasan Halawânt al-Madanî, Fun des adversaires les plus 
acharnés de Sayid As*ad. Cette brochure contient entre autres une réfutation de 
la noblesse d'Abdul Huda et d'Abmad Âs'ad qui avait été établie dans un autre 
écrit; 

2^ « Avertissement pour les grands et les petits avec les mensonges de Pétoile 
étincelante » *. Cette brochure se dirige surtout contre un autre écrit : « L'étoile 
étincelante sur Tarbre généalogique du célèbre Abu l-Huda », destiné à glori- 
fier Abu *1-Huda. L'm Avertissement » est anonyme; on Tattribue cependant à un 
certain Al-Bâz al-Kôkanî, ce qui est^à l'avis de M. Snouk Hurgronje,un nom fictif. 
Il raconte qu*en Tan 1311 de Thégire un individu appelé Kam&l ad-din ad- 
Dimachqî est allé au Cuire pour y chanter les louanges d'Abu '1-Huda et pour y 
faire propagande pour la tartqa de ce dernier, qu'il avait eu cependant peu de 
succès. L' « Avertissement » est donc dirigé principalement contre Abu '1-Huda ; 

3<> « Accord entre les savants qui ont pénétré la vérité qu'Abu '1-Huda est un 
hérétique »*(29 p., paru en 1895), attribué à Abd Allah ben Hasan al-Qaira- 
w&ni al-Q&dirî ach Châdili. Cette brochure serait publiée par <f l'Union pour la 
défense du Califat suprême et de ceux qui en font partie ». Mais il est probable 
que cette « Union » n*est autre chose que l'union de quelques ennemis d'Abu 
'1-Huda, d'Ahmad As'ad et C*. L'« Accord » est la réponse à une autre brochure, 
« Déchirement du voile de la falsification », qui à son tour est une réfutation 
de « l'Avertissement » (voir n^ 2). « L'Accord » accuse aussi Abu '1-Huda et ses 
amis d'avoir blasphémédans un écrit le saint Abd al-Q&dir et de l'y avoir traité 
d'infidèle. L'auteur de 1' « Accord » a oublié cependant de citer les passages in- 
criminés. « L'Accord » avait un certain succès : 215 des plus célèbres théolo- 
giens mabométans de PInde firent une conférence où ils exprimèrent leur éton- 
nement qu'un hérétique comme Abu 'l-Huda puisse faire partie du conseil spiri- 
tuel du Sultan; leur résolution fut imprimée dans plusieurs journaux arabes. 

M. Snouk Hurgronje reproduit sur quelques pages de sa brochure quelques- 
unes des amabilités que les trois pamphlets contiennent à l'adresse d'Abu 'l-Huda, 
d'Ahmed As'ad et de leurs amis et il termine son article par les considérations 
qui vont suivre : 

« Le lecteur a maintenant pu se faire une idée de l'entourage religieux du Sultan 
Abd-ul-Hamid, et des querelles que mènent à Constantinople entre eux les chefs 
de quelques ordres religieux et les représentants de familles nobles, querelles 

1) j>UI JU^yi JUP 'ç^ i^ir ^^1 ^ifi\J^\ ^ 43jiU J^l 

2) jai ^jSOi u^}^\i jjo^Ss j^^ r^* 
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qui ont pour hut de leur assurer la plus grande influence possible sur le Calif. 
a Qu'elle est Irisle, l'existence du maître de l'empire turc! Au-dessus de lai 
il voit les puissances européennes se disputer pour savoir qui aura le plus grand 
profit de Ba misère... S'il jette un regard au-dessous de lui,... il aperçoit des 
spectacles comme ceux que nous venons de voir. » 

A, DlRR. 
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CHRISTIANISME INTIQUE 



Revue d'Hi8toire et de Littérature religieuses. — T. Il, année 1897. 
iV« 1. Janvier-février : E, Beurîier. Les Juifs et VÉglise de Jérusalem, Article 
destiné à montrer les causes de reffacement du pouvoir romain dans les pre- 
mières relations entre les chrétiens et les autorités juives aux origines de TÊglise 
de Jérusalem. Ensuite, toutes les fois que Rome fut maîtresse en Palestine, les 
chrétiens furent protégés. 

A. Loisy, Le prologue du JV» Évangile (voir les n»» suiv.). Commentaire de 
ce prologue. L^auteur insiste sur la nécessité de rattacher les mots o ^éy^^^^ du 
y. 4 aux mots suivants (tv «vtù» C«>>y) y)v) et non aux précédents, et de traduire : 
« ce qui était, en cela était vie » . Au v. 13 il faut rapporter le pronom relatif oï, 
non pas à toTc maTeuoufrcv, mais à Ta Téxva. 

— N*» 2. Mars-avril : Jean Lalaiœ, Le Commentaire de saint Jérôme sur Da- 
niel, Article destiné à montrer ce que cet écrit de saint Jérôme peut fournir 
pour la connaissance des opinions de Porphyre sur le livre de Daniel, dont il 
parlait dans son XII* livre contre les chrétiens. — Dans la livr. suivante l'au- 
teur dégage les opinions d*Origène et les opinions Juives mentionnées par 
saint Jérôme. 

iV» 4, Juillet-août : Pr. Cumont, La propagation des mystères de Mithra 
dans V Empire romain. Chapitre détaché du grand ouvrage de M. Cumont sur 
le culte de Mithra, auquel nous consacrerons un article spécial plus tard. 

A. Boudinhon, Sur V histoire de la pénitence à propos d'un ouvrage récent. 
Critique de Touvrage de M. Lea déjà analysé dans la Revue, 



Rerue Biblique internationale (Paris, LecoflTre) : Janvier iS97 : Batiffol. 
Homélie inédite d'Origène sur Daniel et f Antéchrist. M. B. publie cette homé- 
lie à titre de spécimen, en attendant Tédition du recueil d*homélies inédites at- 
tribuées à Origène qu'il a en préparation et auquel il a consacré un article dans 
la A. Biblique du 1«' juillet 1896. 

Hyverfiat. Étude sur les versions coptes de la Bible (fin). L'auteur commence 
par passer en revue ce qui a été publié des versions égyptiennes. Il cherche en- 
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suite à établir que la Bible a dû être traduite en langue égyptienne dès la fin 
du ii« siècle au plus tard. Les versions coptes ont été faites sur les LXX pour 
TA. T. et sur le grec pour le N. T., excepté dans le li?re de Daniel où la ver- 
sion de Théodotion a été suivie à Teiclusion de celle des LXX. L*auteur exa- 
mine la valeur des différentes versions : bohairique, sahidique, akhminienne et 
fayoumienne. La conclusion, c'est qu'il faut considérer ces versions comme 
autant de témoins distincts dans un même groupe qui appartient probablement 
à la recension d*Hesychius. 

Avril 1897 : RR. PP. Cléophas et Lagrange. La mosaïque géographiqxit de 
Mâdaha, Description de cette remarquable mosaïque que nous avons déjà si- 
gnalée dans notre précédente livraison (cfr. t. XXXV, p. 421). C'est une carte de 
géographie biblique, faite avec un extrême souci de la réalité et qui date pro- 
bablement du temps de Justinien (voir dans la livr. suiv. ce qui concerne 
spécialement Jérusalem). 

— Dom MùHn. Deux passages inédits du De Psalmodiae bono de saint Ni- 
ceta. Ce Niceta serait Tévéque de Remesiana, ami de saint Paulin de Noie. 

A signaler dans cette même livraison le compte rendu des récentes fouilles 
de Jérusalem^ près la fontaine de Siloé, par M. Michon. 

— Juillet 1897 : Lamy, Les commentaires de saint Èphrem sur le prophète 
Zaccharie. Traduction avec commentaire — à continuer dans la livraison suivante 
— des scolies de saint Éphrem sur le prophète Zaccharie, d'après le manuscrit 
syriaque de la chaîne du moine Sévère (861) qui se trouve au Musée Britannique. 
Dans l'édition de Rome des œuvres de saint Êphrem, faite d'après Tunique 
autre ms. de la Chaîne, les scolies sur les deux premiers chapitres de ce prophète 
manquent. 

— Bourlier. Les paroles de Jésus à Cana» Tentative d'expliquer le passage 
Jean, ii, 3-5 de cette manière : comme il n'y a plus de vin aux noces de Cana, 
Jésus dit à sa mère : « Laissez-moi faire, ma mère ; le moment n'est pas encore 
venu ». 



Journal Asiatique. ^ Juillet-août 1896 ; J.-B. Chabot, UÉcolede Nisibe, 
son histoire, ses statuts. Dans une première partie l'auteur rappelle rorigine 
connue de cette École, à la suite de la suppression de l'École d'Édesse en 489, 
par l'empereur Zenon, pour cause d'hérésie, les noms et les ouvrages, pour au- 
tant qu'ils sont connus, de ses premiers professeurs : Narsai, Mar Aba, Abraham 
de Nisibe et Abraham d'Izla, et poursuit l'histoire de ce foyer d'études nesto- 
riennes. — Dans une seconde partie particulièrement intéressante il étudie la vie 
scolaire au vi« siècle à Nisibe, d'après les règlements publiés par Guidi, dont 
une série a été édictée en 576, sous Osée, et la seconde (ou proprement la troi- 
sième, car le règlement initial de 489 est perdu) en 590 sous Siméon. Ces règle- 
ments nous font connaître, non seulement le programme des études, mais surtout 
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les Statuts relatifs à la discipline et aux mœurs. — Dans une troisième partie 
M. Chabot indique rapidement les causes de la déchéance de l'École, d'abord 
partielle par suite de la fondation de celle de Séleucie (florissante au vii« et au 
vme siècle), puis définitive après la création de celle de Bagdad en 832. 1) fait 
connaître les noms de quelques-uns de ses disciples et de ses maîtres qui se 
sont illustrés en Perse. Car l'Église nestorienne, avec ces docteurs qui en furent 
les inspirateurs et les soutiens, doit être considérée comme une véritable église 
nationale perse. 

— Septembre-Octobre 1896 .- /.-B. Chabot. Notice sur les manuscrits syriaques 
de ta Bibliothèque Nationale acquis depuis 1874. 

— Janvier-février 1897 : Bd. Chavannes. Le Nestorianisme et l'inscription de 
Kara^Balgassoun, Cette inscription qui date du commencement du ix« siècle et 
qui a été retrouvée sur la rive gauche de TOrkhon, sur l'emplacement de la ca- 
pitale des khans ouîgours, renferme un passage très curieux où il est question 
d'une religion nouvelle qu'un khan ouïgour fit prêcher dans ses États, peu après 
l'an 762, par quatre missionnaires venus de Chine. M. Scblegel, dans un savant 
travail publié dans les « Mémoires de la Société finno-ougrienne », t. IX, a 
reconnu dans cette religion le christianisme nestorien. C'est cette opinion que 
M. Chavannes discute ici. Il reconnaît que la religion introduite chez les Ouîgours 
vers 762 était bien le nestorianisme et il en donne de nouvelles preuves irréfu- 
tables, mais il conteste que l'identification de la religion mentionnée sur l'ins- 
cription avec ce même nestorianisme soit aussi certaine que le veut M. Schlegel. 
Ce pourrait être aussi bien la religion de Moni, que l'on sait avoir été également 
introduite chez les Ouîgours en 806 et 8(i7. On identifie en général trop légère- 
ment cette religion de Moni avec le manichéisme ; M Chavannes conteste les 
textes, cependant assez significatifs, qui attestent l'existence de manichéens 
chinois. L'expression Moni doit désigner dans le passé comme aujourd'hui les 
musulmans. Et l'inscription de Kara-Balgassoun peut rappeler llntroduction de 
l'islamisme chez les Ouîgours aussi bien que celle du Nestorianisme. En réalité 
la question reste ouverte. 

Analecta Bollandiana. — XF. 4 : Vita S. Olympiadis et narratio Sergim 
de ejusdem translatione (voir la livr. suivante). 

XVI. 1 : Fr. Cumont, Les Actes de S. Dasius, inédits, publiés d'après un ms. 
unique (Farisinus grec 1539, du xi« siècle); Dasius serait mort martyr le 20 no- 
vembre 303, dans un camp de Mésie, pour avoir refusé de jouer le rôle de roi 
des Saturnales. Cette Passion est une traduction infidèle d'un original latin, 
mais M. Cumont croit qu'elle renferme des éléments véridiques. En tout cas il 
y a do curieux détails sur les Saturnales dans les camps. 

Les saints du cimetière de Commodille (cfr. A. SS» aux dates du 30 août et 
du 22 sept). Les saints honorés dans le cimetière de Commodille sont au nombre 
de trois : Félix, Adauctus, Emerita. Les Actes des SS. Félix et Adauctus déri* 
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vent de TinBcription composée par Damase. Le seul Félix qu*il faille admettre 
pour le 14 janvier, c'est celui de Nôle. Le nom de S. Félix au 30 août est le 
centre autour duquel gravitent plusieurs centres de légendes de l'Italie méri- 
dionale. S. Adauctus s'y trouve attiré avec son compagnon. S'« Emerita seule 
reposait sur la voie d'Ostie. 

XVÎ, 2 : Eusebii Caesariensis « De martyribus PalestinaB » longioris lihelU 
fragmenta : Publication de la Passion des SS. Appbianus et Aedesius, de 
$<<" Théodosie, de S. Pamphile et de ses compagnons, d'après des textes 
grecs de ménologues qui correspondent au texte syriaque de la longue récen- 
sion du traité d'Eusèbe sur les martyrs de Palestine. 

— S, Macarii monoiterii Pelecelis hegttmeni acta graeca. 

— G. Kurth. Le pseudOmAravatius : reprend la démonstration déjà faite que 
le patron de Maestricbt, S. Servais (du milieu du iv* siècle), ne doit pas être 
dédoublé et que le S. Aravace, évêque de Tongres au v« siècle, n'est qu'on 
fantôme. 



Mnséon. — Tome XVI et 7, avril 1897 : Les diverses recensions de la 
Vie de saint Pakhôme et leur dépendance mutuelle^ par M. P. Ladeuze. Repre- 
nant le sujet déjà traité par MM. Amélineau et Grûtzmacber (voir Revue, 
t.XXXIV), M. Ladeuie conclut que la rédaction primitivede l'histoire de Pakhôme 
est le ms. C. c'est-à-dire le texte grec publié par les Bollandistes (Acta, mai^ 
t. m, p. 25). 

Je signalerai aussi dans les livr. de 18^7 de cette Revue, quoiqu'ils sortent 
un peu du cadre de ce dépouillement, les articles de M. £ Tachella sur les 
Awâens Pauliciens et les modernes Bulgares, 



Zeitschrift fur Kirchengeschichte. — T. XVIL 1,2 et 3 (1896) : Seeck. 
Untersuchungen zur Geschichte des Nicànischm Konzils, Importante contribu- 
tion à l'histoire encore si mal connue du Concile de Nicée et de la controverse 
arienne. L'auteur ne s'est pas occupé de la controverse dogmatique, mais des 
faits et des événements proprement dits, il établit successivement les points 
suivants : 1* Contrairement à ce que donnent à entendre Eusèbe de Césarée et 
Athanase lui-même, il y a déjà eu, bien avant le Concile, des intrigues ariennes 
dans l'entourage de l'empereur; 2® Dans les controverses préliminaires les Ariens 
combattent certaines idées de leurs adversaires dogmatiques, mais ne ohercbeot 
pas à les exclure ; ils ambitionnent de trouver une formule qui puisse satisfaire 
tout le monde. Alexandre, patriarche d'Alexandrie, probablement contraint par 
Licinius, avait accepté Arius et quelques-uns de ses partisans dans la commu- 
nion de son église. Les Atbanasiens laissèrent ainsi volontiers dans l'obscurité 
cette première phase des controverses, tandis que les Ariens n'étaient pas fien 
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d*avoir été appuyés par Licinius; 3« Jusqu'à Théodose- le -Grand la politique 
impériale favorisa ceux qui ne se montraient pas exclusifs (?). M. S eeck recherche 
ici de quelle nature ont été les sources historiques utilisées par Eusèbe, So- 
crate et Sozomène; 4* Il montre que la première lettre de convocation d'un con- 
cile à Nicée en 321 (Gélase de Gyziqud, II, 5) devait émaner de Licinius ; 
5* Thislorien Socrale, induit en erreur par RuÛn, a mal daté la mort du patriarche 
Alexandre de Constantinople ; elle doit être placée certainement avant l'an 335, 
probablement en 330; 6* Toute l'histoire de la mort d'Arius, telle que la rap- 
porte Athanase dans la Lettre àSèrapion, est inexacte, et M. S eeck montre parla 
comparaison des récits et des dates qu' Athanase doit être rendu personnellement 
responsable de cette altération de la vérité historique ; 7» Les deux lettres im- 
périales insérées par Athanase dans VApologia contra Arianos ont été falsifiées 
par lui. Ces falsifications datent de la fin de sa vie. Dans le recueil d'actes inti- 
tulé SynodicuSy perdu pour nous, mais utilisé par Socrate, il y avait aussi des 
pièces fausses, mais on ne peut pas déterminer si la responsabilité en remonte 
à Athanase lui-même. Ce sont : Tédit de Constantin rapporté par Socrate, H. 
E,I,9, 30 (les Ariens seront appelés Porphy riens et les écrits d'Arius seront brûlés) , 
les lettres de Constantin dirigées contre Arius et Eusèbe de Nicomédie (fi. Ê., 
î, 9, 64 et 65), enfin la pièce diie Depositio Arii (Mansi, II, 557); 8« Les Ariens 
aussi se sont rendus coupables de falsifications, mais dans de moindres propor- 
tions, sans doute parce que leurs écrits sont d'une époque plus ancienne où l'on 
était encore plus près des événements. Eusèbe, dans sa Vie de Constantin, sem- 
ble avoir librement interprété les documents plutôt que de les avoir falsifiés ou 
inventés ; 9» Le récit d'Êpiphane sur Meletius et Arius repose en grande partie 
sur des documents d'origine mélétienne, mais il n'en est que plus précieux. La 
durée du Concile de Nicée fut de deux ans et demi (20 mai 325 à novembre 
327), mais il ne fut pas réuni tout ce temps. Il semble s'être séparé peu 
après les Vicennalia de Constantin (25 juillet 325), pour se réunir de nouveau 
en 327, dans une seconde session qui fut considérée comme une simple conti- 
nuation de la première; 10^ Le récit de Sozomène sur les incidents qui provo- 
quèrent la première controverse entre Arius et Alexandre d*Alexandrie, semble 
être fondé indirectement sur le rapport que l'évêque Hosius de Cordoue, envoyé 
par Constantin en Egypte, aurait adressé à l'empereur. 

Telles sont les conclusions des très intéressantes recherches instituées par 
M. Seeck sur les sources de Thistoire du concile du Nicée et sur les faits qui se 
déroulèrent pendant la controverse arienne. Son long mémoire se termine par un 
exposé de celte histoire même qui ne se prête guère à un résumé (p. 328 k 362). 
Cestsurtootdans la reconstitution des événements qui précédèrent le concile, que 
les recherches de M. Seeck ont donné de précieux résultats. Il sera désormais 
impossible de faire l'histoire de cette partie capitale de l'histoire ecclésiastique, 
sans tenir compte de ce travail. 

— Depuis le commencement de 1897 la Zeitschrifl fUr Kirchengeschichte a sup- 
primé la rubrique des Nouvellea, correspondant à ce que nous appelons CUrO" 
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nique et Ta remplacée par une bibliographie de la littérature relative à T histoire 
ecclésiastique • 



Protestantische Monatshefte (Berlin, Reimer). J. 5 et 6 : £1. Hollzmam, 
Baur und die neutestamentliehe Kntik der Gegenwart, Il est de mode aujour- 
d'hui, dans certains milieux, de parler avec dédain de l'œuvre accomplie par 
F. Chr. Baur et recelé de Tubingue, comme d*un produit condamné d*une 
critique arbitraire» parce que, sur bon nombre de points spéciaux, les conclu- 
sions de Baur ont été abandonnées et que les recherches scientifiques ont sin- 
gulièrement progressé depuis quarante ans; Ce jugement sommaire a le double 
avantage de jeter le discrédit sur la critique historique appliquée aux origines 
du christianisme et de donner satisfaction aux nouveaux venus en leur laissant 
l'illusion qu'avant eux on ne travaillait pas d'une manière vraiment scientiûque. 
En réalité Baur n'a pas échappé au danger qui menace tous les initiateurs; il a 
trop abondé dans son propre sens; il a méconnu la complexité de la vie réelle 
en voulant tout ramener à l'évolution régulière de Tantithèse entre le judéo- 
christianisme et le christianisme universaliste paulinien qu'il a si magistrale- 
ment dégagée. Un grand nombre de ces exagérations doivent être corrigées et 
Tont été en effet. Mais ce n'est pas une raison pour méconnaître tout ce qui, 
dans son œuvre, a été définitif et ce qui, grâce k lui, est devenu le bien com- 
mun de toute notion scientifique des origines du christianisme môme chez ses 
anciens adversaires. 

11 y avait donc un grand intérêt à ce qu'un juge autorisé pass&t en revue les 
résultats de l'œuvre critique entreprise par Baur. Nul n'était mieux qualifié 
pour une pareille tftche que le professeur H. Holtzmann, de Strasbourg. Les 
articles que nous signalons ici représentent une sorte de bilan de la liquidation 
de l'école de Tubingue. Assurément on ne conçoit plus guère les relations chro- 
nologiques des trois évangiles synoptiques comme le faisait Baur et l'on n'as- 
signe plus guère une date aussi tardive au IV» Évangile qu'il le faisait, mais la 
détermination de la valeur de ce quatrième évangile comme document historique, 
telle que Baur a plus qu'aucun autre contribué à l'établir par opposition à celle 
des synoptiques, est aujourd'hui, sans préjudice des variantes individuelles, une 
donnée fondamentale de l'histoire biblique. C'est lui encore qui a définitivement 
fait prévaloir cette vérité essentielle que le Nouveau Testament n'est pas un 
document d'une seule et même inspiration, mais un recueil dans lequel ont été 
groupés les principaux témoignages des tendances et des situations opposées 
entre lesquelles les chrétiens des trois premières générations se sont partagés, 
c'est-à-dire que c'est Baur qui a, d'une manière définitive, substitué la notion 
historique du N. T. à la notion dogmatique. M. Holtzmann montre fort bien 
aussi comment la critique actuelle, tout en ayant modifié beaucoup les asser- 
tions un peu radicales et trop simplistes, dirait-on volontiers, ^e Baur sur les 
Ëpîtres pauliniennes, les Actes des apôtres et les Ëpîtres catholiques, R'en re- 



Digitized by 



Google 



REVUE DES PÉRIODIQUES 145 

Tient pas moins par d'autres voies à reconnaître à son tour dans ces écrits le 
conflit de l'esprit juif et de Tesprit grec. 

Quant à la signification permanente de F. Ghr. Baur comme historien de 
rÉglise, du dogme, des symboles, nous renvoyons nos lecteurs aux conférences 
prononcées et publiées par M. Weizsàcker en 1890 et 1892, ainsi qu'aux arti- 
cles de MM. Hilgenfeld et Seyerlen dans la Zeitschrift fur wissmschaftliche 
Théologie de 1893. 



Zeitschrift fOr wissenschaftliche Théologie. — T. XL, l'« livr. 
de 1897 : Hilgenfeld. Die Hirtenbriefe des Paulus neu untersucht. : Nouvel es- 
sai de décomposition des Épîtres pastorales. D'après M. H. un rédacteur posté- 
rieur aurait ajouté les parties suivantes : 1 TimothéCy i, v. 3 à 11 ; v. 18 à 20; 
u, V. 7; IV, V. 1 à 8; v, v. 18 6 et 23; vi, v, 3 à 16 ; v. 20 à 21 a ; Tite, i, v. 
1 6 àS; V. 12; m, v. 10 à 11 ; II Timothée, i, v. 3 6 à 4 ; v. 10 (sauf les 
mots 8tà ToO t<iaLyyt\ioyj) ; V. 12 6 à 15 et V. 18 6 ; II, v. 2, v. 8 6, v. 13 à 18 ; 
in, V. 5à 9 ; V. 13; v. 16 ; iv, v. 3 à 5 ; v. 9 à 18. L'auteur discute surtout 
l'ouvrage posthume de F. H. Hesse, « Die Entstebung der neutestamentli- 
chen Hirtenbriefe » (1889). 

— 2« livraison de 1897 : W. Staerh Die alUestamentlichen Citate bH den 
Schriftstellem des N. T, Étude faisant suite à plusieurs antérieures destinées 
à montrer que ce n'est pas le texte des LXX qui a été corrigé d'après le N. T., 
mais inversement. Le texte B des LXX ne saurait avoir été le texte vulgaire 
au premier et au second siècle. 

J. A. Asmus. Ein Bindeglied iwischen der pseudo-justinischen CohortaMo ad 
Graecos und Julian's Polemik gegen die Galilaeer, Ils ont utilisé tous deux le 
douzième discours de Dion Cbrysostome : « Du concept premier de Dieu ». 



Theologische Studien imd SLritiken. — 1897, 1" livr. : Drescher, Der 
zioeite Korintherbrief und die Vorgange in Korinih seit Abfassung des ersten 
Korintherbriefes. Reprise de l'hypothèse déjà ancienne que notre seconde 
Ë^ilre aux Corinthiens est en réalité la fusion de deux lettres k Torigine in- 
dépendantes, la première comprenantles chap. i à ix, la seconde les chap.x-xni. 
En reconnaissant que cette dernière a été écrite plus tard que la première, on 
arrive à mieux comprendre le développement de la lutte des partis à Corinthe 
et les conditions dans lesquelles se trouvait Papôtre en écrivant l'Êpttre aux 
Romains. 

— 1897, 2» livr. : Clemenf Die Eeihenfolge der paulinischen Hauptbriefe, 
Discussion sur la date et sur l'ordre des grandes épîtres pauliniennes. L'auteur, 
reprenant la thèse qu'il a déjà soutenue dans son livre sur la Chronologie des 
Epîtres pauliniennes^ modifie considérablement les données chronologiques 

10 
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généralement admises. Il place notamment TÉpitre aux Galates après celle aux 
Romains. Son travail est une intéressante contribution aux études sur la chro- 
nologie de la vie de saint Paul qui sont en ce moment à Tordre du jour un peu 
partout dans le monde tbéologique allemand et anglais. 



Theologischer Jahresbericht (Braunschweig, Schwetscbke ; Paris, 
Fischbacber). — XVL 2 : Cette précieuse revue annuelle des publications tbéo- 
logiques en est arrivée actuellement à sa seizième année. La seconde livraison 
du t. XVI contient la revue des écrits relatifs à la théologie historique publiés 
pendant Tannée 1896. La première section, comprenant Thistoire du christia- 
nisme depuis les origines (non compris le N. T. qui est traité dans la première 
livraison sous le nom « de Théologie exégétique » ) jusqu*au Concile de Nicée, 
est rédigée, comme les années précédentes^ par M. H. Lûdemann, professeur à 
TUniversité de Berne. Il est regrettable que ses appréciations reflètent trop 
souvent certaines animosités, notamment contre M. A. Hamack, de Berl'm, et 
son école. Même quand on est diposé à donner raison à M. Lûdemann, on 
aimerait à trouver sous sa plume un exposé plus impartial et une discussion 
plus sereine des travaux qu'il passe en revue* — La seconde section fait con- 
naître les publications relatives à Thistoire ecclésiastique depuis le Concile de 
Nicée jusqu'au moyen &ge, y compris la littérature byzantine et orientale. EOe 
a été confiée à M. G. Krûger, professeur à Giessen, et se distingue parTobjee- 
tivité de ses appréciations. 

Quoiqu'elle ne rentre pas dans le cadre du présent dépouillement consacré au 
christianisme antique, nous signalerons néanmoins ici, dans cette môme seconde 
livraison du « Theologischer Jahresbericbt i>, la dernière section consacrée par 
M. K. Furrer, professeur de TUniversité de Zurich, à l'Histoire générale des 
religions. Il serait bien désirable que les revues tbéologiques allemandes 
témoignassent toutes d'un esprit aussi ouvert pour Tintérét et la valeur des 
études générales d'histoire religieuse. 



Ezpositor (Londres, Hodder et Stoughton) : Mars 1897 : Ramsay, Pauline 
chronology. Critique de la nouvelle chronologie de la vie de saint Paul par le 
professeur Ad. Harnack. Il s'appuie surtout sur Actes, xxi, 38 et sur Jo8èph^ 
BeU. Jud,y II, 13, pour établir que les exploits des sicaires n'ont pas pu se 
produire avant Pâques de Tan 55. Par conséquent Tarrestation de Paul, posté- 
rieure k ces événements, n'a pu se produire en 54. Il faut choisir ici entre 
l'autorité de Josèphe et celle d'Eusèbe en matière de chronologie (La Revae 
consacrera bientôt un article spécial à la Chronologie de M. Harnack). 

— R. ii. Falconer. The prologue to the gospel ofS. John. L'auteur du IV« 
Évangile a lui-même énoncé son but au ch. xy, v. 31 C'est à ce but que 
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doit répondre la disposition du prologue. M. F, estime donc que celui-ci 
procédant du général au particulier, montre en la personne de Christ : l*» le 
Logos ou le Fils de Dieu; 2» le Messie; 3« l'être humain Jésus; tandis que 
l'évangile, procédant du particulier au général, nous montre en Jésus le Mes- 
sie, puis le Fils de Dieu. 

— Avri/ 1897 : Bamsay, The censm of Qtdrinius. Partant du fait aujourd'hui 
prouvé que des recensements périodiques avaient lieu dans l'Egypte romaine 
(cfr. Wilcken, dans Hermès, 1893, p. 203 et suiv.), M. R. s'efforce de prouver 
que ces recensements furent faits aussi en Syrie et que le premier eut lieu 
quelques années avant Tère chrétienne. Gootinuant et corrigeant son premier 
article dans la livraison de juin, M. R. montre que le premier recensement, 
diaprés la périodicité reconnue, aurait dû être en Palestine pendant l'an 9-8 
avant Jésus-Christ. Cela ne s*accorde pas avec Luc, ii, 1-2, à moins de combi- 
naisons singulièrement hypothétiques. M. R. conteste, en tous cas, qu'un 
recensement n'ait pas pu avoir lieu en Palestine sous le règne d'Hérode, notam- 
ment lorsqu'après Pan 8-7 le pouvoir d'Hérode fut soumis à une tutelle plus 
étroite. Il imagine que, pour faire accepter par son peuple ce témoignage de 
servitude, Hérode aurait bien pu avoir recours à un recensement par tribus, 
ayant davantage un caractère national. Nous aurions été heureux d'apprendre 
comment M. R. se représente un recensement par tribus sous le règne d'Hérode. 
Pour ingénieuses que soient les combinsdsons de M. R, ce ne sont pas encore 
celles-là qui résoudront le proolème chronologique de la naissance du Christ. 

— Mai 1897 :/. B. Mayor. Authenticity ofthe Epistle of S. James defended 
against Hamàch and SpUta, Réfutation de l'hypothèse de M. Spitta que 
nous avons exposée et combattue plus haut,. Voir la suite dans la livr. de 
juillet. 



New World. — Mars 18}7 : E. Cainl. ChristianUy and the historical Christ, 
Cet article n*est pas à proprement parler une étude historique, mais un avertisse- 
ment à l'adresse des historiens qui s'occupent des origines du christianisme, de 
la part d'un penseur dont la parole jouit d'une autorité scientifique méritée. 
L'auteur demande que, dans l'ardent désir de dégager la parole authentique et 
les actes certains du Christ, on n'oublie pas, d'une part, que cette entreprise 
n'est que partiellement réalisable, d'autre part, que cette parole et ces actes, 
même retrouvés, ne doivent pas être séparés de l'interprétation naturelle qu'ils 
avaient à l'époque et dans l'entourage de Jésus, pas plus qu'il ne faut les sé- 
parer plus tard des formes et des expressisns qu'ils ont suscitées au cours du 
développement de la pensée et de la conscience chrétiennes. 

— Juin 1897 :E.A, Abbott» A fragment on the Ephesian gospel : dissertation 
sur l'origine du IV* Évangile attribuée à Jean le presbylre, Alexandrin, converti 
par Jean l'apôtre . 

— Orello Cône, Tfie Paul of the Acts and the Paul of the Epistles, Résumé des 
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difTérences connues entre le saint Paul, tel que le dépeint le livre des Actes des 
Apôtres, et le saint Paul, tel qu'il ressort des Épttres. L'auteur cependant re- 
pousse ridée d'une altération Toulue de la réalité par le rédacteur des Actes, Il 
admet que celui-ci a fait parler Pierre et Paul comme parlaient leurs disciples 

ecclésiastiques. 



Scottish Review. — Juillet 1897 : Jane Bury. Early Christian miniatum: 
intéressante revue des origines de l'art byzantin d'après les irayaux de Strxy- 
gowski, Kondakoff et vou Hartel. 



Ir 



i. 
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Lliistoire religieuse à TAcadéinie des Inscriptions et Belles- 
Lettres. — Séance du H juin : M. Clermont-Ganneau présente les photogra-* 
phies, commuoiquées par le R. P. Paul de Saint-Àignan, d'un reliquaire unique 
en son genre, trouvé k Jérusalem dans les ruinas de la maison de TOrdre des 
chevaliers de l'Hôpital. C'est un cône en verre, sur une monture de pierres 
précieuses, contenant une tablette de bois de cèdre, sur laquelle sont enchâssés 
d'un côté des morceaux de la vraie croix, entourés d'autres pierres précieuses 
et accompagnés de reliques de saint Jean Baptiste et de saint Pierre. L'autre 
face de la tablette porte, en une série d'arcades finement ciselées, quinze re- 
tiques munies d'inscriptions. Il y en a des apôtres et évangélistes André, Paul, 
Marc, Matthieu, Barthélemi, notamment une dent de saint Thomas et une de 
Jacques le Mineur. Enfin la dernière relique émane du roi anglo-saxon de Nor- 
Ihumberland, saint Oswald. 

— Séance du 18 juin : M. Eugène Mûntz achève son mémoire sur les iîlus" 
traHons de la Bible depuis le vi« siècle jusqu'au ix«. Il invite les membres de 
l'École française de Rome à étudier l'archéologie médiévale de Rome à partir 
de rÉcoIe carolingienne. 

— Le P. Delattre annonce de Carthage la découverte, dans le sous-sol de 
l'amphithéftlre, de cinquante lamelles de plomb avec inscriptions et de divers 
autres objets. M. Cagnat suppose qu'elles ont été placées dans la chambre 
mortuaire des gladiateurs. 

— Séance du 2Sjuin : M. Héron de Villefosse fait connaître un diplôme mi- 
litaire, trouvé près de Nazareth et envoyé par M. J. A. Durighello, de Bey- 
routh. Ce document porte la composition des troupes auxiliaires faisant partie 
de l'armée de Palestine après la révolte de Bar-Chohéba (132-i35); il donne le 
nom du gouverneur de Palestine en 139, P. Caipurnius Atilianus, consul ordi- 
naire en 135, et divers autres renseignements intéressants d'ordre militaire. 

— M. Léger communique une étude sur l'Empereur Trajan dans la mytho^ 
logie slave. Chez les Serbes, les Bulgares, les Russes, Trajan est devenu, dans 
les légendes inspirées par le souvenir de ses expéditions sur le Danube, un 
dieu païen nommé Troïan. On raconte de lui des aventures fantastiques et on 
lui prête des attributs analogues à ceux des satyres ou du roi Midas. 
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Publications diTerses : 1<> Notre collaborateur, M. ÉmiU Chassinal, a pu- 
blié chez Bouillon (Paris, 67, rue de Richelieu) le tirage à part d*uQ mémoire 
qu'il a fait paraître dans le vol. XIX du « Recueil des travaux relatifs à la phi- 
lologie et à l'archéologie égyptiennes et assyriennes » sous ce titre : Les Nfxusc 
de Manéthon et la troisième Ennéade héliopolitaine. 

La yersion grecque, de Manéthon, et la version égyptienne des origines de 
la royauté en Egypte sont d'accord pour enseigner que le monde aurait été 
gouverné au début par une dynastie de dieux k laquelle aurait succédé ane 
autre composée de demi-dieux, qui aurait été remplacée à son tour par ud 
nombre indéterminé de Mftnes (véxueç), prédécesseurs immédiats des souverains 
humains. On sait que, d'après M. Amélineau, les nouveaux noms royaux dé- 
couverts k Om el-Ga*ab, dans la nécropole d'Abydos, auraient été portés par 
des princes réels appartenant à cette prétendue dynastie intermédiaire entre 
les dieux et les hommes. M. Cbassinat tente de dissiper un peu Tindécision 
qui pèse sur la nature et la composition de la dernière liguée divine, à laquelle 
il ne croit pas pouvoir accorder une existence réelle. Se rattachant à Tbypo- 
thèse de M. Maspero qui compare les deux premières dynasties divines aux 
deux ennéades principales du système héliopoli tain, il signale divers textes qui 
autorisent l'assimilation de la troisième ennéade aux M&nes de Manéthon. A 
une époque voisine de la V« dynastie il existait, à Héliopolis, à côté de deux 
ennéades parfaitement constituées (la seconde assez vague néanmoins), un 
troisième cycle purement funéraire composé de quatre dieux androgynes et 
d'un dieu suprême, dont la conception s'écartait du système mis en honneur 
par le sacerdoce héliopolitain . Pour compléter cette ennéade insuffisante on 
prit dans un nome limitrophe quatre autres dieux qui offraient le plus de res- 
semblance avec eux, les enTants de l'Horus d'Athribis, Khonti-Khiti. Les Mo- 
sou-Hor et les Mosou-Khonti-Khiti doivent être identifiés avec les derniers rois 
fabuleux de l'Egypte. 

— 2« M. Charles Jorety professeur à l'Université d'Aix, a publié, également 
chez Bouillon : Les plantes dans ^antiquité et au moyen dge. Histoiret usages 
et symbolisme. Première partie : Les plantes dans VOrient classique. I. Egypte, 
Chaldée, Assyrie, Judée, Fhénicie. L'auteur y étudie toutes les plantes connues 
des Égyptiens et des peuples sémitiques et leurs usages agricoles, alimentaires, 
industriels, artistiques, poétiques ainsi que leur rôle dans les légendes et dans 
les mythes. Dans un volume subséquent il se propose de continuer cette même 
enquête sur les plantes de l'Iran et de l'Inde. 

— 3° Notre collaborateur, M. E. Blochet a fait tirer h part, chez l'éditeur Le- 
roux, un intéressant article publié dans la Revue archéologique sous ce titre : 
L'^vesta de Jamts Darmesteter et ses critiques, M. Blochet défend avec beau- 
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coup d*ardeur le système de son éminent maître. 11 montre que cette théorie, 
basée sur la tradition sassanide, est en parfait accord avec ce que nous apprend 
nent les documents officiels des rois de Perse et TAvesta lui-même. Les diCfé* 
ronces qui séparent le culte des Âchéménides de celui de TÂvesta montrent que 
Tun ne descend pas de Taulre* La Loi avestique n'existait pas non plus, du 
moins sous sa forme complète, à l'époque achéménide. Quant aux G&thas, que 
tout le monde s'accorde à reconnaître comme plus anciennes que le reste de 
TA resta, elles ne connaissent pas la monarchie absolue et par conséquent elles 
n'ont pas pu être écrites sous les Achéménides. L'Avesla n'étant ni acbéménide» 
ni pré-achéménide, il faut évidemment chercher la date de sa composition entre 
la chute de la dynastie de Darius et les premières années des Sassanides, puis- 
que, sous le règne de Shâpûr, nous voyons la liturgie identique à ce qu'elle est 
aujourd'hui. L'étal féodal qu'il implique ne peut, en effet, être attribué à la 
période pré-acbéménide, comme le veut M. Tiele. Gomme on ne peut songer 
raisonnablement à mettre sa composition sous les rois grecs, il ne reste que 
l'époque arsacide. 

M. Blochet signale ensuite, sous le règne de Vologèse (50 à 80) les preuves 
évidentes de le renaissance du génie national iranien, réagissant contre l'béllé- 
nisme qui pesait depuis plus de trois siècles sur l'Iran. 11 reprend les principaux 
arguments énoncés par James Darmesteter et réfute les objections qu'ils ont 
suscitées. U conteste notamment que le zend fût nécessairement une langue 
morte à l'époque arsacide et sassanide, comme l'était le perse. Voici la conclu* 
sion de cet article, assurément l'un des meilleurs que la controverse ouverte 
par J. Darmesteter ait fait éclore : c Je crois en avoir dit assez pour prouver que 
la théorie émise par J. Darmesteter pouvait aisément se soutenir; on voit que 
la tradition sassanide et môme post-sassanide s'accorde avec les renseigne- 
ments que Ton peut tirer de l'histoire et de l'archéologie de l'ancien Iran pour 
prouver que la rédaction actuelle de TAvesta doit se placer tout entière du 
1*' siècle de notre ère jusque dans les premières années de la dynastie sassa- 
nide; mais il n'en faut pas conclure que les Achéménides ou même leurs pré- 
décesseurs n'aient rien eu de pareil, quoique nous n'en possédions rien. La 
religion de ces époques devait présenter déjà les grands traits et les grandes 
divisions de la théologie sassanide; la dififérence importante, qui sépare les deux 
systèmes, c'est la réglementation minutieuse et artificielle qui règne dans les 
livres sacrés des Sassanides. Tout y a été classé méthodiquement et étiqueté 
d'une façon que les auteurs de ces classements ont pu croire déOnitive, tout 
comme Ardéshir croyait avoir fixé les destinées de la Perse pour une durée 
infinie. 

— 4» G. Dévéria. Notes d'épigraphie mongolO'Chinoise (Paris, Imprimerie 
Nationale, 1897). Cette brochure est le tirage à part d'articles insérés par 
M. Dévéria dans le Journal Asiatique (dans les deux dernières livraisons de 1896), 
sur quatre inscriptions chinoises-mongoles inédites, partiellement en caractères 
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'Phag6-pa, publiées par le prince Roland Bonaparte dans le recueil intitulé 
Documents de Vépoque mongole des xm« et xiv« siècles (Paris, 1895). 

La première de ces inscriptions, datée de 1283, est un acte de cession d'un 
terrain, par des centurions mongols, au prêtre bouddhiste Yong-Hoei. Le texte 
mongol a été rétabli et expliqué par M. Bang, professeur à rUniversitédeLou- 
vain. L'original se trouve à Yong-cbeou bien, canton de la préfecture de Kien- 
tcbeou, dans la province du Gben-si. Le roi de Ngang-si, auquel est décerné 
ici d'une façon abusive le titre de « prince héritier », est ce prince Ânanda, 
qui faillit régner sur la Chine et qui, s'il avait réussi, aurait peut-être fait pré- 
dominer en Chine l'islamisme dont il était un zélé professant. 

L'inscription de 1288 est un édit accordant certaines immunités aux lettrés 
chinois, aux temples de Confucius et aux écoles qui en dépendent. C'est un 
précieux témoignage de l'étrange protection accordée au culte de Confucius 
par les conquérants mongols, un peu plus d'un demi-siècle après la conquête. 
On voit ici une nouvelle preuve de la victoire remportée par la civilisation chi- 
noise sur ses conquérants barbares, victoire paciQque due en grande partie à 
la savante diplomatie du grand lettré Ye-Iu-Tcbou-t'saï, qui était passé au 
service mongol et qui rendit ainsi les plus grands services à ses compatriotes. 
Ses successeurs, contemporains de l'inscription de 1288, continuèrent son œuvre, 
qui fut puissamment secondée par Koubilaï-kban. La politique religieuse de ce 
prince était d'autant plus délicate que les fonctionnaires de son gouvernement 
et ses officiers, pour la plupart étrangers à la Chine, professaient, les uns le 
chamanisme et le bouddhisme tibétain, les autres l'islamisme, d'autres encore 
le christianisme (cfr. p. 35). En 1288 on voit que les lettrés chinois avaient ob- 
tenu les mêmes privilèges que les membres des différents clergés et l'on cons- 
tate « qu'ils essayaient, comme ceux-ci, d'étendre à des exploitations agricoles 
et à des opérations commerciales des immunités qui n'étaient accordées qu'à 
leur personne, à leurs écoles ou à leurs temples, et non aux propriétés privées 
qu'ils se seraient efforcés de rattacher k ces établissements » (p. 38). 

L'inscription de 1314 est un décret exonérant de taxes, corvées et réquisi- 
tions les membres des différents clergés. Ce décret prouve clairement que, 
contrairement aux assertions de Pauthier, le culte chrétien avait été reconnu 
comme officiel par la cour mongole de Chine ; il relevait d'une administration 
spéciale à partir de 1289. M. Dévéria trace ici pour la première fois son histoire 
d'après les annales chinoises et les écrits contemporains. Cette partie de son 
travail (p. 43 k 83), qu'il n'est guère possible de résumer, est une page d'his- 
toire du plus haut intérêt k la fois pour la connaissance de la propagation du 
christianisme en Asie et pour l'illustration des rivalités entre les diverses con- 
fessions chrétiennes. 

L'inscription toute chinoise de 1316 est un décret accordant au père et à la 
mère de Mencius des titres honorifiques posthumes. Enfin l'inscription toute 
chinoise de 1331 accorde un titre honorifique posthume à Mencius lui-même. 
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SUISSE 

M. L. Stein, professeur à TUniversité de Berne, et directeur des Archives de 
philosophie^ a donné en tirage à part chez Giard et Brière, à Paris, une étude 
qu'il a fait paraître dans la <c Revue Internationale de Sociologie » intitulée 
Origine psychique et caractère sociologique de la religion et qui constitue un 
chapitre du livre qu'il publie en allemand sur la Philosophie sociale. Sans en- 
trer dans la discussion des graves problèmes étudiés par Tauteur, il convient 
de signaler ici les principales thèses qu'il énonce. Suivant la méthode psycho- 
génétique, qui consiste à partir du principe de l'inertie psychique lorsqu'il n'y 
a pas de sollicilation venant du dehors, l'auteur cherche à dégager les conditions 
extérieures accessibles qui ont fait nattre les sentiments religieux. « Si le droit, 
dit-il, est l'expression adéquate des réglementations sociales pour la lutte avec 
des puissances visibles^ rapprochées et qu'on peut vaincre, la religion, sous 
tous ses aspects, est l'expression bien imparfaite de la lutte avec des puis- 
sances invisibles, dont on ne peut pas se rapprocher et qu'on ne peut vaincre 
avec les armes ordinaires » (p. 3-4). Ce n'est pas la crainte qui a enfanté les 
dieux, ce sont les dieux qui ont fait naître la crainte : « Le sentiment de la 
crainte peut apparaître seulement après des expériences qui ont produit les 
•onceptions des influences nuisibles ou dangereuses exercées par certains objets 
et certains phénomènes » (p. 6). L'idée de Dieu n'est pas pour l'auteur, 
comme pour Descartes, une idée innée, mais bien plutôt une émotion éveillée 
en nous par l'action de Dieu qui se transforme, au fur et à mesure que la 
connaissance grandit, en sentiments religieux et qui se précise en notions de 
plus en plus claires. Celles-ci se condensent dans la suite des temps en idées 
de Dieu, positives et révélées au point de vue religieux, et claires au point de 
vue philosophique (p. 14). Quant à la forme, toute religion est la réglementa- 
lion de nos rapports avec des puissances surnaturelles, soit qu'elles existent 
réellement, soit qu'elles existent par une nécessité de penser (p. 10). 

C'est avec la religion que commence le processus de spiritualisation de la 
sociabilité (p. 15). La tendance commune de toute évolution religieuse, c'est 
que les formations religieuses aussi bien que les autres formations sociales 
vont du simple au composé (p. 16). Cette évolution suit en môme temps la 
tendance à l'unification et à l'universalité. Dans ses plus hautes manifestations, 
« de même que le droit universel tend à l'égalité de tous devant la loi, la 
direction universaliste des religions va dans le sens de l'égalité de tous d'a- 
bord devant Dieu, puis au sein de leur confession, enfin de l'égalité de droits 
de toutes les confessions » (p. 18). Mais, d'autre part, l'individu, en se per- 
fectionnant, lutte pour sa liberté religieuse individuelle. 

Au point de vue psychogénétique de l'auteur, le problème n'est donc pas de 
savoir si la religion sera possible dans l'avenir, — M.Stein considère l'irréligion 
comme une anomalie psychique, tout comme l'absence du sentiment du droit. 
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le manque total du sens de Tartet de la science — mais de savoir comment elle 
sera possible. Le désacord entre le besoin logique qui exige un Dieu unique et 
impersonnel et le besoin psychologique qui ne demande pas moins impérieuse- 
ment la personnification de Tinvisible, pousse impérieusement vers une solu- 
tion. D*autre part le problème sociologique qui s'impose, c'est la conciliation 
entre les intérêts religieux de l'espèce humaine et ceux de Tindividu qui, comme 
membre de l'humanité, prétend à l'égalité et, comme personnalité particulière, 
à la liberté de pensée sans restriction au point de vue religieux. Le problème 
religieux doit être abordé par son côté sociologique. 



BELGIQUE 

Comte Goblet d'Alviella. Moulins à prières, houes magiques et circumambula' 
tions. Étude de folklore indo-européen (Bruxelles, Bruylant-Ghristophe; Extrait 
de la « Revue de TUniversité de Bruxelles »). Notre collaborateur, M. Goblet 
d'Âlviella, actueQement recteur de l'Uni versité deBruxelles, nous donne ici un nou- 
veau spécimen désintéressantes études comparées sur les symboles religieux dont 
il s'est fait une spécialité. Tout le monde connaît le moulin à prières ou plutôt 
à invocations en usage chez les Bouddhistes, M.Goblet d'Alviella commence par 
en décrire les variétés qu'il a rencontrées au cours de ses voyages dans l'Inde 
et jusque sur les confins du Thibet. La rotation de ces cylindres, couverts 
d'invocations et contenant souvent des textes sacrés, assure des bénéfices spi- 
rituels à l'opérateur et même à celui qui a installé le mécanisme qui les fait 
tourner d'une façon automatique. On serait tenté, au premier abord, de voir 
dans les roues à prières et dans les cylindres qui en dérivent, la matérialisation 
rituelle de l'expression bouddhique : « tourner la roue de la Loi », o'est-à-dire 
enseigner la doctrine du Bouddha. Mais l'emploi de la roue comme instrument 
de culte est antérieur au bouddhisme. Déjà chez les Brahmanes la combinaison 
du mouvement circulaire avec la récitation de certaines formules assurait des 
avantages dans l'existence ultérieure. Nous avons donc affaire ici à « un rite 
magique que le bouddhisme, fidèle à sa constante tactique, a essayé de rationa- 
liser en lui donnant une acception symbolique, mais qu'il n'a pas réussi à 
détourner de sa portée et de son application primitives » (p. 12). 

L'auteur nous fait observer ensuite que, dans ces rotations comme dans tous 
les rites giratoires, le mouvement doit toujours se faire vers la droite, c'est-à- 
dire dans le sens du cours apparent du soleil. L'imitation de la marche du 
soleil est un rite de propitiation, non seulement parce que l'homme considère 
comme une œuvre pieuse d'imiter les faits et gestes des objets de son adora- 
tion, mais encore, en une phase plus primitive du développement religieux» 
parce qu*il s'imagine favoriser et en quelque sorte provoquer, par une espèce de 
suggestion, les actes divins dont il désire le retour. De nombreux exemples du 
sens attaché à tout le symbolisme de la roue chez les peuples indo-européens 
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confirmenl cette iaterprétation magique primitive. L'auteur s'est confiné dans 
les races indo-européennes, mais il rappelle en terminant que des exemples 
analogues se rencontrent parmi d'autres populations encore , 



ALLEMAGNE 

M. Emst Wadstein a publié chez Heisland, à Leipzig, un intéressant volume 
sur les croyances eschatologiques du moyen âge : Die eschatologische Jdeen-- 
gruppe : Anttchrist^ Weltsabbat, Weltende und Weltgericht, in den Bauplmo- 
tnenten ihrer christlich-mittelalterlichen Gesammtentwicklung (in-8 de ix et 
205 p., avec index; 5 m.). Ce titre à lui seul est déjà un sommaire. Il montre 
que l'auteur n'a pas eu la prétention d'être complet, mais s'en est tenu à 
quelques-unes des notions principales dont se composaient les croyances 
eschatologiques du moyen &ge. Il n'a pas eu davantage la prétention de les 
ramènera leurs sources historiques» Il a voulu simplement grouper des don- 
nées sur un ordre de préoccupations religieuses qui a occupé une grande 
place dans la foi populaire de la chrétienté médiévale et qui est rarement traité 
dans son ensemble. 

— La grande édition des Pères de l'Eglise grecque patronée par l'Académie 
des Sciences de Berlin, est entrée dès ce printemps dans la phase de la publi- 
cation des textes. C'est M. Bonwetsch qui ouvre la série par le Commentaire 
dHippolyte sur Daniel et le Cantique des cantiques (i, 1). La seconde partie 
du premier volume contient les Petits écrits exégétiques et homilétiques du 
même Hippolyte, publiés par M. Achelis, 

— La troisième édition entièrement revue de la Realencyklopaedie fur protes- 
tantische Théologie und Kirche, publiée sous la direction d'Albert Hauck, à 
Leipzig, chez Hinrichs, paraît avec une remarquable rapidité. Déjà les deux 
premiers tomes de 801 et de 780 p. à deux colonnes ont paru. On ne saurait 
trop louer cette promptitude d'exécution, fruit d'une laborieuse préparation 
antérieure. Seule» en efifet, elle peut assurer à un ouvrage de ce genre l'unité de 
temps qui lui est indispensable. Trop souvent dans les travaux de ce genre les 
articles des premiers volumes sont déjà vieillis quand, bien des années plus 
tard, les derniers volumes ne sont pas encore finis. Mais si l'on peut louer la 
direction de son esprit de décision dans la réalisation du programme» il y a 
lieu de regretter que l'intérêt ecclésiastique Tait emporté trop souvent sur l'intérêt 
scientifique, non pas seulement dans le choix des collaborateurs et la nature 
des solutions préconisées, mais surtout dans l'exposition de l'état actuel de 
certains problèmes critiques. On ne saurait demander aux rédacteurs des 
articles de ne pas défendre ce qu'ils considèrent comme la vérité, mais on a le 
droit de leur demander, dans un ouvrage de ce genre, un exposé impartial et 
complet des solutions autres que les leurs. Or, surtout en ce qui concerne la 
critique biblique, spécialement du Nouveau Testament, il semble bien qu'il y 
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ait à cet égard un sérieux recul sur Téditioa précédente. Ce n'est pas précisé- 
ment à rhonneur de l'esprit qui règne aujourd'hui dans la science religieuse 
en Allemagne. 

— MM. Frz. Delitzsch et G. Schnedermann ont publié récemment chez Dôrf- 
fling et Franke, à Leipzig, une seconde édition revue et corrigée de l'excellent 
ouvrage de feu le professeur Fard. Weber, System der altsynagogalen palàsti- 
nischen Théologie connu aussi sous le titre : Die Lehren des Talmud, Dans la 
nouvelle édition le titre est encore changé, sans grande utilité. L'ouvrage porte 
maintenant la dénomination suivante : Jûdische Théologie ouf Grund diis Tabmd 
und verwandter Schriften gemeinfasslich dargestellt (in-8 dexL et 427 p. ; prix : 
8 m.). Nous ne saurions trop recommander la lecture de cet ouvrage à ceux qui 
s'occupent de critique biblique et de l'histoire des origines du christianisme. 

— Nous signalons aussi avec éloge la seconde édition de la Neuteslamentli- 
che Théologie du professeur W. Beyschlag (2 vol. in-8 de xxin-426 et viii- 
552 p.; prix : 18 m.). L'auteur appartient à l'école critique modérée, mais se 
distingue avantageusement des historiens pour lesquels la piété remplace trop 
souvent les arguments. Il maintient, à notre sens avec raison, contre plusieurs 
des plus récents critiques, l'indépendance de l'enseignement de Jésus à l'égard 
de l'eschatologie juive, au moins dans les éléments essentiels de sa prédicatioo. 



ANGLETERRE 

M. Gwynn a publié chez Longmans, Green et C**, à Londres, en une très 
belle édition, une version syriaque de V Apocalypse canonique. La Peshitô, on 
le sait, ne contient pas l'Apocalypse. Le texte syriaque de ce livre qui se trouve 
dans les Polyi^lottes date, d'après M. Gwynn, du vn« siècle. La nouvelle ver- 
sion semble être plus ancienne ; peut-être est-elle de la fin du v« ou du com- 
mencement du vi« siècle. 

— M. 7. W. Arnold, professeur de philosophie dans un collège mohamétan 
de THindoustan, a publié à Westminster, chez Constable, un volume intéres- 
sant sur l'activité missionnaire dans l'Islam : The preaching of Islam; a history 
of the propagation of the Muslim faith (xi et 388 p.). On lira cet ouvrage avec 
profit, d'abord comme témoignage du succès considérable de la propagande 
mohamétane en Asie et en Afrique, ensuite comme essai d'explication de la fa- 
cilité avec laquelle des populations de race, de religion et même de civilisation 
très différentes, accueillent la foi islamique. Peut-être M. Arnold est-il lui- 
même un peu trop fasciné par la valeur religieuse de l'Islam, au point de n'en 
voir que les avantages et de laisser dans l'ombre les éléments fâcheux. Mais, 
quelle que soit l'opinion professée à cet égard, il est une chose certaine, c'est 
que les résultats obtenus par la propagande missionnaire musulmane sont beau- 
coup plus considérables que ceux des missions chrétiennes, et cela avec des 
moyens assurément moins dispendieux et moins organisés. Il y a là un des 
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phéDomènes les plus dignes d*attentioD dans Thistoire religieuse de rhumanité 
contemporaine, et c'est à peine si quelques rares personnes s'en aperçoivent. 

— La belle Concordance de la Bible des LXX, entreprise par le regretté Ed- 
win Hatch et continuée par M. H, A. Redpathy avec le concours de divers colla- 
borateurs, est actuellement achevée. (A Concordance to the Septuagint and the 
other greek versions of thé Old Testament, Oxford, Glarendon Press). C'est le 
travail le plus complet de ce genre qui existe. Non seulement le texte des LXX, 
mais aussi les parties connues des versions d'Âquila, de Symmaque et de Tbéo- 
dotion ODt servi à la rédaction de ce dictionnaire. Il sera désormais l'instrument 
de travail indispensable pour quiconque étudie le grec bellénistique. 

— La Vie de saint François d'Assise de notre collaborateur, M. Paul Saba- 
der, a été publiée en traduction anglaise par L. S. Houghton, à Londres, chez 
l'éditeur Hodder. 

ÉTATS-UNIS 

Nathaniel Schmidt. Was H102 13 a messianie titlet M. Schmidt, professeur 
de langues et littératures sémitiques à Cornell University, a publié en tirage à 
part l'article qu'il a inséré dans le XV« volume du « Journal of Biblicai Litera- 
ture » sur la signification de l'expression araméenne à laquelle correspondent 
les mots 6 uto; toO àv6pc&icou dans le texte grec de notre Nouveau Testament, 
n aboutit à cette conclusion : « rien ne prouve d'une manière convaincante que 
Jésus ait trouvé cette expression usitée par son peuple comme titre messianique, 
ni qu'il l'ait employée lui-même dans ce sens » (p. 52). Mais si l'expression ara- 
méenne ne semble pas avoir constitué un titre messianique, il n'en est pas de 
même de l'expression correspondante grecque. A quelle époque cette détermi- 
nation spéciale do l'expression grecque eut-elle lieu? C'est ce qu'il est difficile 
de préciser. Quant à Jésus, sa gloire immortelle est d'avoir voulu être l'homme, 
dans la plus haute et la plus noble acception de ce terme. 

— Nous avons reçu de la New Talmud publishing Company (New-York, 
54 East 106th.street) la première livraison du quatrième volume de la NexB 
édition of the Babylonian Talmudy original text edited, corrected, formulated 
and translated into English, par Michael L. Rodkinson. Celte livraison contient, 
en anglais et en hébreu, les traités Shekalim et Rosh Ilashana de la section 
Moed (c'est-à-dire des fêtes). 



Le Gérant : Ernest Leroox. 
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UNE NOUVELLE VIE DE JÉSUS 



Jésus de Nasareth. Études critiques sur les antécédents de l'histoire évangé- 
Hque et la vie de Jésus^ par Albert RÊviLLe, professeur au Collège de Fraace. 
2 Tol. iQ-8, avec uae carte, iib. Fischbacher, Paris, 1897. 

Ce livre magistral a paru sans bruit au commeneemeat de la 
présente année. Il n'en marquera pas moins une date dans 
rhistoire de la critique appliquée aux origines du christianisme 
et à la vie de son fondateur, au moins dans les pays de langue 
française. Nous voudrions expliquer pourquoi, en toute sim- 
plicité, sans être gêné, en aucune manière, par Tendroit où 
nous écrivons, dans notre désir ou plutôt dans notre devoir de 
rendre justice à un ouvrage qui représente le fruit mûr et riche 
d'une longue vie toute consacrée aux études les plus hautes et 
aux labeurs les plus désintéressés. 



Parcourant dans son enseignement du Collège de France le 
vaste champ de Thistoire des religions, M. Albert Réville nous 
avait déjàdonné, avec des Pro/^^oméne5 indispensables, en 1881, 
Les religions des peuples non civilisés en 1883, Les religions du 
Mexique^ de f Amérique centrale et du Pérou en 1886, Li religion 
cAtnotse en 1889 ; il arrivait donc, en suivant cette route ascendante, 
aux formes supérieures du polythéisme antique telles que le 
brahmanisme, le mazdéisme, la religion hellénique et romaine. 
Mais, à rheure présente, tant et de si graves problèmes sont 
encore irrésolus en ce qui touche ces grandes religions, et des 
solutions si nouvelles et si discutées sont présentées tous les 
jours, qu'il lui a paru périlleux ou plutôt impossible d'en présen- 
ter un tableau d'ensemble quelque peu objectif et garanti contre 
les revirements imprévus d'une science en transformation. Non 
seulement la situation apparaît autre, si Ton se tourne vers le 

11 
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judaïsme et le christianisme, mais encore M. Réville qui, 
ailleurs, récoltait dans le champ des autres, rentre ici sur son 
domaine propre; il se retrouve spécialiste; il a passé plus de 
quarante-cinq ans de sa vie à le cultiver ; il a pris une pari bril- 
lante à la conquête et à la démonstration des conclusions géné- 
rales ou partielles de la critique historique, sur les origines et 
le caractère de la première littérature chrétienne, en particulier, 
sur le caractère et la formation des Évangiles *. Personne n'était 
plus autorisé que lui ni en meilleure situation pour résumer et 
présenter au public français les résultats auxquels ont abouti 
tant de persévérants efforts et de si vives discussions. En écri- 
vant cette nouvelle Vie de Jésus, il a planté, si j'ose ainsi dire, au 
penchant de ce siècle, un ferme et droit jalon qui restera un 
point de repère essentiel pour dessiner la direction et le progrès 
des études critiques sur la vie de Jésus durant ces cent dernières 
années. 

Nous ne remonterons pas jusqu'au célèbre ouvrage de Dupuis 
sur YOrigine de tous les cultes, paru Tan IV de la République 
française (1796), où la vie de Jésus était ramenée à un mythe 
astronomique. Tout au plus peut-on le signaler comme le point 
extrême d'où notre pensée philosophique française, en dehors 
des confessions religieuses, est partie. En 1840 parut la tra- 
duction de la Vie de Jésus de Strauss, par Littré, avec une pré- 
face de ce dernier dans la 3* édition, 1853. C'est l'ouvrage décisif 
qui donne l'impulsion et le branle aux recherches nouvelles. 
Malheureusement, il s'agissait moins alors, dans lopinion 
publique, de découvrir la réalité positive dans l'histoire de Jésus, 
que d'avoir une puissante machine de guerre contre le catholi- 
cisme. Strauss avait admirablement réussi, par sa dialectique 
impitoyable, à montrer la fragilité de l'exégèse surnaturaliste et 



1) Son mémoire intitulé : Études critiques sur Vévangile selon saint MatlhieUi 
paru en 1862, a été un élément capital du procès instruit par la critique sur i& 
composition des éyangiies synoptiques. Il y faudrait joindre la brillante colla- 
boration de l'auteur à la Revue de théologie de Strasbourg, un volume d'Essais 
de critique religieuse, 1869, et une Ristoire, devenue clas8iqu<>, du dogme de ta 
Divinité de Jésus-Chmt, 1869 et 1876. 
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rimpuissance de celle du rationalisme évhémériste qui essayait 
de la remplacer. Il avait encore certainement réussi à montrer la 
formation du mythe sur les points extrêmes de Thistoire évan- 
gélique. Mais Thypothèse mythique appliquée à l'ensemble de 
cette histoire n'en rendait point compte ; il subsistait un noyau 
résistant de réalité positive qu'il s'agissait de dégager. L'ensei- 
gnement de Jésus suffisait, à lui seul, pour révéler une person- 
nalité incomparable. Il faut ajouter qu'écrire une vie de Jésus 
était impossible avant qu'eût été débrouillé le problème si 
complexe de la formation littéraire des évangiles. Or cette t&che 
était à peine entreprise du temps de Strauss et de Littré. Pour 
arracher la vie de Jésus aux constructions et aux hypothèses 
systématiques des philosophes et des théologiens, il fallait 
avoir une idée positive de la valeur des documents et de leurs 
rapports mutuels. Or,^ dès qu'au lieu de les juger au point de vue 
dogmatique, on se mit à les étudier littérairement, on découvrit 
bien vile, derrière et au fond des trois premiers évangiles cano- 
niques, des récits plus anciens absorbés mais encore reconnais- 
sables dans cette rédaction nouvelle. On se mit à les dégager et 
à les reconstruire avec leur caractère et dans leurs contours 
primitifs. Ils apparurent alors ce qu'ils étaient en effet : l'écho 
vivant de la première prédication apostolique, le dépôt écrit des 
souvenirs de la génération qui avait vu Jésus, avant que le tra- 
vail de la dogmatique ou de la légende eût eu le temps de 
les déformer. L'histoire positive apparaissait et se dégageait 
d'elle-même comme une terre ferme sort des brumes dorées 
du malin. Comme toujours, la critique strictement littéraire 
devait frayer la voie à la critique historique. 

C'est sous le coup et sous le charme de cette vision saisis- 
sante, que Renan écrivit sa Vie de Jésus (1863), qui forme avec 
celle de Strauss une si vive antithèse. Le grand écrivain s'appli- 
qua si bien à dessiner les traits et à restituer l'histoire du Christ 
de Nazareth qu'on put lui reprocher d'en avoir écrit le roman 
bien plus qu' une biographie. Évidemment, il s'était égaré dans 
Tinterprétation des textes, des faits et du caractère de Jésus lui- 
même en envisageant toute cette vie au point de vue esthétique, 
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au lieu de la laisser dans la catégorie morale de la sainteté. 
L'impression produite sur le public fut énorme ; le succès auprès 
des esprits compétents et rassis fut moindre. La tentative parât 
plus littéraire que scientifique. M. Ré ville fait remarquer arec 
beaucoup de raison que l'artiste chez Renan a souvent entraîné 
rhistorien à se représenter les choses sous un jour contre lequel 
la réalité proteste ; et d'autre part, que ce grand esprit qui était si 
hardi dans la spéculation philosophique se montrait d'une timi- 
dité étonnante et d'une inconséquence singulière devant les 
textes traditionnels. Sa critique ne manquait pas de finesse 
ou de pénétration, mais de rigueur , de logique et de fermeté. 
L'ouvrage de M. Réville clôt, pour la science française, cette 
période de dilettantisme historique et en inaugure une nouvelle. 
Certes, il ne prétend point rivaliser au point de vue littéraire 
avec celui de son illustre devancier, et nous devons avertir ici 
que toute comparaison, à cet égard, serait décevante en ce sens 
qu'elle donnerait la plus fausse idée de ce qu'il a voulu faire et 
de ce qu'il a fait. Le sous-titre de son livre explique nettement 
son dessein strictement scientifique : Études critiques sur ks 
antécédents de P histoire évangélique et sur la vie de Jésus. Il ne 
s'agit donc pas d'une restitution plus ou moins heureuse, plus 
ou moins conjecturale de la vie du Christ, mais d'un examen cri- 
tique des textes qui nous la racontent et d'un effort rationnel et 
méthodique pour dégager de ces textes le fond de réalité qu'ils 
peuvent recouvrir. C'est là ce qui rend ce livre passablement 
austère. L'auteur ne donne rien à l'imagination et ne cède que 
très rarement au sentiment. En revanche, ce que les esprits qui 
font passer le vrai avant tout y trouveront, c'est le résultat, 
aussi objectif que possible, de tout le travail véritablement scien- 
tifique accompli jusqu'à nos jours en ce domaine, théâtre étemel 
de tant de controverses passionnées et d'inventions fantaisistes. 
Cela ne veut pas dire qu'il nous apporte le dernier mot de la 
science. S'il y a des problèmes qu'il nous montre définitivement 
résolus, il en soulève d'autres qui restent à l'ordre du jour et 
dont nous croyons qu'il est possible de donner soit de meil- 
leures, soit de plus complètes solutions. Nous aurons Tocca- 
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sion d'en indiquer quelques-uns dans la suite de cette éludo. 
Hais il faut d'abord faire connaître la contexture du livre. 



II 



Il débute par une longue introduction en deux parties, qui 
remplit presque tout le premier volume. Au point de vue des 
proportions, les littérateurs jugeront peut-être cette préparation 
excessive ; au point de vue scientifique, elle est d'une stricte 
nécessité. Il est impossible d'aborder la biographie de Jésus 
sans deux grandes opérations préalables : déterminer exacte- 
ment le sol historique, la tradition religieuse où la personnalité 
du Christ a toutes ses racines, le milieu moral et social où il a 
grandi et agi ; et, d'autre part, soumettre à un examen critique, 
rigoureux, les documents où la première Église chrétienne a 
déposé son histoire. C'est pour avoir manqué à ces deux condi- 
tions que le Jésus de M. Renan a paru plutôt un Christ taillé 
par le ciseau d'un artiste dans 'un bloc de marbre blanc, qu'un 
personnage réellement historique. M. Réville a fait passer les 
exigences de la critique scientifique avant celles du goût et de 
rharmonie. Il a voulu faire vrai, avant de faire beau, et il nous 
retient longtemps sur le seuil de cette histoire , pour nous 
préparer à la comprendre. Les procédés du savant patient et 
scrupuleux ne manquent pas de beauté; mais c'est une beauté 
d'un autre ordre et qui parle à l'intelligence, non à Timagi- 
nation. 

Nous avons donc, tout d'abord, un clair et rigoureux exposé 
de l'évolution antérieure de la religion d'Israël, tracé d'après 
les résultats généraux de la critique littéraire des sources. Nous 
ne résumerons pas ce résumé d'une concision si expressive. 
Nous nous arrêterons seulement à trois chapitres d'une origina- 
lité de vues, ou d'une netteté d'exposition particulières : la 
genèse du monothéisme hébraïque, les partis religieux du temps 
de Jésus, la famille des Hérodes, et surtout Hérode le Grand. 

La religion des Hébreux a dû commencer par être une reli- 



Digitized by 



Google 



164 REYUK DE l'histoire DES RELIGIONS 

gion de la nature. lahveh fut d'abord un dieu naturiste, c^est-à- 
dire que sa personnalité fut d'abord attachée à un phénomène 
physique. M. Réville montre ce phénomène dans la foudre, 
lahveh fut un dieu du feu, de la lumière^ de Téclair. II eut 
sa patrie primitive, dans la presqu'île sinaïtique où les Beni- 
Israël le rencontrèrent et l'adoptèrent. Cette origine de lahveh, 
que tant de textes et ses plus essentiels attributs suggèrent^ 
explique bien son caractère particulier et révolution par laquelle, 
sous Faction des prophètes, de ce dieu fulgurant et solitaire, 
sortira le dieu saint et jaloux^ le dieu de la conscience morale. 
La lumière^ qui est son essence première, exclut toute souillure. 
La foudre qui est sa voix et l'éclair qui est son arme en font le 
plus puissant des dieux, une sorte de Jupiter sémitique, sans 
les faiblesses, les passions et la compagne du Zeus d'Homère 
etd*Hésiode. La sainteté, une sainteté exclusive et redoutable, 
sera son caractère définitif. Pour jouir de sa protection, il faudra 
être pur et saint comme lui. On voit le germe et Ton en peut 
suivre l'épanouissement et la transfiguration graduels. lahveh 
n'a jamais eu de parèdre ni d'associé ; il est seul. Le culte des 
Israélites fut d'abord une monolâtrie qui devint, au vm* siècle, 
un pur et austère monothéisme. 

A cette explication de M. Réville, je ne vois qu'une difficulté, 
lahveh, nous dit-il, était un dieu indigène du Sinaî. Mais les 
Hébreux étaient-ils aussi originaires de cette presqu'île fameuse? 
Leurs plus antiques traditions ne les font-ils pas venir de la 
Mésopotamie? Étaient-ils sans une divinité particulière avant de 
sortir d'Egypte? En ont-ils donc changé tout d'un coup? Le dieu 
national des vieilles tribus israélites est un dieu nomade comme 
son peuple. Il n'a pas de résidence fixe, il répugnera même à 
habiter dans un temple et^ même en acceptant celui de Jérusalem, 
il laissera entendre qu'il habite le ciel et qu'il est présentsur toute 
la terre. Ce qui est vrai, c'est qu'au Sinaï, au milieu des éclairs et 
des orages, il apparut dans une révélation toute particulière, 
comme le dieu de la nation désormais indépendante, et il conclut 
avec elle un pacte, une alliance bilatérale en quelque sorte, la- 
quelle resta le fondement de la vie religieuse, sociale et politi(]ue 
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d'Israël. Une telle révélation qui fut en même temps une révolu- 
tion ne fut pas Fœuvre spontanée, anonyme, de la conscience 
populaire, mais la création morale, Tefifort puissant d'une grande 
personnalité tentant d'affranchir Israël aussi bien des anciennes 
langes du naturisme que de la servitude étrangère. Le nom et 
Tœuvre de Moïse sont entourés de légendes; mais son rôle 
parait nécessaire. Le progrès religieux va se faire par les pro- 
phètes : c'est un grand prophète religieux et politique à la fois, 
qui dut en avoir Tinitiative. Mon observation critique c'est le 
regret que M. Réville n'ait pas fait à ce nom et à cette œuvre une 
place dans ce vigoureux exposé des origines du monothéisme 
hébreu. 

Un autre chapitre des plus nouveaux et des plus intéressants 
est celui qui est consacré aux Pharisiens, aux Sadducéens et aux 
Esséniens. Il régnait sur ces divers partis, au sein du peuple juif 
et aux environs de Tère chrétienne, bien des obscurités et des 
confusions, gr&ce surtout à l'historien Josèphe. Tout cela a fini 
par s'éclaircir et se préciser nettement. Sans doute, M. Ré ville 
a été précédé dans cette partie de l'histoire d'Israël, par 
MM. Wellhausen, Schiirer, Holzmann, Derenbourg, Graetz, 
Stapfer ; mais je ne crois pas qu'on eût encore rien écrit d'aussi 
lucide, ni expliqué et dépeint chacune de ces tendances avec un 
relief aussi net et aussi original. Il sort de cet exposé des rayons 
de lumière qui éclairent très vivement le drame de la vie 
de Jésus. 

Je voudrais signaler enfin le chapitre sur les Hérodes. Le 
portrait d'Hérode le Grand est dessiné avec autant de précision 
que de vigueur et il reste frappant de vie et de vérité. Peut-être 
y a-t-il ici quelque excès dans le développement par rapport à 
Tensemble de cette introduction historique. M. Réville a repris 
une idée qu*il avait déjà fait valoir en deux articles de cette 
Revue* j sur le rêve ambitieux que ce prince, grisé par une cons- 
tante et prodigieuse fortune, aurait nourri d'arriver à l'empire 

1) Revue de Chistoire des religions, tome XXVIII, p. 283, et tome XXIX, 
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du monde, et de faire succéder sa puissance à celle de Rome. 
Bien des indices peuvent, au premierabord, paraître appuyer une 
telle conjecture. M. Réville les a soigneusement réunis. Us ne 
nous ont pas convaincu. Hérode était un politique d'esprit trop 
positif, pour s'abandonner à une chimère qui ne pouvait manquer 
de le perdre. Des oracles messianiques plus ou moins obscurs ne 
devaient guère influer sur sa conduite qui se déterminait d'après 
d'autres données et d'autres calculs. Si cette vision traversa 
jamais son esprit, elle dut s'effacer après Actium et sa rencontre 
avec Auguste à Aquilée. Il n'épargnait rien, il est vrai, pour se 
rendre populaire à Rome, à Athènes, à Alexandrie et dans le 
monde grec; mais c'était une manière de faire sa cour aux maî- 
tres du monde, bien plus que de se préparer à leur succéder. 
Il tenait à ne pas être pris pour un roi barbare, un simple roi des 
Juifs, enfermé dans le fanatisme de ses sujets et accusé comme 
eux de cet odium generis humaniy qui les rendait insupportables 
au reste du monde. Avant de mourir^ lui-même partagea son 
royaume, entre trois de ses fils ; ce n'est pas le fait d'un prince 
aspirant pour lui-même ou pour sa dynastie à la monarchie uni- 
verselle. Mais ce point de détail, il faut l'avouer, n'intéresse pas 
beaucoup l'histoire de Jésus. En revanche, nous regrettons que 
Tauteur n'ait pas arrêté son attention et la nôtre, sur un autre point 
qui la touche davantage. Il n'y avait pas en Palestine, à cette épo- 
que, que des Pharisiens, des Sadducéeens et des Esséniens ; il 
existait un quatrième groupe, une autre tendance, beaucoup moins 
en vue, le groupe des « pauvres » pieux, des ébionim^ qui vivaient 
de foi humble et d'espérance résignée. Cette piété tout intime, 
cette religion des anavimy se perpétuait en Israël depuis la cap- 
tivité. Elle avait sa littérature très particulière dans le second 
Esaîe, dans Jérémie et les lamentations de Jérémie, surtout dans 
les Psaumes. Elle éclate dans les cantiques d*Élisabeth, la mère 
de Jean- Baptiste, de Marie, du vieillard Siméon et dans la figure 
de la prophètesse Anne, Ce sont ceux à qui Jésus s'adressera 
tout d'abord, quand il dira : [Laxipioi ùl wrœ^ol tô irveiSixatt, ou en- 
core : ol xcwxol eioYYeX^JovTat, ceux qu'il appelle ailleurs : o! 
xoxtwvreç xat xe^oprtaiJiévot. C'est à cette famille religieuse, nous 
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semble-t-il, que Jésus appartient. L'ébionisme a été véritable- 
ment le berceau de l'Évangile. C'est de là qu'il est sorti et c'est 
là qu'il a trouvé ses premiers adhérents. 

Après avoir ainsi établi le sol traditionnel, le milieu social, 
politique et religieux où se déroulera la vie de Jésus, M. Réville 
aborde l'étude critique des documents qui nous en ont conservé 
le souvenir. Il a non seulement voulu résumer les résultats 
auxquels ont abouti de fort longues et fort minutieuses recherches, 
mais surtout expliquer et montrer à l'œuvre la méthode scienti- 
fique à laquelle on en est redevable. Nos évan^les canoniques 
sont de formation secondaire ou même tertiaire. Leur rédaction 
est séparée par plus d'un demi-siècle des faits qu'ils nous 
racontent. S'il était donc impossible de remonter plus haut, il 
faudrait désespérer de percer à travers le brouillard de la légende 
jusqu'à la réalité positive. Mais la critique littéraire patiemment 
appliquée à nos textes canoniques est venue au secours de la 
critique historique. Elle a pu retrouver et même reconstituer 
les récits plus anciens qui sont entrés dans la composition des 
évangiles actuels, au moins en ce qui regarde les trois premiers, 
appelés synoptiques. Malgré la couleur uniforme de larédaction, 
il a été relativement facile, une fois qu'on a été mis sur la voie, 
de constater que notre premier évangile dit de Matthieu, par 
exemi^e, est formé d'un recueil de sentences (XoyoC ou Xiyta toO 
Kup(ou) qui avait d'abord existé d'une façon indépendante, et 
d'un récit anecdotique du ministère de Jésus, qui se retrouve 
tout entier et également indépendant, dans notre évangile de 
Marc. A ces deux documents, plutôt juxtaposés que fondus, 
ajoutez quelques éléments extérieurs puisés dans la tradition 
orale encore vivante, mais en train de s'altérer gravement, et 
vous avez notre premier évangile. 

Celui de Luc ne se décompose pas avec moins de certitude et 
de facilité. Quand même l'auteur ne nous en aurait pas expres- 
sément avertis, dans son prologue, nous aurions également 
découvert les trois ou quatre sources qu'il a utilisées et combinées 
d'une façon qui est tout autre que celle de Matthieu. Le récit 
anecdotique représenté par Marc lui a servi de trame, dans 
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laquelle il a disséminé les logoi du Seigneur qu'il a connus dans 
une version grecque légèrement différente. En même temps, 
surtout vers le milieu , à partir de la fin du chapitre ix, il a 
allongé le récit de Marc par un autre document qu'il a eu seul à 
sa disposition et qui racontait surtout la mission itinérante de 
Jésus. A ces trois documents, ajoutez Tévangile de Tenfance et 
quelques autres éléments traditionnels et vous vous rendez 
compte très clairement de la structure de son ouvrage. Enfin 
Tévangile de Marc apparaît le plus original et le plus indépendant 
des trois. S'il ne représente plus tout à fait le récit primitif, qaia 
servi de canevas aux deux autres, il en est une édition assez 
légèrement retouchée, à Rome, sans doute, quand TÉglise du 
second siècle adopta et arrêta définitivement la tétrade évangé- 
lique. 

De oette analyse, il résulte que nous atteignons une première 
couche de récits qui nous rapprochent beaucoup des faits qui 
nous intéressent. Trois documents s'offrent à nous : 1* un recueil 
de discours de Jésus d'une telle teneur qu'on voit très bien en 
les lisant, qu'ils ont été non seulement prononcés, mais rédigés 
avant la ruine de Jérusalem, probablement par l'apôtre Matthieu, 
et en langue hébraïque (Papias) ; 2^ un récit de la vie publique de 
Jésus à partir du baptême de Jean, que le même Papias nous 
dit avoir été rédigé par Marc, devenu l'interprète de Pierre, 
d'après les souvenirs que lui avait laissés la prédication de cet 
apôtre ; 3^ enfin un autre livret précieux, tableau des prédications 
itinérantes de Jésus à travers la Galilée, la Samarie et la Judée 
et qui forme la partie vraiment originale de l'évangile de Luc. 
Gr&ce à ces sources ainsi dégagées^ nous arrivons sûrement à 
une constatation historique des plus positives. Nous n'avons pas 
seulement dans ces trois documents primitifs un écho immédiat 
de la prédication même des apôtres; mais quand on les rapproche, 
ils se confirment si bien l'un et l'autre, se complètent si heureu- 
sement et forment un corps de traditions, un ensemble d'une si 
frappante unité morale, d'un type si particulier et d'une origina- 
lité si incomparable, que le scepticisme le plus défiant est vaincu. 
A cette concordance interne véritablement étonnante, ajoutez le 
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caractère des discours de Jésus. L'originalité inimitable de son 
enseignement, son tour de pensée et de style, Taccent, le timbre • 
unique de cette voix si profonde et si familière donnent au 
recueil des discours de Jésus, qu'on peut assez bien reconsti- 
tuer d'après Luc et Matthieu, un cachet de réalité indiscutable. Il 
y faut joindre, en outre, le témoignage historique qu'apportent à 
cette tradition première les épîtres de l'apôtre Paul, écrites de 
vingt à trente ans après la mort de Jésus, et Ton^obtient non plus 
le sentiment vague, mais la conviction entière que nous sommes 
sur le sol de la réalité, et que Thistorien le plus sévère peut 
commencer son œuvre de recherche et d'exégèse avec le légitime 
espoir de la voir aboutir. Telle est Timpression générale essen- 
tiellement positive que laisse la belle et savante discussion que 
nous venons de résumer. 

M. Réville l'a complétée par des notes plus techniques mises 
à la lin du premier volume : Ressemblances et différences des 
évangiles synoptiques \ Unité de rédaction du premier; Les logia 
dans les évangiles de Matthieu et de Luc; Intercalation des pas- 
sages spéciaux de Matthieu dans un texte commun à Matthieu et 
à Marc; Le Proto-Marc. Nous en aurions voulu une autre du 
même genre pour établir la réalité du troisième document utilisé 
par Luc seul et inséré au plein milieu de son récit. J'admets, 
avec M. Réville, l'existence de ce document ; mais il n ignore pas 
plus que moi sans doute que les savants d'outre-Rhin en majorité 
se refusent encore à le reconnaître. 

Reste le quatrième évangile, objet de disputes qui durent 
toujours., Ce nouvel et tardif document rompt Tharmonie morale 
et littéraire des trois autres. Il représente un type d'histoire 
évangélique essentiellement dififérent de style, de conception 
générale, de matière et de doctrine. Et c'est là ce qui crée à tous 
les harmonistes d'insurmontables difficultés . Si le type d'his- 
toire dit johannique est vrai^ le type sjmoptique est faux et réci- 
proquement. On se trouve dans la nécessité de choisir, ou« tout 
au moins, de prendre dans l'un ou dans l'autre, le point de 
départ et la norme de la reconstruction de la vie de Jésus. Jadis, 
on prenait ce point de départ et cette norme dans l'évangile du 
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disciple que Jésus aimait, parce que Fauthenticité en paraissait 
incontestable. Aujourd'hui, on est plutftt disposé à donner la 
préférence au type synoptique et c^estce que fait M. Réville qui, 
loyalement, nous avertit qu'après avoir défendu jadis Tauthen- 
ticité de l'évangile johannique, il a été amené par des études 
plus approfondies à le sacrifier tout à fait. Nous estimons qu'il a 
pleinement justifié cette évolution de sa pensée ; mais peut-être 
est-il allé d'un excès à l'autre et après avoir trop tenu à l'histo- 
ricité de ce livre, en fait-il aujourd'hui trop bon marché. C'est 
du moins l'impression que nous laisse le beau chapitre qu'il lui 
consacre. 

Il insiste avec raison sur le caractère essentiellement théolo- 
gique de cet évangile el sur la doctrine du logos incamé qui le 
pénètre d'un bout à l'autre et transfigure non seulement le 
visage du Fils de l'homme, mais toute la matière et le cadre de 
son histoire. Il y voit un effet logique de l'application de la théo- 
logie philonienne à la tradition laissée par Jésus de Nazareth. La 
vraie substance de cette vie n'est plus dans les événements exté- 
rieurs matériels et contingents, mais dans l'idée étemelle et 
salutaire qui s'y révèle, en sorte que le tissu historique devient 
d'un bout à l'autre transparent et que tout s'y transmue en sym- 
boles, t3q[>es et allégories. Nous ne pensons pas que l'on puisse 
contester le bien-fondé général de cette appréciation qui éclaire 
d'un jour éclatant et justifie même bien des passages obscurs, et 
bien des procédés ou des audaces historiques^ autrement injusti- 
fiables. 

Mais cette vérité n'est peut-être pas toute la vérité. Ce livre 
mystérieux a deux faces, l'une tournée vers la théologie, et 
Tautre vers l'histoire. A côté de ces transfigurations de la réalité 
parla doctrine du logos incarné, il y a des détails positifs^ des 
scrupules d'exactitude, des paroles authentiques de Jésus, des 
rectifications de la tradition synoptique déjà consacrée qui 
étonnent d'autant plus et font hésiter devant une conclusion 
trop unilatérale. On sent en plusieurs endroits que l'auteur 
n'est pas seulement en possession d'une doctrine supérieure et 
transcendante, mais encore qu'il est le dépositaire jaloux d'une 
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tradition particulière, indépendante do celle qui régnait alors; en 
sorte, qu^aprës avoir paru le plus hardi des métaphysiciens, tout 
d'un coup il se montre à nous comme le plus précis des chroni- 
queurs, n lui arrive plusieurs fois de citer des paroles de Jésus 
qu'il interprète, nous ne dirons pas à contre-sens, mais dans un 
sens tout autre que le sens historique et naturel. Comment 
aurait-il inventé ce qu'il n'a pas bien compris? Pourquoi a-t-il 
si bien ponctué chronologiquement le ministère de Jésus, ne 
faisant apparaître ce dernier à Jérusalem qu'aux fêtes religieuses 
et laissant dans la suite de son récit des intervalles vides qui 
constituent d'énormes lacunes. Voyez en particulier ch. vu, 1, 
où dans un seul verset tiennent cinq mois de ministère 
galiléen, absolument passés sous silence? Évidemment l'auteur 
connaît les évangiles synoptiques. On peut le prouver pour cha- 
cun des trois par des allusions, des imitations ou des rappels 
indubitables. Il ne donne pas sa narration comme complète et 
se suffisant à elle-même. J'ai bien plutôt le sentiment qu'il 
suppose connue de ses lecteurs, la tradition commune des pre- 
miers évangiles, et que son livre s'y rapporte comme un 
commentaire doctrinal d'ordre supérieur. Les autres avaient 
donné la chair de l'histoire évangélique ; il veut en faire éclater 
le sens profond et en donner l'esprit. 

Quand on est arrivé à ce point de vue^ on ne juge pas abso- 
lument inconciliable ce qui paraît à M. Réville incompatible et 
contradictoire. Il part de cet axiome qu'il faut écarter et rejeter 
comme non historiques toutes les parties de l'évangile, où se 
reconnaît l'influence de la doctrine du logos incamé. Cet axiome 
ne me semble pas aussi certain. Nathanaël, Nicodème, tout 
comme Pierre et Thomas, peuvent devenir des types d'un 
certain genre de foi, sans être pour cela des personnages ima- 
ginaires. Le miracle de la multiplication des pains a bien été 
pris dans la tradition de Marc, et il n'en a pas moins donné 
l'occasion de l'allégorie du pain descendu du ciel. Caïphe 
peut prononcer une parole tenue par l'auteur pour une pro- 
phétie, sans que ni la parole ni Caïphe aient été inventés. Le 
même auteur peut interpréter allégoriquement la parole de Jésus : 



Digitized by 



Google 



172 REVUE DE L^HISTOIRE DES RELIGIONS 

« Abattez ce temple, et je le relèverai dans trois jours, » sans 
que cette parole en soit moins authentique. Le type synoptique 
doit rester la norme, cela n'est pas douteux; mais il faudrait 
prendre garde d'écarter trop rapidement ce qui, tout en étant 
nouveau dans Jean, ne contredit pas ce type primitif; car il 
arrive souvent que le récit synoptique lui-même ne s'explique 
bien que par ces nouveaux éclaircissements. 

En voici un exemple : M. Réville constate, à rencontre des 
théologiens de Técole de Tubingue^ que le ministère de Jésus 
ne peut tenir dans une seule année, et il le fait durer, d'accord 
en cela avec le quatrième évangile, deux ou trois ans. Mais 
il ne veut pas que, dans ces trois ans, Jésus soit monté une 
seule fois à Jérusalem avant de s'y rendre pour y mourir. A mon 
avis, c'est une inconséquence. Il est tout aussi impossible de faire 
tenir, dans une seule semaine et dans une seule visite, les divers 
incidents que les synoptiques eux-mêmes placent à Jérusalem, 
que de faire tenir le ministère galiléen dans une année. Jésus, 
s'adressant à la ville indifférente, s'écrie : « Combien de fois ai- 
je voulu rassembler tes enfants comme une poule rassemble ses 
poussins sous son aile ! » Enfin, ne se met-on pas, en niant 
que Jésus ait paru à Jérusalem avant la semaine de sa mort, dans 
rimpossibilité d'expliquer les craintes, la haine des autorités 
juives et le drame où le prophète de Nazareth perdit la vie? 
Quand on connaît Tattitude de Jésus à Tégard des coutumes et 
des lois traditionnelles de son peuple, des visites à Jérusalem, 
à l'époque des fêtes solennelles, dans le seul intérêt de sa prédi- 
cation missionnaire, ne sont-elles pas infiniment plus vraisem- 
blables qu'une abstention systématique? Et puis, comment 
s'expliquer en Galilée ses craintes et ses pressentiments d'une 
mort inévitable qui l'attend dans la ville sainte, s'il n'a pas eu 
l'occasion d'en tâter, pour ainsi dire, le tempérament et les dis- 
positions? 

Nous ne faisons pas ces remarques pour combattre en principe 
le jugement de M. Ré ville sur le quatrième évangile, mais seule- 
ment ce qu'il nous parait avoir de trop exclusif, d*absolu. De 
même, sans nier que la théologie de ce livre se rattache à la 
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manière de penser philonienne, nous n'aimons pas que Ton 
appelle Fauteur un philonien d'Alexandrie 1 II l'est, à mon avis, 
beaucoup moins que l'auteur de TÉpître aux Hébreux. C'est un 
autre esprit qui respire ici. C'est Tesprit d'Éphëse et de l' Asie- 
Mineure. C'est en Asie-Mineure que le terme de logos fut appli- 
qué pour la première fois à la personne de Jésus-Christ {Apoc, 
XIX, 14) comme un nom mystérieux. C'est laque lesÉpîtres aux 
Éphésiens et aux Colossiens avaient jeté les germes d'une doc- 
trine analogue ; que cette doctrine s'était développée par la 
première Épttre de Jean, mais en conservant toujours une 
attache visible avec ce que Ton appelait couramment « la Parole 
de Dieu », c'est-à-dire la révélation même de TÉvangile. Le 
Christ est l'incarnation de cette Parole divine qui sauyo ceux 
qui la reçoivent en eux-mêmes. La doctrine du logos n'a donc 
pas été importée d*un seul coup comme un théorème métaphy- 
sique étranger; elle s'est développée organiquement au sein 
même de TÉglise et à l'intérieur de la pensée chrétienne, par 
une évolution qui ne la séparait pas nécessairement de la tradi- 
tion historique de la vie de Jésus. 11 y avait ainsi à Éphèse, dès 
la fin du premier siècle, une école mystique chrétienne parente 
sans doute, mais très différente par le sentiment et la piété pra- 
tique, de Talexandrinisme proprement dit. L'auteur du quatrième 
évangile est un de ces mystiques d'Éphèse, l'héritier d'un double 
héritage : l"" d'une tradition évangélique orale déjà tournant à la 
légende, dont Jean le presbytre était sans doute le gardien, soit 
qu'il la tint de Jean, Tapôtre mort depuis longtemps et transfiguré 
dans le type du disciple que Jésus aimait, soit de tout autre; 
2o d'un développement de pensée mystique et théosophique 
rattachée à la notion même du logos et illuminant toute l'histoire. 
C'est la fusion intime de ce double héritage qui a produit le 
quatrième évangile où des éléments traditionnels et fortement 
légendaires, comme le miracle de Cana ou celui de Lazare, se 
sont trouvés préservés néanmoins du caractère fantastique ou 
grotesque du surnaturel apocryphe, par cette même doctrine de 
théologie transcendante dont on fait un grief au grand évangé- 
liste inconnu et dont nous sommes, au contraire, disposé à le 
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remercier et à lui faire honneur. M. Réville nous promet de 
reprendre la question et de la traiter plus en détail. Nous espé- 
rons qu'il ne la séparera pas de la littérature johannique générale 
dont Tévangile est le plus beau rameau, mais enfin un rameaa 
seulement. 

III 

Abordant enfin la biographie de Jésus, M. Réville la divise en 
cinq parties ou périodes qui s'enchaînent de la façon la plus 
simple. 1® Les préliminaires de Chistoire évangélique comprenant 
les récits de la naissance et de Tenfance de Jésus, sa jeunesse 
obscure et silencieuseet Jean-Baptiste ; 2** V Évangile en Galilée] 
3" Le Messie; 4*» La Passion; 5" La Résurrection. L'écrivaio 
raconte et peint avec beaucoup de netteté et de vigueur. Une 
émotion profonde, mais toujours sévèrement contenue par la 
méthode scientifique, rend un grand nombre de ses pages extraor- 
dinairement vibrantes. On y trouve des évocations de figures et de 
scènes, par la seule analyse des textes, qui sont d'un relief et d'un 
réalisme puissants. Même et surtout après Renan, on ne lira pas 
sans en subir le charme ]es deux chapitres consacrés à l'Évangile 
galiléen (tome II, p. 20-60). Je n'ai pu, sans être ému jusqu'aux 
larmes, suivre jusqu'au bout la description de la crucifixion. Et 
cependant on ne saurait dire que l'écrivain recherche les effets 
littéraires ; il s'en défend avec une austérité plutôt excessive. Au 
fond il discute toujours; il ne perd jamais de vue les textes, les 
serrant de près, les comparant, et en faisant jaillir, par leur rap- 
prochement, des éclairs inattendus. Il y a telles péricopes, tels dis- 
cours de Jésus qu'on croit véritablement lire pour la première fois. 

Naturellement, tous les textes ne résistent pas à cette critique. 
S'il en est qui en ressortent avec le cachet saisissant de la réali- 
té historique, il en est d'autres qui, se montrant ce qu'ils sont, 
poésie et légende, s'évanouissent en fumée d'encens brûlé par 
la piété sur l'autel évangélique, ou encore en légers et précieux 
parfums d'Orient versés sur la tête ou les pieds du Maître adoré. 
Tels sont ceux de sa naissance surnaturelle. 
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La critique purement littéraire montre que ces récits divins 
n'ont pas appartenu à ]a prédication apostolique primitive, et 
que le christianisme s'est fondé et propagé sans eux. Marc dit 
positivement que l'Évangile commençait au baptême de Jean. 
Le recueil primitif des logia n'avait pas un autre point de départ. 
Ni Jésus, ni ses disciples, ni ses compatriotes, ni sa mère, ni ses 
frères et sœurs n^ont jamais rien su de ces merveilles. Dans ses 
discours du livre des Actes, l'apôtre Pierre fait commencer 
rÉvangile à Jean-Baptiste, et c'est la fête de l'Epiphanie, c'est 
à-dire la fête anniversaire du baptême de Jésus, non celle de 
Noël ou de sa naissance, qu'a célébrée l'Église du second siècle. 
L'apôtre Paul n'a pas connu ce Protévangile. On n'en trouve 
pas de traces non plus ni dans TÉpître de Jacques, ni dans l'Apo- 
calypse, ni dans l'Épttre aux Hébreux, ni dans aucun livre du 
Nouveau Testament en dehors des premiers chapitres de Matthieu 
et de Luc. chapitres encore séparés par une solution profonde 
de continuité du corps même de la première tradition évangé- 
lique. On peut donc affirmer que ces récits n'ont pas vu le jour 
avant l'an 70, c'est-à-dire en un temps où la première généra- 
tion des témoins de la vie de Jésus avait disparu. 

Cette constatation littéraire permet de juger de la nature de 
ces traditions en dehors de toute préoccupation dogmatique. 
M. Réville, après beaucoup d'autres, montre de plus qu'ils sont 
inconciliables entre eux et qu'ils ont vu le jour en des cantons 
différents de la chrétienté primitive. Il va plus loin. Préoccupé 
de retrouver quelque chose d'historique dans ces légendes, il se 
demande si des incidents naturels n'auraient pas provoqué 
quelques-unes d'elles. C'est un peu trop sacrifier, à mou sens, à 
l'ancienne exégèse rationaliste que de vouloir ramener ainsi 
toujours le surnaturel au naturel; c'est de plus méconnaître, 
dans l'espèce, le vrai caractère de nos textes. Une telle recherche 
n'est pas seulement vaine; elle court le risque de diminuer la 
poésie religieuse qui fait tout le prix de ces narrations, sans 
enrichir l'histoire du moindre grain de sable. 

Pour glorifier le berceau du Christ, l'imagination de la seconde 
ou troisième génération chrétienne n'a pas eu besoin de se 

12 
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souvenir; elle était spontanément créatrice, et dans ses créations, 
inconscientes comme toutes les créations populaires, se reflé- 
taient naïvement la délicatesse exquise comme aussi les préoc- 
cupations apologétiques de son ardente foi. Quand on range les 
textes dans Tordre chronologique de leur apparition, on y peut 
suivre à Tœil nu l'évolution de la Christologie du premier 
siècle. D'abord Jésus est simplement le fils du charpentier 
Joseph, charpentier comme son père, et il a grandi au sein d'une 
nombreuse famille de frères et de sœurs, qui s'effraient de ses 
premières tentatives de prophète ou de prédicateur, qui veulent 
l'arrêter et Tenfermer même de force {Marc, m, 20-35). Quand 
Jésus aura été reconnu Messie par ses disciples, il sera tenu 
pour « fils et descendant de David », car le Messie devait l'être 
et l'on travaillera à établir sa généalogie davidique par Joseph. 
Nous en avons deux qui sont artificielles et inconciliables. C'est 
le premier degré de cette évolution où nous trouvons encore 
arrêté l'apôtre saint Paul. Mais le fils de David est aussi fils de 
Dieu. Paul se représentait cette filialité divine comme par- 
faitement compatible avec la filialité davidique, il la tenait pour 
spirituelle et manifestée par la résurrection (xaià^eOpia orfimùn^, 
Rom.j 1, 3 et 4). Mais l'imagination populaire aime les images 
concrètes; elle transforma en une génération physique cette 
origine divine, et nous eûmes la conception surnaturelle par la 
vertu du Saint-Esprit. C'est le second degré de la doctrine chris- 
tologique. Toutefois M. Réville fait remarquer, avec autant de 
finesse que de raison, que nous n'avons pas encore ici le dogme 
de l'incarnation. C'est un enfant des hommes, après tout, que le 
Saint-Esprit introduit dans la série humaine par la conception 
de la Vierge. Ce n'est pas l'apparition de la seconde personne 
de la Trinité. On ne comprendrait pas comment le Saint-Esprit 
pourrait engendrer le lof/os préexistant. L'incarnation réelle 
d'une hypostase divine n apparaît qu'avec le quatrième évangile 
(6 Xi-^oç (jàp5 ÊY^^'^'f®» Jean, i, 14). Or, cette nouvelle conception se 
trouve inconciliable avec celle de la conception surnaturelle par 
la vertu de l'Esprit, comme celle-ci l'était d*ailleurs avec celle 
Je la descendance davidique. Tant il est vrai que nous avons 
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dans ces premiers récils» tissés d'apparitions d'anges ou de 
mages, et d'événements surnaturels, de la poésie et de la dogma- 
tique, non de l'histoire. 

IV 

Il est impossible, quand il s'agit de reconstruire une histoire 
comme celle de Jésus» de ne pas recourir à la conjecture ou à 
rhypothèse. Cette histoire se compose de certains faits très cer- 
tains présentés sans chronologie distincte ou séparés par des 
intervalles vides. Pour retrouver la suite des événements et 
combler les lacunes d'une narration épisodique et fragmentaire, 
il n'y a pas d*autre moyen que de chercher et de proposer Je 
lien logique le plus vraisemblable et le plus naturel, c'est-à- 
dire faire l'hypothèse qui rende le mieux compte des textes 
authentiques et réponde le plus exactement à la situation géné- 
rale connue d'ailleurs. Le drame qui mit fin k la vie de Jésus, 
par exemple, offre de grandes obscurités en ce qui concerne les 
causes historiques qui l'amenèrent. Pourquoi Jésus se décide- 
t-il brusquement, semble-t-il, après la scène du chemin de 
Césarée de Philippe {Marc, vin 27, et par.), à monter à Jérusa- 
lem? Quel dessein se proposait-il? Quel motif a causé la haine 
et Tintervention violente du parti sacerdotal? Gomment Phari- 
siens et Sadducéens se sont-ils trouvés d'accord pour sévir avec 
celle brutalité contre le prophète de Galilée? M. Réville a usé 
de la conjecture avec une extrême réserve dans la première par- 
tie de son récit; mais, arrivé devant le mystère de ce drame et 
de son dénouement imprévu, il a dû essayer une explication. Il 
faut bien rendre l'histoire intelligible, quand on entreprend de 
récrire. Son hypothèse sur la fin prématurée du Messie galiléen 
est sans aucun doute la partie la plus originale ou la plus per- 
sonnelle de son œuvre. Voilà pourquoi il convient de nous y 
arrêter et de la discuter avec quelque attention. 

Menacé par la police d'Hérode, entouré d'embûches, sentant 
le premier enthousiasme des foules galiléennes se refroidir, ayant 
accepté de ses disciples le titre de Messie qu'il avait décliné jus- 
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qu'alors, Jésus ne pouvait plus continuer son ministère public 
en Galilée. Il conçoit alors le dessein hardi d'aller à Jérusalem 
même et d'y proclamer officiellement le royaume de Dieu. Où 
donc le Messie doit-il apparaître et se manifester solennellement 
sinon dans la capitale de la théocratie? Sans doute il se défiait de 
la caste aristocratique des prêtres et des détenteurs de la science 
religieuse officielle. De là de noirs pressentiments; mais l'espé- 
rance de la victoire finale l'emporte. A défaut des autorités, il 
croyait pouvoir compter sur les dispositions du peuple; il espé- 
rait l'entraîner et le réunir rapidement autour de sa personne. 11 
se faisait là-dessus les illusions d'un jeune provincial qui s'ima- 
gine naïvement que la capitale sera aussi facile à émouvoir que 
les habitants de son canton. Que Jésus ait voulu frapper un 
grand coup, faire une manifestation messianique éclatante dans 
le centre du judaïsme, c'est ce que prouvent, selon M. Réville, 
non seulement l'attente émue et frémissante de ceux qui raccom- 
pagnent dans cette aventure, mais surtout son entrée triomphale 
dans la ville sainte aux acclamations d'une foule enthousiaste, 
et la purification solennelle du Temple qu'il tente le même jour 
ou le jour suivant. Il faut voir là deux appels indirects mais 
retentissants adressés au peuple de Jérusalem^ deux tentatives 
calculées pour éveiller son attention d'abord et enflammer en- 
suite ses espérances et son patriotisme. Les deux tentatives 
échouèrent piteusement. Le peuple resta indifférent et sourd. La 
déception de Jésus fut profonde ; ses craintes augmentèrent. Tou- 
tefois, cet insuccès ne le découragea point; il en conclut seule- 
ment que son heure, l'heure marquée par le Père, n'était pas 
venue. Il n'avait réussi qu'à inquiéter la vigilance des autorités 
religieuses et à leur fournir un prétexte et un moyen de se débar- 
rasser de lui. Mais il ne désespérait pas d'échapper encore à leur 
haine. De là, les précautions qu'il prend chaque soir, évitant de 
passer la nuit dans les murs de la ville et allant demander un 
asile à des amis fidèles du voisinage. Il se sait espionné et me- 
nacé; Joseph d'Arimathie sans doute le tenait au courant des 
délibérations du sanhédrin. Il veut cependant célébrer encore la 
Pàque avec ses disciples pour leur laisser un dernier souvenir. 
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D les réunit donc une dernière fois avec les plus grandes précau- 
tions, et là, après leur avoir distribué la coupe et le pain, il leur 
fait ses adieux et leur annonce qu'tV va les précéder en Galilée. 
C'est le texte capital qui a éveillé l'attention de M. Réville et lui 
a suggéré son hypothèse. Sans doute les évangélistes appliquent 
cette déclaration à la résurrection de Jésus; mais notre critique 
n'admet pas que Jésus ait prévu et encore moins prédit sa résur- 
rection. C'est une explication ex evenlu. Non, Jésus avait sim- 
plement décidé de quitter clandestinement Jérusalem pour se 
dérober aux menaces et aux pièges qui Ty entouraient, de sus- 
pendre son ministère, sauf à le reprendre en un temps plus op- 
portun, de se séparer même momentanément de ses disciples et 
de se retirer dans une solitude qu'il ne désignait pas plus claire- 
ment pour qu'on ne vînt pas Ty rejoindre. C'était une simple fuite 
qu'il méditait. Judas, qui était en relations secrètes avec les chefs 
du judaïsme, eut vent de ce projet. Il en avertit Anne et Csaphe 
qui, changeant leur résolution première de ne sévir contre Jésus 
qu'après les fêles de la Pâque, ne voulurent pas laisser échap- 
per leur proie. Jésus, malgré ses précautions, fut donc surpris à 
Gethsémani, condamné le matin par le sanhédrin, livré par Pilate, 
crucifié vers les neuf heures et il expirait le même jour avant le 
coucher du soleil, emporté par un coup soudain, où Ton recon- 
naît la sinistre habileté de ces vieux politiques de la caste sacer- 
dotale. Ce qui fut pour Jésus le plus affreux des supplices et la 
plus amère des surprises, ne fut qu'un jeu pour eux, et, pour 
Pilate, un événement indifférent. 

Telle est l'explication de la mort de Jésus que propose M. Ré- 
ville. Malgré la vigueur ingénieuse avec laquelle il la développe 
nous croyons qu'elle souffre de très graves difficultés, tant du 
côté des textes que de la situation générale et de la psychologie 
de Jésus. Le point de départ tout d'abord m'en paraît plus que 
problématique, à savoir que Jésus a conçu le dessein politique 
et religieux à la fois d'aller faire reconnaître et proclamer publi- 
quement sa messianité par le peuple de Jérusalem, sous l'œil 
des Romains, alors qu'à peine salué de ce titre par ses disciples 
il leur interdit d'en parler k qui que ce soit. N'était-ce pas se 
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lancer dans Taventure d'une révolution populaire? Jésus, dit 
M. Béville, se faisait les illusions d'un jeune provincial; il ne 
connaissait pas le peuple de Jérusalem, et Taccueil qu'il y reçut 
lui fut une déception profonde. De ces illusions et de cette décep- 
tion, les textes non seulement ne laissent rien voir, mais ils 
attestent au contraire la clarté, plus grande que jamais, de son re- 
gard et une vue de la situation qui lui est faite et de ce qui l'at- 
tend, aussi juste et nette qu'est ferme, dans sa profonde mélan- 
colie, la résolution de l'affronter. 

Je sais bien que le savant critique écarte, comme précisées 
après coup, les prophéties que les évangélistes mettent dans sa 
bouche touchant ses souffrances et sa mort. Mais, à côté de ces 
prophéties expresses, il y a d'autres textes d'une authenticité 
moins sujette à caution et qui révèlent un étal d'âme bien diffé- 
rent de celui que M. Réville prête à Jésus. Par exemple, l'apos- 
trophe adressée k Pierre qu'il appelle Satan, parce qu'il ne veut 
pas admettre un seul instant que le Messie puisse souffrir, mou- 
rir et ne pas triompher. Dans l'hypothèse de notre auteur, Jésus 
aurait dû accepter le vœu de Pierre comme un encouragement, 
au lieu de le repousser en frémissant comme une tentation sata* 
nique. Pourquoi donc Jésus lui reproche-t-il de n'avoir que des 
pensées humaines et de ne point comprendre les choses de Dieu? 
Que sont ces pensées de Dieu? Que signifient ces paroles : « Le 
Fils de l'homme est venu non pour être servi, mais pour servir 
et donner sa vie en rançon pour plusieurs », sinon que Jésus, soit 
à la suite des expériences qu'il vient défaire, soit à la méditation 
des prophéties du second Ésaïe, ou de la mort tragique du Bap- 
tiste, a compris k cette heure que son œuvre demandait absolu- 
ment le sacrifice de sa vie et qu'il se prépare à le lui faire. Non, 
il ne va pas à Jérusalem pour y triompher et proclamer le règne 
social et national de Dieu ; il y va pour souffrir et mourir. Sa ré- 
ponse à la demande ambitieuse des deux fils deZébédée le prouve 
avec évidence. Mais surtout il faut insister sur celle qu'il fait aux 
amis qui viennent lui annoncer qu'Hérode le fait surveiller et 
cherche à le faire mourir : « Allez dire k ce renard que je chasse 
les démon** et fais des gnérisons, aujourd'hui et demain. Le 
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troisième jour, ce sera fini pour moi. Il me Faut marcher aujour- 
d'huiy demain et le jour d'après, car Une convient pas qu un pro- 
phète meure hors de Jérusalem. Sont-ce là les illusions naïves 
d'un jeune provincial sur les dispositions de la capitale? Et cet 
autre mot si pathétique adressé à Jérusalem elle-même : « Jéru- 
salem, qui tues les prophètes et qui lapides ceux qui te sont 
envoyés! » Et la parabole des Vignerons que M. Réville, nous ne 
savons pourquoi, a négligé de commenter : ce fils aimé que le 
père envoie en dernier lieu pour chercher du fruit à sa vigne et 
que les vignerons traitent plus cruellement que les précédents 
serviteurs; et Tonction de Bélhanie, que Jésus accepte et justifie 
comme un pieux devoir d'embaumement en vue de sa prochaine 
sépulture ! Encore une fois, tout cela correspond-il aux disposi- 
tions et au dessein que M. Réville prête à Jésus dans cette con- 
joncture ? 

On insiste sur les scènes que Ton appelle Tentrée triomphale 
à Jérusalem et la purification du Temple. M. Réville les prend 
pour des manifestations messianiques calculées et des invites 
formelles adressées au peuple d'accepter son Messie et de pro- 
clamer sans retard Tavènement du Royaume de Dieu, c'est-à- 
dire de faire une révolution politique autant que religieuse. Elles 
ne me paraissent pas avoir eu, dans la pensée de Jésus, cette 
signification contraire à toute sa conduite antérieure. Même 
alors, il est sans illusion, il n'attend rien des habitants de cette 
ville. Tandis que quelques Galiléens de ses amis lui ménagent ce 
modeste triomphe, il pleure sur la cité impénitente et sur sa 
ruine prochaine qu'il voit inévitable, parce qu'elle a résisté à 
tous ses appels à une conversion essentiellement religieuse et 
morale ; et quant au Temple, loin de le purifier pour le conserver 
et en faire le point de départ de la révolution messianique, c'est 
à ce moment qu'il prononce cette parole qui en est la condamna- 
tion : « Détruisez ce temple (par l'excès de vos méchantes actions) 
et je le relèverai dans troisjours», c'est-à-dire j'en réédifierai un 
autre qui ne sera pas fait de mains d'homme ^ Il n'y a rien de 

1) D*aprè8 M. Réville, Jésus aumit simplement voulu dire ceci : « Rien de ce 
qui est bâti de main d'bomme n'est indestructible, mais, lors même que ce temple 
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plus authentique certainement dans les logia du Maître, et si 
M. Réville en vient à douter que Jésus ait pu prédire la ruine du 
Temple, c'est une conséquence dont son hypothèse paraîtra 
sans doule moins fortifiée que compromise. 

Voici une dernière objection : Si Jésus savait par avance 
qu'il allait mourir, sa mort ne devient-elle pas un suicide? S'il 
facilite le crime de ses ennemis, en refusant de se dérober à 
leurs trames par la fuite, n'en devient-il pas le complice? Cette 
objection que fait M. Réville est très forte contre la christologie 
orthodoxe ; mais elle porte à faux s'il s'agit du Christ historique. 
Jésus, d'une part, avait de la mission divine, de l'œuvre qui lui 
incombait de la part du Père^ une telle certitude morale, qu'il se 
sentait obligé par sa conscience à la poursuivre coûte que coûte. 
D'autre part, il voyait clairement qu'en la continuant, soit en 
Galilée soit à Jérusalem, il était engagé dans une voie qui abou- 
tirait à sa mort. Eh bien! il n'estimait pas, il ne pouvait pas 
estimer, tel que nous le connaissons dès l'origine, que la vue de 
ce péril certain et de cette mort inévitable pût le dégager de 
son devoir de faire jusqu'au bout l'œuvre de Dieu. Appelle-t-on 
suicide l'acte du soldat que son chef en lui imposant une consigne 
héroïque envoie sûrement à la mort? Non, le soldat comprend 
qu'on lui demande de sacrifier sa vie et il la donne. C'est ce que 
Jésus exprimait à sa matiière en disant : « Qui met la main à la 
charrue et regarde en arrière n*est pas fait pour le royaume de 
Dieu. Celui qui voudra sauver sa vie la perdra ». Les Actes des 
apôtres nous montrent Tapôtre Paul allant une dernière fois à 
Jérusalem dans une situation moins tragique sans doute mais 
analogue. « Voici, disait-il dans son discours de Milet% je suis 
lié dans mon esprit et je vais à Jérusalem sans trop savoir ce qui 
m*y arrivera, sinon que l'esprit m'avertit d'étape en étape que 
des chaînes et des afflictions m'y attendent. » Recule-t-il pour 

serait détruit, en trois jours (en peu de temps) j*en aurai rebâti un autre » (II> 
p. 304). N'est-ce pas, en rationalisant ainsi cette parole, la réduire à une ba- 
nalité? 

1) Act.f XX, 22 : xa\ vOv ôe?e(iivo; eyw xù» irveuiiati icopB\5o|iai çiç 'lepovaaXi^fi x. 
T. >. 
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cela? songe-t-il à fuir et k se cacher? Non ; mais il ajoute : « Ma 
vie ne m'est point précieuse et j'y tiens bien moins qu'à achever 
ma course et à accomplir jusqu'au bout la mission que m'a 
confiée le Seigneur. >* N'est-ce point là ce renoncement à soi, ce 
dévouement jusqu'au sacrifice de la vie, que Jésus demandait 
de ses disciples et pouvait-il l'exiger d'eux sans s'y soumettre 
lui-même? (AfâTc, vin, 34-36). 

Voilà pourquoi je tiens non seulement pour dénuée de tout 
sérieux témoignage dans les textes, mais aussi et surtout comme 
contradictoire à la conscience de Jésus et à l'obligation sainte 
qu'il se faisait de son ministère, la supposition qu'il pût l'inter- 
rompre, fuir et se cacher pour sauver sa vie menacée. Si une 
telle idée traversa son esprit, il la repoussa certainement comme 
une tentation. Il lut dans les événements qui se précipitaient ce 
qu'il avait lu dans les prophètes, à savoir que le serviteur de 
l'Éternel serait mis à mort^ à cause de sa fidélité même ; 
(Ésaïe, Lin) ; il en conclut simplement, héroïquement, que Dieu 
même voulait, exigeait ce sacrifice de sa vie, pour fonder son 
royaume sur la terre et il se prépara à l'accomplir sans murmu- 
rer parce que, dès l'origine, il s'était donné lui-même tout entier. 
Fuir, se cacher, rester dansTinactionet dans une solitude paisible^ 
quand tant de pauvres âmes se confient en lui et attendent ses 
paroles de guérison, de relèvement et de salut! Et pourquoi? 
Est-ce que demain, après-demain et toujours il ne sera pas dan- 
gereux, pour lui comme pour ses apôtres, de prêcher l'Évangile 
du royaume, de combattre la fausse piété ou les institutions 
traditionnelles de son peuple? Ne viendra-t-il pas toujours se 
heurter contre les mêmes obstacles et les mêmes puissances ! Se 
dérober maintenant ne serait-ce pas renier son œuvre commen- 
cée, tromper la foi de ses disciples? S'il les abandonne aujour- 
d'hui dans une crise si grave, voudront-ils encore écouter sa voix, 
quand^ dans six mois ou dans quelques années, il voudra encore 
les réunir? Oui, la dernière cène dans la chambre haute est un 
repas d'adieu. Mais ce ne sont pas les adieux d'un voyageur qui 
s'éloigne pour quelque temps, c'est le testament d'un maître qui 
va mourir et fait du don de sa vie la plus éloquente de ses pré- 
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dications et la plus féconde de toutes ses œuvres. « Ceci est mon 
sang, le sang de Valliance répandu pour beaucoup. » 

D'autre part, Jésus, même mourant, ne pouvait s'avouer 
vaincu ni douter de son œuvre, La voie par laquelle le fait 
passer le Père est dure et mystérieuse ; mais il sait, en vertu de 
sa foi, qu'elle mène au triomphe final. Son œuvre, étant la fon- 
dation du royaume de Dieu, n? se séparait pas de sa personne; 
en affirmant le succès de Tune, il affirmait la victoire do l'autre, 
sur Tenfer et sur la mort. Devant le grand prêtre , il s'écrie ; 
«qu'on va revoir le Fils de l'homme venir sur les nuées du ciel ! » 
M. Réville rationalise encore ce texte; mais nous ne pensons 
pas qu'il trouve beaucoup d'exégètes pour accepter son inter- 
prétation du terme de Fils de l'homme, et encore moins celle de 
« sa venue sur les nuées du ciel ». Jésus était imbu de reschato- 
logie messianique, et c'est une tentative bien hardie que de 
transformer cette affirmation solennelle de sa messianilé et de 
son triomphe prochain en une thèse philosophique sur Téaian- 
cipation et les progrès futurs de l'humanité en général. 

Du point de vue eschatologique juif, d'oii Jésus considéraitl'his- 
toire et le prochain avenirdu royaume de Dieu, ilne pouvaitaccep- 
ter ni annoncer ses souffrances et sa mort, sans y voir des moyens 
décisifs de promouvoir et de hâter précisément ce triomphe 
nécessaire dont il ignorait le jour, mais qu'il croyait prochain. Il 
ne pouvait donc parler de son supplice sans annoncer en 
même temps sa résurrection, et c'est pour cela que les évangé- 
listes ont raison, à tout prendre, d'appliquer à l'espérance d'une 
résurrection prochaine ces mots mystérieux : « Je vous précé- 
derai en Galilée » dont M. Réville a fait le point de départ et le 
principal appui de son hypothèse. 



La solution du problème particulier que nous venons de discu- 
ter dépend d'une question plus générale qui domine toute la 
vie de Jésus, qui en est la question centrale et en constitue, pour 
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Texégëse historique, la réelle difficulté : Quelle a été l'attitude 
intérieure de Jésus à Tégard des croyances messianiques de son 
temps? Les a-t-il repoussées ou partagées? Cette question revient 
à celle-ci : Jusqu'à quel point a-t-il été et est-il demeuré Juif? 

En dehors de l'orthodoxie traditionnelle, pour qui Jésus a, dès 
l'origine, possédé la science et Tindépendance d'un dieu^ ce 
problème a reçu diverses solutions qui se peuvent ramener à 
deux : 

Au xvm* siècle, où Ton aimait à se représenter Jésus comme 
une sorte de Socrate hébreu, un philosophe et un pur moraliste^ 
on se tirait d'affaire par la théorie de V accommodation, Jésus 
ne partageait en aucune manière les superstitions judaïco- 
messianiques de ses contemporains; il ne se prêta au r6Ie de 
Messie et il n^en tint le langage que par diplomatie ou dans un 
intérêt pédagogique. Le xix® siècle, dont le sens historique plus 
éveillé percevait mieux Toriginalité distinctive des temps, des 
milieux et des hommes, a répugné à cette explication rationa- 
liste. Renan explique la conviction qui s'empara de Jésus vers 
la fin de sa vie, par l'effet d'une exaltation fiévreuse qui troubla 
l'équilibre mental du rabbi de Galilée et en fit, « ce géant 
sombre », ce Messie de Daniel devant apparaître sur les nuées 
du ciel. Et c'est entre ces deux hypothèses d'une accommodation 
frisant la duplicité morale, et d'une exaltation morbide frisant 
la folie qu'ont oscillé ou oscillent encore les explications histo- 
riques modernes. 

L'une et l'autre paraissent être indigues de Jésus et surtout 
contraires aux textes les plus authentiques. M. Réville les écarte 
et y substitue une explication infiniment meilleure qu'il résume 
et caractérise par le mot de nécessité historique. Élevé dès son 
enfance dans une foi nsuve en l'objet de l'espérance d'Israël, 
n'étant point doué de notre faculté moderne que nous appelons 
la faculté critique, ayant le sentiment d'un rapport filial intime 
avec le Père, et la certitude d'apporter dans sa personne les 
biens d'une alliance avec Dieu, d'une religion supérieure et éter- 
nelle, Jésus devait nécessairement concevoir son œuvre publique 
comme la fondation du royaume de Dieu et le commencement 
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de Tëre messianique. Dès lors, il était inévitable que lui-même 
en vînt à croire qu il était l'ouvrier élu et prédestiné de Dieu 
pour faire cette œuvre, c'est-à-dire le Messie. Nous renvoyons le 
lecteur à la cinquième partie de Touvrage de M. Réville intitulée 
le Messie, pour voir avec quelle analyse profonde des textes et 
quelle intuition vive de la conscience de Jésus, il a essayé de 
retrouver et de faire comprendre les transitions par lesquelles 
s'est faite cette lente évolution. 

Nous n'aurions presque rien à y objecter, si le savant histo- 
rien n'avait pas compliqué son explication d'une seconde thèse 
bien plus contestable. Jésus ne se serait ni dit ni cru Messie dans 
la première partie de sa carrière; il aurait même repoussé ou 
décliné ce titre toutes les fois qu'il s'offrait à lui. Il ne voulait 
être que le prophète du Royaume, un autre Jean-Baptiste supé- 
rieur au premier, seulement par une intelligence plus haute, une 
piété plus large et plus humaine, et une conception plus morale 
du royaume de Dieu. Ce ne serait qu'à la fin de son ministère 
galiléen, au moment de la scène de Césarée de Philippe qu'il 
aurait accepté ce titre de Messie par une suggestion de ses dis- 
ciples eux-mêmes. Il nous semble que concevoir ainsi l'évolu- 
tion de la conscience de Jésus, c'est couper sa vie publique en 
deux parties de nature différente et difficilement conciliables. 
Ces deux parties ne sont plus ni engendrées ni supportées par 
la même conviction. La première apparaîtra comme très supé- 
rieure à la seconde. De quelque façon qu'on s'y prenne et 
quelques efforts qu'on fasse, il est impossible d'expliquer autre- 
ment que par une certaine défaillance ou un entraînement regret- 
table, la crise d'où sort si tardivement après l'idéale prédication 
de l'Évangile du Royaume, la conscience messianique de Jésus. 
Et c'est bien ainsi, qu'au fond, en juge M. Réville : « Tout idéal 
écrit-il, subit en se réalisant un déchet. L'imperfection humaine 
l'y condamne. A ce point de vue, on est parfois tenté de regretter 
que, dans la carrière de Jésus lui-même, on puisse signaler le 
moment où cette atténuation de'son propre idéal trouve son point 
d'attache. C'est quand, sous la réunion des circonstances, il se 
vit amené dans la forme la plus idéaliste sans doute et la plus 
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désintéressée à revêtir le titre et la dignité de Messie » (II, 
p. 487). Ainsi Jésus, qui, après son baptême, avait repoussé comme 
une tentation de Satan cette prétention messianique, ne voulant 
être que le prédicateur du Royaume, aurait fini cependant par y 
snccomber; il se serait laissé imposer du dehors et par la force 
des choses ou Topinion des hommes, une conviction et une atti- 
tude qui ne sortaient pas librement de sa conscience et aux- 
quelles mêmes sa conscience première répugnait. 

Sans doute, si les textes sûrement interprétés nous amenaient 
à cette constatation historique, il faudrait bien Tenregistrer. 
L'historien n'est pas libre de corriger l'histoire ni de la refaire. 
Mais est-ce le cas? Cette hypothèse nous paraît être la conséquence 
de la conception générale que M. Réville s'est faite de la personne 
et de l'œuvre de Jésus, et, loin qu'elle sorte des textes, elle n'y 
trouve quelque appui et ne s'y ajuste que par une réelle vio- 
lence. 

Certainement la scène du chemin de Césarée de Philippe 
marque une période nouvelle dans la carrière de Jésus, mais 
psis du tout un changement d'attitude, encore moins une modifi- 
cation intime de sa conscience religieuse. Il ne me semble pas 
exact de dire que Jésus subit et accepte malgré lui, après la pro- 
clamation de saint Pierre, un titre et un rôle auxquels il avait 
jusque-là répugné. Jésus évidemment interroge ses disciples en 
maître qui veut savoir s'il a été compris. Sans se dire ouverte- 
ment le Messie, il avait tout fait pour amener ses disciples à 
reconnaître ce Messie dans la personne désarmée, dans l'œuvre 
spirituelle et obscure du Fils de l'homme. Loin d'être surpris de 
la réponse de Pierre, il en est heureux et il la complète, la 
transforme et la garantit contre toute illusion venue de la chair 
et du sang, en y joignant la prédiction de ses souffrances et de sa 
mort. Ce que nous avons dans cette scène, c'est donc la mani- 
festation d une libre et pure création de la conscience de Jésus, 
de la notion et de l'image du Messie souffrant et mourant qu'il 
veut encore, avant l'heure de l'épreuve finale, implanter dans 
l'àme de ses disciples pour que leur foi ne défaille point dans sa 
prochaine catastrophe. Pour mieux les convaincre, il y ajoute 
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Texemple de Jean-Baptiste vaincu et décapité, en qui il ne salue 
pas avec moins de certitude TËlie qui devait venir préparer les 
voies du Seigneur. Tel précurseur, tel Messie. Il me semble qu en 
contestant ou en enlevant à Jésus cette création de Tidée da 
Messie souffrant et mourant pour les siens appliquée à lui-même 
et à son œuvre, on découronne celle-ci de son plus beau Qeuron 
et de sa plus réelle originalité. Jésus n*a donc rien subi ; il n'a 
cédé à aucune pression extérieure. Il a lutté ici comme précé- 
demment au désert, ou encore lorsque les Pharisiens lui deman- 
daient un miracle du ciel; il a lutté, disons-nous, contre le mes- 
sianisme vulgaire. Il n'a pas été plus vaincu dans celte tentation 
suprême que dams les autres. Le même esprit de renoncement 
et de sacrifice, la même confiance en son Père, la même obéis- 
sance à sa volonté, quelque mystérieuse qu'elle puisse être, 
lui ont donné la même victoire. 

Cette liaison de sentiments dans Tàme de Jésus transparut clai- 
rement dans tous les textes de cette période critique (Afarc, vin, 
27-38 et par. x, 32; 38-45; Mallh., xvi, 1-5; Luc, xiii, 33 et 
s. etc.). Ces textes supposent certainement une crise, mais une 
crise d*un autre genre et allant dans un autre sens que Ta pensé 
M. Réville. 11 a mille fois raison de dire que la première partie 
galiléenne de la vie publique de Jésus ne se comprend pas si dès 
Tabord il s'est posé et dit ouvertement le Messie ; mais une autre 
affirmation n'est pas moins vraie : cette première partie, cette 
prédication, ce nom même d'Évangile donné à son message, cette 
fondation réelle du royaume de Dieu ne se comprend pas davan- 
tage, si tout cela n'est pas intérieurement supporté par la con- 
viction intime qu'avait Jésus, depuis son baptême, d'être celui 
qui devait venir et qu'il ne fallait pas en attendre d'autre. £t 
c'est ici que vient sous notre plume l'observation la plus grave 
que nous ayons à faire à propos de l'exégèse que M. Réviile nous 
a donnée de ces premiers discours. Il les a trop lus, en théolo- 
gien moderne, en moraliste de notre siècle. Il les a ainsi, nous 
semble-t-il, spiritualisés et rationalisés outre mesure, les dé- 
pouillant de leur caractère juif et de leur sens toujours et essen- 
tiellement eschatologique* Les Béatitudes, tout le Discours sur 



Digitized by 



Google 



tiNE NOUVELLE VIE DE JÉStiS lS9 

la montagne et les sentences qui s'y sont agrégées, le choix et 
la mission des Douze, les instructions que le Maître leur donne, 
la réponse aux envoyés du Baptiste, Timdge du fiancé en fête pour 
rheure présente avec tous ses amis, les paraboles, même celles 
qui décrivent avec le plus de netteté le développement organique 
du royaume, tout cela est encadré, supporté, défini, par un horizon 
eschatologique en réalité fort étroit. Jésus et les sieas ont vécu 
dans la croyance qu'ils touchaient aux derniers temps, que le 
monde présent allait finir et que la catastrophe préparée par Dieu 
même était imminente. C'est la candeur de sa foi filiale, Tinté- 
tégrité de sa conscience « Tinspiration intime de sa piété, qui 
seules ont rendu pour lui moralement inoITensives les illusions 
que comportait une telle perspective. Il a fait deux parts dans cet 
ordre des choses messianiques : une part toute morale, exclu- 
sivement religieuse, la part du renoncement à soi, de Tamour des 
pauvres, des malades, des pécheurs à consoler, relever, sauver, 
la part du sacrifice même de la vie qu'il prenait sur soi comme 
son lot, son devoir actuel et pressant, sa mission personnelle; 
Marc^ X, 45, et une part de triomphe extérieur^ de jugement final 
et de gloires futures dont il ne doutait pas, qu'il ne revendiquait 
pas non plus^ mais dont il laissait à la sagesse du Père le soin 
d'amener, quand et comme il lui plairait, la réalisation éclatante. 
Telle est la foi de Jésus dans la seconde partie de sa vie, telle était 
aussi sa foi dans la première. Il n'y a eu à Tintérieur de sa con- 
science, sur ce point du moins, ni changement, ni solution de 
continuité. La voix qu'il entendit à l'heure de son baptême, 
quelque legon que l'on adopte : « Tu es mon Fils, en qui je me 
suis complu x> ; ou « je t'ai engendré aujourd'hui » est une voix 
essentiellement messianique. La tentation qui se formule ainsi 
par trois fois : « Si tu es le Fils de Dieu, » est une tentation mes- 
sianique. Elle porte non pas sur la question de savoir si Jésus est 
le Messie, mais sur l'espèce de Messie qu'il doit être, sur le ca- 
ractère de l'œuvre qu'il doit accomplir et la nature des armes 
qu'il y doit employer. La victoire remportée, c'est la victoire de 
sa conception messianique personnelle, sur le messianisme vul- 
gaire. En somme, Jésus a hérité sincèrement des espérances de 
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son peuple; mais, en les filtrant à travers sa conscience, il les a 
modifiées et renouvelées comme il a fait pour toutes les autres 
croyances héréditaires qui lui servent de point de départ. 

M. Réville nous semble, dès lors, avoir trop réduit l'œuvre de 
Jésus dans la première partie de sa vie, à celle d'un docteur ou 
d'un prophète dont Fimporiance personnelle ne serait rien, dont 
la valeur de la doctrine nouvelle qu'il apporte, serait tout. Dans 
la nouveauté et dans Texcellence de cette doctrine uniquement, 
consisterait l'originalité de l'œuvre de Jésus. A notre avis, c'est 
comprendre cette œuvre d'une façon trop abstraite, trop philoso- 
phique, trop moderne, pas assez dans le sens juif, dans le sens 
de Jésus lui-même. Il la comprenait en effet autrement. Il venait 
accomplir une œuvre pratique de restauration et de délivrance, 
de réparation et de relèvement. Voilà pourquoi dans sa pensée, 
son ministère de guérison a, dans l'ensemble de son œuvre et 
dès le commencement, une importance aussi grande que son mi- 
nistère d'enseignement. Cette importance ne réside pas dans la 
manifestation d'un pouvoir surnaturel qui serait simplemeot 
destiné à accréditer son message doctrinal, mais dans le carac- 
tère particulier qu'en reçoit toute son activité messianique. Tout 
son enseignement tend déjà à la guérison des âmes, à une trans- 
formation radicale de la vie tout entière, à une restauration de 
l'être s'accomplissant du dedans au dehors. Et cela fait com- 
prendre pourquoi les guérisons apparaissent aussi comme un 
élément également essentiel de sa vocation. De même qu'il réalise 
dans les cœurs une justice qui est déjà le germe du royaume des 
cieux, de même, il rend ou il donne la santé comme le signe de 
la vie qui fleurira dans ce royaume. C'est par là qu'il mérite le 
nom qui lui est resté, celui de Sauveur, ce nom qui signifie celui 
« qui sauve de la mort et fait revivre ». C^est en se présentant 
en Sauveur, qu'il se présente tacitement, mais en fait, comme le 
Messie. 

M. Réville a écrit un très beau chapitre sur « les Miracles » de 
Jésus aux conclusions philosophiques duquel nous ne voyons rien 
à objecter. Mais il ne nous semble pas avoir donné à ce ministère 
de guérisons exercé par Jésus l'importance et la place qu'il eut 
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dans son activité évangélique et que la tradition apostolique re- 
lève expressément comme essentielle et caractéristique {Actes, xi, 
38; Marc, i, 32-35; Luc, xni, 32; Matth., iv, 24, etc.). Il ne s'agit 
pas de miracles in abstracto dont il suffirait de discuter le plus 
ou moins de réalité et de valeur en tant que preuves d'une doc- 
trine. Jésus n'avait point du miracle cette notion dogmatique 
créée par la théologie. Ses guérisons étaient des actes de misé- 
ricorde ; c'était le secours qu'il se sentait appelé à donner à tous 
ceux qui se portaient mal, soit dans leur corps, soit dans leur 
ftme. Il y a là quelque chose d'humain et d'universel que la lé- 
gende a pu embellir et exagérer jusqu'à des résurrections de 
morts, mais qui est en profonde harmonie avec la nature de 
l'enseignement de Jésus et qu'il ne faut point confondre avec la 
thaumaturgie ordinaire. Au fond, ce ministère n'a rien de mira- 
culeux et ces guérisons ne sont pas des miracles au sens strict. 
La cause en est là sous nos yeux dans la puissante et riche per- 
sonnalité de Jésus. Sans doute, c'est quelque chose d'extraordi- 
naire comme son enseignement, mais aussi de strictement condi- 
tionné moralement et physiologiquement, et l'on peut constater 
dans son ministère de parole comme dans le ministère de guérison 
des succès et des échecs également étonnants, mais également 
naturels. Seulement il résulte de l'union de ce double ministère 
dans la vie de Jésus, que c'est en altérer l'image authentique 
que de réduire son rôle au simple rôle de docteur ou de prophète 
venu pour prêcher une doctrine abstraite de vérité et dont la 
vertu serait indépendante de sa personne. Cette conception toute 
philosophique et moderne ne répond pas à la réalité historique. 
Jésus faisait l'œuvre réparatrice et salutaire du Messie et voyait 
lui-même dans son ministère de guérison, de pardon des péchés, 
dans ses victoires sur Satan et sur les démons des signes messia- 
niques positifs que le royaume de Dieu commençait sur la terre 
et que celui qui devait venir était venu [Matt. xi, 5; xu, 27, 32; 
LuCj IV, 18, 19, etc.). 

Il suit de tout cela qu'en entrant dans son œuvre, il avait cette 
œuvre très bien définie dans son esprit : c'était la fondation obs- 
cure sans doute mais positive du royaume de Dieu attendu par 

13 
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Israël; c'était les humbles semailles de la moisson suprême 
et c'est pour cela qu'il est en si vive antithèse avec Jean-Baptiste, 
qui^ malgré sa grandeur exceptionnelle, reste dans l'ancienne foi, 
tandis que tous ceux, même les plus ignorants et les plus humbles^ 
qui ont accueilli et compris la parole de Jésus, sont déjà entrés 
dans la nouvelle {Matth.^ xi, 9-16). Jésus sentait qu'il portait en 
lui, je veux dire dans la conscience de son rapport filial avec 
Dieu, tous les biens moraux essentiels du Royaume; il savait qu^en 
réalisant la justice du Royaume dans les cœurs affamés et altérés, 
il posait un germe d'où sortirait tôt ou tard, à la volonté du Père, 
la gloire promise. Mais^ ayant cette conception si nouvelle et si 
éloignée de la notion vulgaire, il devait prêcher nécessairement 
rÉvangile du Royaume avant d'en faire connaître le roi. L'œuvre 
devait manifester et légitimer Touvrier. Cet ordre et cette suc- 
cession étaient d'une nécessité absolue dans le plan de Jésus; 
mais au fond, cette œuvre est d'une conséquence suivie et n'im- 
plique pas moins, dans toutes ses parties, la même conscience 
messianique. 

Il faut toucher encore un dernier point. Jésus aimait à se dési- 
gner lui-même par ces mots : « le Fils de Thomme ». S'il avait 
choisi celte façon de parler, ce n'était pas sans une intention pré- 
cise. Ses disciples la laissèrent tomber, parce qu'ils ne la com- 
prenaient plus. Le Maître l'affectionnait au contraire, parce qu elle 
le cachait et le révélait tout ensemble et se prêtait ainsi admira- 
blement au plan qu'il s'était tracé. Deux idées, en effet, deux 
idées antithétiques s'y rencontrent : une idée d'humilité, de fai- 
blesse et de dénuement qui fait que Jésus semble s'effacer et se 
confondre avec les dernières créatures humaines, et une idée de 
grandeur et de gloire qui, d'autre part, à un moment donné, 
suivant la vision de Daniel, vn, 1-14, peut permettre, à ce Fils 
de l'homme, méprisé et méconnu, d'apparaître comme le chef 
du Royaume des cieux. Ce titre réservait donc l'avenir sans rien 
engager. Il n'était pas synonyme de Messie ; mais il n'empêchait 
pas qu'on ne reconnût le Messie dans celui qui se désignait de 
cette manière. M. Réville montre très bien dans l'Ancien Testa- 
ment les origines de cette appellation; mais il en donne une 
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interprétation bien difficile à accepter. C'est ici que son exégèse 
apparaîtra surtout rationalisante et fort éloignée, croyons-nous, 
de la manière de penser de Jésus. 

« Jésus aimait cette expression, dit M. Réville, précisément 
à cause de l'association de deux idées contradictoires : l'extrême 
infériorité de rhomme,du « fils de Thomme de Job et des Psaumes^ 
et la dignité suprême de Thomme en soi, couronné par Dieu 
même dans la vision de Daniel » (ii, p. 192-93). Dès lors quand 
Jésus dit : « le Fils de Thomme a le pouvoir de pardonner les 
péchés » (Marc, n, 1-12) il ne peut vouloir dire que ceci : « L'hu- 
manité pure ou purifiée, parvenue à la hauteur où elle est appelée 
par Dieu, efface et ne connaît plus les fautes qui ont prolongé son 
état antérieur d'infirmité morale » (p. 194). Lorsque nous lisons 
que « le Fils de l'homme est maître du sabbat », ou lorsque ce 
Fils de l'homme, jugeant les vivants et les morts, déclare que ceux 
qui ont visité les pauvres^ les prisonniers, aidé les petits enfants, 
l'ont visité et aidé lui-même, cela veut dire « le principe d'hu- 
manité personnifié, dont Jésus est, en ces circonstances, et l'or- 
gane et le représentant ». Le bien que vous avez fait aux pauvres 
et aux malades, vous l'avez fait à Thumanité qui souffrait et gé- 
missait en eux. « Ainsi, continue M. Réville, le Fils de l'homme 
désigne dans la pensée de Jésus quelque chose de plus qu'un 
individu, qu'une personne, fût-ce celle de Jésus; c'est la personni- 
fication d'un principe transcendant et immanent à tous les indi- 
vidus, dont la somme fait l'humanité ». Avec une intrépidité 
digne d'admiration, il applique cette interprétation jusqu'à la 
fameuse affirmation de Jésus devant Caïphe qui lui demande : 
« Es-tu le Christ, le Fils de Dieu? — Tu l'as dît, et, du reste, je vous 
le déclare, désormais vous verrez le Fils ds l'homme assis à la 
droite de Dieu et venant sur les nuées du ciel. » Cette réponse 
s^inspirait du passage de Daniel tenu par tout le monde pour 
messianique. « Jésus, ajoute M. Réville, avait dû en tirer la pré- 
vision du triomphe définitif de l'homme, ^de la religion humaine^ 
de la conscience humaine, sur toutes les puissances de l'erreur 
et du mal. En s'associant, par l'énergie de sa sympathie pour 
rhomme, à ce Fils de l'homme céleste ou idéal, il s'en considé- 
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rait comme l'organe ou le porte-parole » (p. 389). Mais qui ne 
fera ici cette réflexion : Si Jésus pensait ainsi, que ne s*est-il 
expliqué clairement? sa mort serait donc le résultat d'un malen- 
tendu entre lui et son juge ! 

C'est ici qu'éclate le plus, à mon sens^ la faiblesse de ce grand 
et magistral ouvrage, j'entends cette tendance à prêter à Jésus 
des idées trop modernes, qui étaient parfaitement, non seulement 
en dehors de sa pensée, mais encore de son horizon intellectuel. 
Nous ne pensons pas qu'aucun historien qui se sera pénétré do 
cercle de notions essentielles où était nécessairement enfermé 
un esprit sémitique du temps de Jésus, puisse suivre jusqu'au 
bout rinterprétation de M. Réville, de quelques réserves et expli- 
cations atténuantes qu'il l'accompagne d'ailleurs. Cette doctrine 
de « l'humanité immanente dans tous les individus » est très belle; 
on peut la prendre pour l'équivalent moderne de l'idée messia- 
nique. Mais la prêter à Jésus, sous forme intuitive et mystique 
ou sous forme réfléchie, peu importe, c'est, à mes yeux, positi- 
vement un anachronisme. Jésus a été plus sérieusement Juif et 
Juif de son temps, que cela. 

Nous avons présenté d'autant plus librement ces observations 
critiques que le problème de la conviction messianique de Jésus 
agité ici, est bien le problème le plus difficile que la critique his- 
torique ait jamais rencontré. M. Réville lui-même n'est pas sans 
garder quelque doute sur la valeur de la solution qu'il propose, 
témoin les formes dubitatives, conditionnelles et atténuées dont 
il l'enveloppe. Nous le connaissons assez d'ailleurs et l'honorons 
trop comme un vétéran de la science religieuse, pour douter un 
instant quHl se sente plus honoré par une discussion sérieuse que 
par des louanges banales. S'il n'a pas fait sur ce difficile problème 
psychologique une pleine lumière, il en a posé et serré les termes 
avec une précision toute nouvelle qui facilitera la tâche de ceux 
qui la reprendront après lui^ 

1) Si ToQ veut avoir une explication diamétralement contraire à celle de 
M. Réville, il faut prendre le livre, paru un peu avant, de M. E. Stapfer, Jésus- 
ChrUt pendant son ministère^ 1897. Autant Jésus a paru à M. Réville peu Juif 
et dégagé des espérances messianiques, autant M. Stapfer le montre dépeo- 
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VI 



La dernière partie du livre est consacrée aux récits de la résur- 
rection du Christ mis en croix. Il y faut encore louer Texégfese 
pénétrante et rigoureuse des textes, la comparaison critique des 
témoignages. De ce côté, la critique de M. Réville ne laisse plus 
grand'chose à faire. Gomme Renan, il explique la foi des disciples 
en la résurrection de leur maître par une série de visions qui se 
produisirent parallèlement sans doute en Galilée (Marc et Mat- 
thieu) et à Jérusalem (Luc, Paul et Jean). Le plus ancien témoi- 
gnage, celui de Paul (I Cor. xv, 1-H), réduit le phénomène à la 
simple vision d'un corps lumineux et céleste. Mais, à mesure 
qu'on avance, les apparitions se matérialisent de plus en plus, 
comme il convenait pour démontrer aux plus incrédules la maté- 
rialité du fait. A la fin, chez Luc, par exemple, c'est le cadavre 
même de Jésus, en chair et en os, qui est sorti du tombeau, se 
fait palper, mange, vit, durant quarante jours mystérieusement 
de la vie terrestre, et puis est enlevé au ciel comme Hénoch ou 
Élie. 

Le seul fait objectif bien attesté selon M. Réville, c'est le tom- 
beau trouvé vide. S'il explique les visions, par Tétat d'âme 
consterné d'abord^ surexcité ensuite des disciples, il explique le 
tombeau vide par l'hypothèse que les autorités juives auront fait 
disparaître le corps du supplicié, par mesure de police. Tout cela 
reste fort obscur et nous ne sommes pins on état, je crois, d'en 
dissiper le mystère. 

L'ouvrage enfin se termine par des conclusions d'ordre moral 
et religieux, éloquemment développées, sur l'idéal chrétien qui 
se dégage de l'enseignement et de la vie de Jésus, et qui reste, 
quoi qu'on puisse dire ou faire, l'idéal de l'humanité moderne. 

Tous ceux qui sont aptes à lire et h comprendre un tel livre 

dant des idées juives et prisonnier de l'eschatologie et du messianisme de son 
temps. Ce sont deux exagérations en sens contraire, dont le conflit peut et doit 
servir à mettre la critique historique sur la voie d*une solution. 
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remercieront M. Réville de le leur avoir donné. Personne même 
ne le discutera sans en profiter. C'est la première biographie sciea- 
tifique de Jésus que la France aura lue. De Toeuvre de Renan, 
on avait beaucoup plus retenu et imité le côté esthétique et roma- 
nesque que la préparation critique et la science extraordinaire 
qui lui servaient de fondement. Aussi, tandis que, d*une part, se 
répétaient immuables les Vies de Jésus orthodoxes que dicte im- 
périeusement à leurs auteurs la dogmatique de l'Église, on a va, . 
de l'autre^ romanciers et poètes, théosophes mystiques et érudits 
amateurs, broder à Tenvi sur le canevas des évangiles, leurs ima- 
ginations ou leurs systèmes de philosophie religieuse et hama- 
nitaire. Nous formons le vœu et avons Tespérance qu'au moins 
dans les milieux éclairés, le livre de M. Réville délivrera l'histoire 
vraie de la tyrannie du dogme et des illusions de la fantaisie qui 
Tout dérobée jusqu'ici. 

A. Sabatier. 
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TEXTES RELIGIEUX ASSYRIENS 



M. Graig publiait en 1895, dans V Assyriologische Bibliothekj 
n*> XUI (Hinrîchs), un fascicule, sans transcription ni traduction, 
de textes religieux assyriens, contenant des prières, oracles, 
hymnes, listes de dieux, qui sont une bonne aubaine pour le 
mythologue. 

Je donne ci-après la traduction, aussi rigoureuse que pos- 
sible, des principaux morceaux de ce recueil. Les parties dou- 
teuses sont imprimées en italiques, les parties restituées ou com- 
plémentaires sont mises entre parenthèses. 

Cette manière de contribuer à Tétude de la religion assyro- 
babylonienne me parait la plus sage, pour ce moment, où j'estime 
tout essai de synthèse prématuré et forcément incomplet. 

Ce n'est pas le lieu de faire la critique de la copie de M. Craig, 
qui ne comprenait manifestement pas ce qu'il copiait. Son travail 
fourmille de fautes. Les connaisseurs discerneront facilement les 
parties corrigées ou restituées par nous, sur le texte cunéiforme. 
Toutefois, M. Craig a droit à l'indulgence du grand nombre. Ces 
textes, relativement faciles et modernes, sont en réalité plus 
difficiles à copier que ceux de Telloh, par exemple, dont 
Varchaîsme et le proto archaïsme n'ont rien d'effrayant, el en im- 
posent seulement aux profanes. 
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Craig, I, § 1. 



Hymne à Marduk. 



Dieu qui crée à neuf les deux, fabricateur de la terre, 

qui mesure les eaux de la mer, qui plante l'espace, 

qui demeure dans Ê-UD-UL, seigneur de Babel, maître Marduk 

qui fixe les destins de tous les dieux, 

qui donne le sceptre auguste à son roi qui le craint, 

sois propice à ta ville de Babel I 

aie pitié d'Esaggii ta maison I 

par ta volonté sainte, maître des grands dieux, 

que ton secours demeure sur les enfants de Babel 1 



Graig, 32. 



Hymne à Assur, 



l 

I 

s? 



I 



Uimmense, le prince des dieux, 
rimposant, transcendant, maître des 

dieux, 
Asêur, seigneur immense, 
l'imposant, transcendant, maître des 

dieux, 
... A§§ur le très puissant, 
(je veux louer) sa grandeur, 
faire briller son nom, 
de rhabitant d'Eharsaggal Kurkurra, 
je veux chanter (sa grandeur), 
rhabitant d*Eàarra, 
à l'admiration des peuples, 
je chanterai son intelligence, 
pour réiernité, 

savant, au grand entendement, 
créateur du (monde d'en haut), 
fils d'(Anu), 

grand cœur, 

... le resplendissant, 

... Aèâur, 

son esprit est comme les montagnes, 

comme les constellations du ciel, 

je veux célébrer son nom, 

(sa sagesse) est comme les montagnes, 

comme les constellations du ciel, 

ta (science), 

tes (conseils), 

ta (science), 

tes (conseils). 



l'omniscient, 

qui fixe les destins, 
l'omniscient, 

qui fixe les destins, 

prince des dieux, seigneur des pays, 

sa gloire je veux faire éclater, 

magnifier son titre ; 

je veux faire éclater la gloire, 

proclamer sa vaillance; 

A.4âur, qui fixe les destins, 

je veux le révéler ouvertement; 

pour les jours â venir, 

je célébrerai son pontificat 1 

arbitre des dieux, le glorifié, 

auteur des habitations 

père d'Istar, 

intelligence habile, 

sa parole est obéie; 

son ordre porte au loin; 

vous n'en voyez pas les fondements, 

vous ne fixez pas de limite à leur chiflre; 

sa parole est fidèle, 

vous n'en voyez pas les fondements: 

haute de tout temps I 

Aàèur, nul dieu ne l'a apprise; 

leur sens est incompréhensible ; 

nul dieu ne Ta apprise ; 

leur sens est incompréhensible! 
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sa ... nul n'y pénètre I 

il brise les montagnes; 

Çû terrasse) quiconque se fie à ses propres forces ! 



(i6 lignes). 

Anu, Bel, Ea, Bêlit et les dieux 

qui dans l'Upâuginna, d'Aââur célèbrent la suprématie 

ont dit : Assurbanipal vicaire d'Aàâur, qu'Aèéur seul le comble lui-même 

de fils et de petits-fils, de jours prolongés, 

d'un cycle de règne lointain, qu'il lui fasse aimer Ê-âarra 

afin qu'il ait sur les lèvres et proclame sans cesse : 

(O vous) à qui comme à moi, ASâur mettra en mains de gouverner hommes 

et pays, 

(sachez), le nom d'Aââur est grand, sa divinité immense ! 

Glorifier Aiàur, seigneur des seigneurs, le vaillant, est boni 

Craig, pi. I, § 2. 

Hymne à rstar. 

Puissante, sublime, la plus grande des déesses, 

Zarpanit, héraut des étoiles, habitante d'Ê-UD-UL, 

la plus accomplie des déesses, qui se revêt de lumière, 

voyageuse céleste, elle soupèse la terre ! 

Zarpanit, au trône élevé, 

ma dame est resplendissante, sublime, élevée 

parmi les déesses, elle est sans pareille 1 

se chargeant de la faute, intercédant, 

conservant l'homme prospère, rendant prospère l'homme tombé, 

terrassant l'impie qui ne craint pas sa divinité, 

bleoÊûsante au captif, secourable et relevant l'innocent, 

qui bénit l'esclave, et bénit quiconque invoque son nom 

sur le roi qui la vénère, sur son vicaire,... 

sur les citoyens fils de Babel qui lui présentent ses hommages, 

(que sa faveur demeure...) I 

Craig, 15. 



déesse des céréales, dispensatrice de Taliment 

la vaillante, làtar des combats, 

dame qui habite dans la gloire, se revêt de magnificence, 

chalumeau et flûte, dont le son est doux, 

ta face est vénérée, dans toutes les contrées I 

fléau des combats, géante de ciel et terre, la bienfaisante, 

la sublime IStar, reine des pays, 



1 ' 
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la guerrière lâtar, auteur de rhumanité! 

elle précède les troupeaux, aime les bergers, 

de tous les pays, du monde entier, elle est le pasteur! 

On s'incline devant toi, on se courbe devant toi, on te recherche, 

tu fais droit à leurs réclamations, tu juges leur cause ! 

Sans toi, le fleuve ne s'ouvre, ni le fleuve ne se ferme 

qui apporte abondamment la vie ; sans toi, la rigole ne s'ouvre, 

la rigole ne se ferme, où se désaltère la multitude des hommes ! 

Sans toi, plus de dime, portion, oflrandes, mets en don ! 

I§tar, dame miséricordieuse, je contemple la face ! 

« des herbes, et des herbes pures avec du lait pur place! ' 
un bon rôti sur une poêle dispose-moi et rassasie-moi ! » 
(Oui,) je t'immolerai des moutons, victimes pures, les plus saints des animaux 

des champs. 
Je prodiguerai à ton peuple les brebis de Tammuz ! 
Je vouerai des mets aux prêtres et prêtresses, devins et devineresses ! 
Je te consacrerai toute pierre précieuse... 
Lorsque tu chemineras ton chemin, 
fais rétrograder le mal, qu'il s'en aille de devant toi ! 
lorsque tu passes le fleuve (lubur, 
conjure-le, Ea, et qu'il ne revienne plus! 
lorsque tu traverses la plaine, 
conjure-le, ô plaine, et qu'il ne retourne plus I 
lorsque tu fais lever les bêtes des champs, 
que les bêtes le fassent fuir, et toute la plaine! 
Sauve l'homme malade, afin qu'il glorifie ta divinité 1 
qu'il célèbre ton œuvre, parmi la multitude des hommes! 

Crajg, 55*54. 

Hymne à Istar, 



(elle porte) un glaive effilé, insigne de sa divinité ; 

à droite, à gauche elle prépare la lutte : 

aînée des dieux, dont le combat fait les délices, 

elle marche à la tête de ses sept sœurs! 

d'habiles chanteurs s'inclinent devant elle I 

Ceux qui jouent le psaltèrion, le sébitiy le kan^àbi, 

la flûte, le sinniti et Varkd.,, 

les musidens du sanctuaire, les guets du matin 

ravissent (son cœur) avec de beaux (chants) I 

fiancée d'Esaggil et d'E-(zida) 

épouse du dieu Mu'uati, chérie de Sin 

que les dieux ont nommée souveraine parmi les déesses ; 

affaiblis le mal, ô guerrière des déesses 1 
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la vaillante qui adoucit le sort du guerrier, 

qui préserve le combattant, 

. . . jusqu'à la fin des jours I 



(heureux) Thomme qui ne (l'abandonne) pas ! 

elle Fentourera de protection sur son chemin ! 

sage et habile celui qui (ne l'abandonne pas) I 

envers serviteur et servante, sa main est (bienfaisante !) 

sans elle, que pourrait- on faire? 

Sévis, bouleverse, procure to gloire I 

dispose les jours de chaque mois, ô miséricordieuse, 

qui dirige l'homme sincère, comble Thomme déchu ! 

écoute les contrées proclamant Nanaî souveraine 1 

resplendis, ô brillante I sois grande, ô magnifique! 

sois sublime, ô gigantesque! lutte, ô vaillante! 

domine, range en bataille les nuées devant toi! 

(Et maintenant) repose, ô fille de Sin, demeure dans ton séjour! 

bénis le roi fidèle qui touche ton sceptre. • 

le pasteur d* Assyrie, ton suivant I 

fixe-lui un destin de vie longue ! 

assure son trône, prolonge son règne ! 

garde Harsagki, son attelage, 

comble-le de revenus, fortifie son corps ! 

la malfaisante sauterelle, qui détruit les céréales, 

le criquet dévastateur qui tue les arbres, 

et interrompt l'offrande à dieu et déesse, 

de ton serviteur, ô Bel, de ton favori, ô Bélit — 

que par ton ordre, ils soient réduits en poussière I 

que les génies tes ministres (les refoulent) 

sur les montagnes et dans les fleuves! 

Craig, 43. 

Hymne à Ninip, 

le transcendant par l'intelligence, 

arme des combats et batailles, dans la main des princes divins, de Marduk! 

quand il se charroie en bataille, les cieux grondent; 

à la violence de son cri, les abîmes se troublent; 

quand il lève son arme, les dieux s'en retournent ; 

à son choc puissant, nul ne s'oppose ; 

géant qui parmi tous les dieux n'a pas de rival; 

dans le firmament splendide, est le parcours de sa marche; 

dans TE Kur, magnificence de temple, élevé est son sanctuaire ; 

dans Torage, ses armes resplendissent ; 

de ses flèches, il bouleverse les cimes neigeuses; 
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de la vaste mer, il entoure rimmeDsité ; 

Fils d'Êâarra est son nom, champion des dieux, son titre; 

à rez de base, seigneur des dieux et des peuples 

devant son arc puissant, les deux s'arrêtent : 

du palais de ténèbres, il est chef et régisseur. .. 

Craig, 35. 

Hymne à Nusku, 

A Nusku, maître grand, juge (des dieux), 

lumière brillante, qui éclaire la nuit, 

dieu auguste qui illumine le dieu et Thomme, qui éclaire l'obscurité ! 

Nusku, grand, vaillant, qui brûle les méchants, 

promulgue loi et décret, châtie la faute ! 

donateur des oftrandes, qui fait flamber la révélation devant (les hommes) 

fils d'E-kur, le grand, qui (brille) conuneNannar; 

le porteur de Toracle du dieu souverain, gardien des décisions, 

il pénètre tout dessein, il promulgue les oracles ! 

juge du droit, il voit l'intérieur de l'homme; comme le dieu Nâru 

il fait luire le droit et la justice, il pour(suit) le méchant 

élevé, il glorifie les bienveillants, son ordre n'est pas (enfreint), 

(il afiflige) le mauvais, il perd le méchant, il poursuit la faute, 
. . . (établi) pour conférer sceptre et (conseil)... 
. . il agrée la prière, (enclin) à exaucer... 
. . il conduit l'homme sincère... 



Craig, 9. 

Hymne à Assurhanipah 

Je chanterai Assurbanipal. . . 

le pieux, le clairvoyant, sur qui se complaît le regard du dieu. 

et de Nanaî, la dame des grands dieux... 

Assurbanipal votre prêtre... 

Assur, bénis sa royauté... 

Nabû, bénis ses flancs... 

Sin, assure son trône... 

que les peuples célèbrent son nom, ô Nabû... 

sous le règne d* Assurbanipal... 

aux jours où (il étendit) les confins... 

Nanaï, dans la sincérité de son cœur... 

regarda £avorablement le roi Assurbanipal... 

dans la ville sa résidence... 

elle agréa ses prières 

d a ns sa ville splendide. . . 

Assurbanipal roi... 

gouverne son peuple.,. 
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le seigneur des rois au gré (de son cœur) 

a écrasé (ses ennemis)... 

Bèlît, dans la sincérité de son cœur, 

(favorise) Assurbanipal. 

Sous le règne d* Assurbanipal 

il a expulsé de la ville (tout mai) ; 

quiconque Ta vu, chante Assurbanipal ; 

les peuples l'ont entendu, et accourent, 

Bel et les génies ses minis(tres le félicitent)! 

Craig, 5. 

Colloque d* assurbanipal et du dieu Nabû, 

J'adhère fortement à toi, Nabû, dans l'assemblée des dieux 

mes ennemis n'atteindront pas à mon âme 

. . . je me tiens devant toi, ô champion des dieux tes frères 

(moi) Assurbanipal, à jamais, pour toujours, 

je suis prosterné aux pieds de Nabû ; 

(ne me délaisse pas), Nabû, au milieu de mes ennemis I 

Moi Nabû, je suis avec toi, Assurbanipal, jusqu'à la fin des jours ; 

tes pieds ne fléchiront pas, tes mains ne faibliront pas, 

jamais, tes lèvres ne se fatigueront en ma présence, 

u langue ne fourchera pas sous ton palais ; 

car je t'ai donné une parole bonne, 

je marche devant toi et introduirai ta personne dans Ê-maâmaâ. 

Et Nabû dit encore : Elle est bonne cette tienne parole, 

pour approcher du dieu Ur-Kittu, 

u personne dont je suis Fauteur, pour implorer assistance dans É-maâma.*^, 

u destinée dont je suis l'auteur, pour être agréée ; 

Je te conduirai au temple de la souveraine du monde, 

tu te présenteras toi-même, et elle rendra longs les jours d' Assurbanipal. 

Courbé dans sa robe, Assurbanipal se présenta à Nabû son seigneur : 
« Que ton secours opportun, ô Nabû, ne m'abandonne pas. 
« Ma vie est écrite sous tes yeux, mon âme est confiée au sein de Bêlit. 
(c Qpe ton secours opportun, puissant Nabû, ne m*aban donne pas, au milieu ds 
mes ennemis 1 » 

Un vent répondit par la bouche de Nabû son seigneur : 

Ne crains pas, Assurbanipal, je te donne longue vie ; 

de souffles bons, je pourvois ton âme I 

Cette mienne bonne parole te bénira dans l'assemblée des grands dieux ! 
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Assurbanipal ouvrit ses bras et s'approcha de Nabû son seigneur : 

Celui qui a embrassé les pieds de la souveraine de Ninive ne peut perdre dans 

l'assemblée des grands dieux. 
Celui qui s*est associé à la clientèle de Nabû ne peut péricliter parmi ses 

ennemis ! 
Au milieu de mes ennemis, ne m'abandonne pas, ô Nabû I 
Au milieu de mes persécuteurs ne m'abandonne pas ! 

O petit, ô Assurbanipal, je t'ai confié à la souveraine de Ninive, 

O pauvre, ô Assurbanipal, je t'ai placé dans le sein de la souveraine de Ninive! 

de quatre mamelles placées près de ta bouche, tu en as sucé deux, des deax 

autres, tu couvres ta figure : 
et tes ennemis, ô Assurbanipal, se perdront comme les... à la surface de l'eau... 

tu les briseras à ton approche, comme les devant un puissant... 

et tu resteras, debout, Assurbanipal^ £ace aux grands dieux, pour glorifier Kabù! 

Craig, 56 et suiv. 

Litanies, 



Qpe le dieu KA-DI et Marduk seigneur du sanctuaire du milieu, que Daîanu, 

que Êa et Damkina, Bel et SIUG-MULU-SAR 

que... et (lasisu, que le grand Monstre, le Chien furieux, le Scorpion... 

que Zû (dieu des tempêtes), le Taureau, le BéHer, le Poisson, les Gémeaux, 

le Capricorne.., 
que KI-SAR (le monde inférieur) et l'Abîme 
que Marduk seigneur du Cèdre (sacré), Marduk maître de la tour â degrés,... 

le père Marduk... 

que Bél-Portier, Samas-Portier, Aliiya... 

que AZAG-SUD, la biche du Cèdre (sacré)... 

que Marduk, seigneur d'Êzida, les portes de Marduk. . . 

que àamas, Aa, Sirnene et Mafiar 

que âamas, seigneur de la justice, et la grande Anunit... 

que SIR-KAS-TUM... 

que LUGAL*GlS-A-TU-QAB-KI§ qui navigue sur le fleuve divin, qui porte... 

que Marduk, le retentissant, Ninip et Nusku... 

et la Nautonnière des dieux sur les gouffres.,, 
que E-MA-âA-QA-BU-àA, Taàmetum la dame du temple PA-LUL-LUL-NU- 

DA... 
que Isum, maître des jugemei)ts, Labakkal.. 
que Rammân, seigneur de Iû/-urki, àala, Misirru et Sarrat .. 
que les dieux de la nuit, l'étoile Kakkabu, l'étoile Niru, l'étoile Sibzianna... 
que le Tigre, l'Euphrate, les canaux Mekalkal, Dur-Kib-a... 
que les canaux §i-tar, Ara]:itum cher à Marduk te délivrent t'absolvent 1... 
que le dieu Magrat-Amatsu, ministre qui promulgue les grâces... 
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Absout delà faute, reaJ heureux le présage, fait miséricorde, \q puissant.,. 
que le dieu de TEsaggil, selon soa boa plaisir, et... 

par son sentiment favorable et sa volonté propice t'accorde la délivrance, 
(daiis la) joie du cœur, qu'il te délivre et la peine s'en ira .. 

que les .. de la maison, que les génies sêdi, de la maison, que les génies lamassi, 

de la maison, 
que le Foyer de la maison te délivrent et t'absolvent ! 

que Kilili (la Couronne) reine des assemblées, Kilili qui fait s'exprimer les lèvres 
en paroles, 

que les Ânunnaki et la Majesté, les grands dieux, 

que Bélit Nabû 

que âuzianna et Azag 

que Nin..., que Diâ-Ka-si, les dieux du temple... 

que les dieux du temple §umedu te délivrent, t'absolvent I 

que les dieux de la ville de Kiâ et de Harâag-Kalama 

que IP-nibutum, Bêlit, IP-rubutum... 

que Nin-Ê-anna, Zamalmal arme des grands dieux... 

que Istar, Nanaî, Kaniâurra, Sin de Qa^tiâaki, Rammân, seigneur du... 

que Papsukkal qui réside à Bit-Akkil, Nergal qui réside à Kutha, 

que I§am et àubulal, les dieux du Tigre et de TEuphrate, te délivrent et t'ab- 
solvent! 

que Nabû le seigneur des enclos , Nabû et Taâmetum, 
que Nabû et Nanaï te délivrent et t'absolvent I 

que âarratum, Zarpanit, la dame propice^ 
que Kibi-dunqi et Hussisi-amil... 

et le nom de la porte de son seigneur, la porte et le dieu KA.L... te délivrent et 

t^absolvent 1 

que Anaunit de Babel, la reine de Babel, Bimilku et Maku... 

que le seigneur du temple de la Piété, le seigneur boa, Bôl seigneur du temple 

du qdn urulli, Rammân, seigneur de... 
que Dilbat, Iptemal etLagamal, Nabû seigneur du... 
que les dieux de Dilbatki, Bar^ipa te délivrent ! 

que les dieux du temple de la Vie, ceux du temple d'Abondance, Bel... 
que Ninip, Rammân, àala, Miâirru... 

que tous ceux qui résident dans É-Mali, Nia-Éaana la reine de... te délivrent 
et t'absolvent ! 

que Marduk, seigneur du réservoir, Nabû et Tasmetum le délivrsjnt et t'absolvent I 

que Silig-Mulu-àar-Portier, lèariu... 

que istibeli, Apu, Ta ...na... 

le seigneur des sources et des fleuves. . . 
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que mar, les dieux des libations,,. 

que Martu, seigneur du temple delà Crainte, le dieu 

(te délivrent et t'absolvent!) 

Craig, 22. 

Oracle à tAsaraddon (fragment, coi. II). 

Je livrerai les Gimirraï entre ses mains, 

je mettrai des fers au pays d'Ellipil 

A§âur lui donnera les quatre coins du globe, 

il se lèvera de sa maison, 

il grandira sa maison ! 

il n'est pas de roi pareil à lui, 

il brillera comme le soleil levant ! 

(C'est l'oracle favorable qui avait été placé devant Bél-àasurri, devant les dieaz.) 

Voici que les ^arliaréens 

se ruent contre toi, t'attaquent, 

t'assaillent I Toi tu ouvres 

la bouche : Grâce, Assur ! — 

et j'ai entendu ton cri, 

et de la porte des deux, 

je les couvre de honte! 

Dans le bûcher, je les décime, 

toi, tu occupes leur forteresse ; 

je les fais lever devant toi, 

et gagner la montagne ; 

je fais pleuvoir sur eux des pierres de malheur ! 

je brise tes ennemis, 

de leur sang je remplis le fleuve ! 

qu'ils voient et quils soient jetés par terre 1 

C'est l'oracle favorable trouvé devant la statue. 
Cette tablette des volontés d'Assur 

est portée sur devant le roi; 

on l'arrose de bonne huile, 
on y sacrifie des victimes, 
on la parfume de parfums, 
on en fait lecture devant le roi. 



Cbaig, 26. 

OracU àt Bèlit, 

Bèlit est majestueuse, une (déesse à la voix) retentissante ! 

Voici l'oracle de Bèlit, au sujet du roi : Ne crains pas, Assurbanipal ! 
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Seîon que je t*ai promis, je ferai et te donnerai, 

aiin que sur les hommes des quatre langages et la demeure des grands, 

tu exerces la royauté I 

ta (sen)tence, loin du palais de ton gouvernement, 

enchaînera mal et malêficel 

Les rois des contrées diront entre eux : 

« Allons contre Assurbanipal qui devient vieux, 

il a fait la loi à nos pères et à nos ancêtres! 

qu'il brise sa puissance contre notre forteresse. » 

Bêlit répond : (Les rois) des pays 

je les détruirai, subjuguerai puissamment, je mettrai (des fers) à leurs pieds ! 

ils craindront ta splendeur; comme Elam, je traiterai Gimirra ! 

f arracherai les arbres, briserai les arbustes, les mettrai en morceaux ! 

quelque pays que ce soit, je le changerai en désert. 

Le prinu et les gouverneurs ? 

tu diras : oii le prince, les gouverneurs ? 

le prince se réfugie en Musur, les gouverneurs s'échappent ! 

Toi dont Bêlit est la mère, ne crains pas! toi que Bêlit d'Arbèles a enfanté, ne 

crains pas! 
(Je suis) comme une mère sur son fruit, tu es dans sa main ! 
Comme un bijou, je te place entre mes seins! 
tes grands biens, l'abondance de ta richesse conserve, conserve ce que je t*ai 

acquis ! 
ne crains pas, ô petit que moi-même j ai élevé! 



V. SCHEIL, 0. P. 



14 
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LA PLACE DU TOTÉMISME 

DANS L'ÉVOLUTION RELIGIEUSE 

A PROPOS D'UN LIVRE RÉCENT » 



Lorsque, en 1869, J. F. MacLennan attira le premier rattention sur l'en- 
semble de pratiques religieuses et de coutumes sociales que Ton désigne 
sous le nom de totémisme *, il s'attacha surtout à montrer que le clan 
totémique, qu'il identifie avec la famille de type maternel constitue, Ton 
des termes nécessaires de cette longue série de transformations dans la 
structure des groupes familiaux quia abouti au mariage monogamique et 
à la filiation en ligne masculine. A ses yeux, tous les groupes ethniques 
ont dû, au cours de leur évolution, traverser ce stade où les membres 
d'un même clan maternel, auxquels il était interdit de s'unir les uns aux 
autres parles liens du mariage, ne se reconnaissaient nulle parenté avec 
les familles de leurs pères ni avec leurs pères eux-mêmes et faisaient 
remonter leur origine commune à un premier ancêtre à forme animale 
ou végétale, qui était en même temps le générateur des animaux ou des 
végétaux de même espèce que lui. L'animal totem était pour chacun 
des membres de son clan un parent au même titre que les hommes et 
les femmes qui faisaient partie de ce groupe et, comme tel, il était as- 
sujetti enveis eux tous aux mêmes obligations auxquels ils étaient tenus 
les uns envers les autres et il était en droit d'attendre d'eux les mêmes 
services qu'il leur rendait et d'exiger la même attitude amicale qu'il avait 
lui-même ; cette attitude, les membres du clan étaient formellement obli- 
gés de la conserver envers tous les animaux ou toutes les plantes qui 
appartenaient à l'espèce qui leur était unie par les liens d'une commune 
jQliation et, comme ces animaux et ces plantes étaient considérés par eux 
comme investis d'une puissance supérieure à la leur, d'une puissance 

1) F. B. Jevons, M. A., Litt. D., Glassical tutor in the Uaiversity of Durham : 
An Introduction to the History of Religion. Londres. Methuen et D«, 1896, 
ia-8<», xii-443 pages. 

2) Fortnightly B,e\)xew^ n. s., t. VI (1869, 2« semestre), pp. 407 et 562J, et 
l. VII (1870, 1« semestre), p. 194. 
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même en certains cas presque divine, cette amitié cordiale, qui est carac- 
téristique des rapports qui existent entre un sauvage et son totem, se 
mêlait d'une sorte de vénération attendrie et de crainte respectueuse qui 
pouvait aller parfois jusqu'à une véritable adoration et se traduisait au2^ 
dehors par des pratiques rituelles, fort analogues à celles qui étaient en 
usage dans les cultes funéraires. Le culte totémique, analogue par cer- 
tains côtés aux cultes ancestraux, s'adressait à la fois et aux animaux ou 
aux plantes d'une certaine espèce et à leurs premiers générateurs, qui 
se survivaient à eux-mêmes en des incarnations perpétuellement renou* 
velées dans les membres humains et non humains du clan. 

C'est à ces rites religieux, caractéristiques d'un certain type d'orga- 
nisation sociale que Mac Lennan croyait pouvoir rattacher d'une manière 
exclusive l'origine du culte des animaux et des plantes. Pour lui, 
l'existence d'honneurs divins accordés à des plantes ou à des animaux 
constitue une véritable preuve que des coutumes et des institutions 
iotémiques ont existé à une date plus ancienne dans le groupe ethnique 
où survivent ces cultes adressés à des divinités thériomorphiques ou 
phytomorphiques, et la présence des rites et des croyances totémiques 
chez un peuple donné est à son tour l'indice certain qu'il se trouve encore 
i cette phase de l'évolution familiale à laquelle correspond le clan 
maternel exogamique, ou du moins, qu'il l'a traversée. C'est donc l'aspect 
sociologique du totémisme qui avait tout d'abord conquis l'attention de 
Mac Lennan et c'est comme fait social bien plutôt que comme phéno- 
mène religieux que cet ensemble de coutumes rituelles a été étudié par 
lui. Le conservatisme religieux avait assuré en plusieurs groupes ethni- 
ques la survie de certaines pratiques, qui trahissaient des sentiments de 
vénération et d'amitié pour telle ou telle espèce animale, alors que l'or-* 
ganisation familiale à laquelle ces pratiques sont normalement liées avait 
disparu ; on avait ainsi un moyen d'affirmer, en vertu d'une induction 
^alogique, l'existence chez un peuple, où l'on n'en retrouvait plus que 
des traces éparses et à demi effacées, de ce clan maternel polyandrique 
dont l'illustre anthropologue anglais tendait à faire un stade nécessaire 
de l'évolution des sociétés humaines. 

Aussi, admettant le totémisme comme un fait, ne s'est-il pas fort pré- 
occupé de déterminer, avec une rigoureuse précision, la nature du lien 
qui unit l'animal totem aux membres du clan qui porte son nom ; il est 
certain néanmoins qu'à ses yeux il existe non seulement des relations de 
parenté entre les animaux et les hommes qui font partie d'un même 
groupe totémique, mais il y a un véritable rapport de ûliatîoQ de la fa- 
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mille humaine à Tespèce animale. Le culte que reçoit cette sorte de 
dieu collectif est en somme assimilable en une large mesure aux autres 
cultes ancestraux : c'est en tant qu'ancêtre que le totem est adoré et en- 
core faut-il dire qu'il est plus souvent encore Tobjet d'une vénération 
afifectueuse pareille à celle qui s'adresse aux parents morts, que d'un vé- 
ritable culte, bien qu'on attende de lui, à n'en point douter, une efficace 
protection et de multiples services. Si on a pour lui plus d'attentions 
peut-être et si on a recours à lui avec plus de confiance qu'aux âmes de 
la plupart des morts, c'est qu'on le suppose doué d'un plus grand pou- 
voir et il semble qull se trouve placé au même rang qu'occupent les 
esprits des chefs les plus renommés et des sorciers les plus habiles et 
ces hommes surhumains et doués d'une puissance magique sur la na- 
ture, ces prêtres-rois dont M. Frazer a étudié si magistralement les fonc- 
tions fécondatrices dans le Golden Bough, 

Il faut d'ailleurs reconnaître que Mac Lennan déclarait en termes 
exprès, à la fin de son mémoire, qu'il ne prétendait point avoir donné de 
l'origine du totémisme une explication satisfaisante, mais seulement 
avoir émis une hypothèse qui permettait de rendre raison de l'association 
étroite de certaines plantes et de certains animaux au culte et à la lé- 
gende des dieux anthropomorphiques et aussi du culte direct dont ces 
animaux et ces plantes avaient été l'objet chez divers peuples de l'antiquité. 

E. B. Tylors Lewis Morgan», E. Clodd', L. Fison et A. W. Howitt*, 
A. Lang% Girard de Rîalle*, etc. ont à la suite de Mac Lennan repris 
l'étude de la question du totémisme, mais ils se sont placés d'ordinaire 
au point de vue même où s'était placé l'auteur des mémorables articles 
de la Fortnightly RevieWj point de vue auquel il était du reste demeuré 
fidèle dans les pages qu'il a consacrées à ce sujet dans ses Studies in An- 
cient History (1886)'; aussi est-ce à analyser la structure du groupe fa- 
milial totémique et à rechercher les relations qui unissent aux concep- 
tions totémiques les multiples règles d'exogamie que ces écrivains se 
sont spécialement attachés. 

1) Researches into ihe early History of Mankind (3» éd. 1878), p. 284 cl 
seq. La civilisation primitive^ t. II, p. 305-8. 

2) Systems of affnity and consanguinity in the Human family {Smithsonian 
Contributions to Knowledge, t. XVI, 1871), Ancient Society, 1877. 

3) Myths and Dreams (1885), p. 99 et seq. 

4) Kamilaroi and Kumai (1880). 

5) Custom and Myth (1884) ; Mythy ritual and religion (1887). 

6) La Mythologie comparée (1878). 

7) Cf. The Patriarchaltheory (1887). 
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Un certain nombre d'historiens de la religion toutefois et, au premier 
rang Â. Lang, se sont servis de ces faits pour mettre en lumière les 
idées propres aux non-civilisés sur la parenté qui relie les uns aux 
autres tous les êtres de la nature et en particulier l'homme aux ani- 
maux, tandis que d'autre part ils cherchaient dans ces institutions 
et ces croyances l'explication des cultes thériomorphiques de l'anti- 
quité classique et de l'Egypte ancienne et réussissaient à fournir 
ainsi des interprétations, qui semblent satisfaisantes, de rites et de cou- 
tumes traditionnelles, demeurés jusque-là désespérément obscurs, en 
même temps qu'ils ouvraient à l'exégèse mythologique une voie nouvelle 
qui la devait conduire à de multiples découvertes. Mais A. Lang, pas 
plus que Mac Lennan ou Tylor, n'a cru pouvoir formuler sur l'origine 
du totémisme, ni par conséquent sur sa signification religieuse et le 
rôle qui lui revient dans la genèse des croyances et des pratiques qui 
sont communes aux divers peuples non-civilisés et ont survécu dans les 
cérémonies et les légendes des peuples aryens et sémitiques, une hypothèse 
qui ait pour elles des chances sérieuses d'exactitude ; il semble même, 
à en juger par les opinions qu'il exprime dans son dernier livre % qu'en 
l'état actuel de nos connaissances la question soit, à ses,yeuxinsoluble. Il 
écarte de parti-pris les tentatives d'interprétations qui ont été faites par 
Robertson Smith et surtout par J. G. Frazer, et il pardt considérer 
comme erronés et dangereux les rapprochements établis par l'auteur 
du Golden Bough entre les véritables totems et ce qu'il appelle les sex^ 
totems et les totems individuels (le tamaniu des Mélanésiens, Vihlozi des 
Zoulous, le naguai des Indiens de l'Amérique centrale, Y*animal mé- 
decine ou manitou des Peaux-Rouges, etc.), rapprochements qui pour- 
raient seuls cependant permettre de déterminer la portée véritable et 
l'origine probable de cet ensemble de conceptions, de rites religieux et 
d'institutions sociales. Il regarde le totémisme comme un fait ultime au 
delà duquel, faute de documents, nous ne saurions remonter et qui, s'il 
peut servir à rendre compte d'un grand nombre d'usages et de légendes 
qui, sans les idées et les pratiques qu'il implique, resteraient pour nous 
mystérieux^ doit demeurer lui-même inexpliqué. Il voit, au reste, dans 
le lien totémique essentiellement un lien de filiation, et comme il n'a 
garde, d'ailleurs, de rattacher au totémisme tous les cultes thériomor- 
phiques et phytomorphiques, ni toutes les coutumes cérémonielles rela- 
tives aux animaux, il tend à ne séparer point des autres formes des 
cultes ancestraux ce type particulier de la religion de la famille. 

1) Modem Mytkology, 1897, p. 70-91 
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Mais si les hi^ thologues, qui s6 Sont attachés particulièrement â rêttide 
de l'antiquité classique en s^inspirant de la méthode et des idées de 
Lang, L. R. Farnell' par exemple ou Miss Harrison, ont imité sa dis* 
crétion, parce que leur but, comme le sien, était seulement, lorsqu'ils se 
référaient aux pratiques et aux conceptions totémiques, d'expliquer la 
présence dans la religion et la poésie légendaire de races parvenues déjà 
à un haut degré de culture, de pratiques et de traditions en apparence 
absurdes et grossières, en complète discordance ditts tous les cas avec 
les manières de sentir et de penser alors dominantes, des tentatives 
avaient été faites antérieurement pour donner de cette coutume de rat- 
tacher comme à leurs ancêtres les membres d'un clan à certains animatlt 
ou à certaines plantes, une interprétation rationnelle. 

Lubbock* et Herbert Spencer* ont tous deux, et autant qu'il semble, 
indépendamment Tun de l'autre, fourni des faits une même explication 
que Tylor a reproduite dans La Civilisation primitive sans l'accepter dtl 
reste pour son compte. Ils font l'un et Tautre remonter l'origine du toté* 
misme à la pratique, qui est en effet très générale chez les non-civilisés, 
de donner aux enfants ou aux guerriers le nom de tel ou tel animal, dé 
telle plante ou de tel objet naturel. Lubbock admet que la famille qui a 
pris ainsi son nom d'un animal en arrive par degrés à éprouver pour 
l'espèce tout entière à laquelle elle se sent liée, d'abord de l'intérêt, puis 
du respect, puis enfin une sorte de superstitieuse vénération. Celte véné- 
ration, très analogue à celle que les membres de la famille ressentent 
pour leurs ancêtres, les entraîne à user envers leurs totems des mêmes 
égards pieux dont ils usent envers leurs parents morts, et de cette confu* 
sion qui s'établit entre des rites et des sentiments primitivement dis- 
tincts, surgit au jour la pensée qu'il existe entre le clan humain et l'es- 
pèce animale dont il porte le nom des rapports de parenté; des mythes 
apparaissent pour expliquer leur existence et Vidée se conGrme g'radud- 
lement que les animaux et les hommes qui sont membres d'un même 
groupe ont une commune filiation. Telle est du moins la théorie qtli 
semble se dégager du livre qu'a consacré en 1870 sir J. Lubbock à l'étude 
de l'état mental et de la condition sociale des sauvages. 

On aurait pu tout d'abord objecter que pour que ces noms ou cô^ 

1) ThB cuits of greeh Statés (1896). 

2) The origin of civUization and the primitive condition of man (1870), p. 183 
et seq. 

3) The origin of animal worship, 1870 (in Essays scientific, political and spécula- 
tive, i^ in, p 99 et sq.). Cf. Vrimipes de sociologie, irBL^\, franc», til,p» 459-478. 
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surnoms individuels deviennent des noms patronymiques et peu à peu 
ceux de la tribu ou du clan tout entier, il faudrait qu'ils se transmissent 
régulièrement par hérédité des parents aux enfants, or ce n'est pas là la 
règle habituelle et il ne semble même pas que Tlndien lègue à son fîls 
le nom qu'il a emprunté du nagual ou du manitou auquel il est magi- 
quement uni. Il est d'ailleurs à remarquer que beaucoup de ces noms, et 
c'est ce que Spencer lui-même reconnaît explicitement, sont des noms 
donnés à des hommes, à des guerriers, en certaines tribus même les 
hommes seuls portent des noms individuels. Or dans la plupart des tri- 
bus totémiques la filiation en ligne maternelle est seule reconnue, encore 
que ce ne soit pas là une règle d'universelle application, comme l'avait d'a- 
bord cru Mac Lennan. On ne pourrait comprendre comment, en ce cas, 
le nom du père aurait passé au fils qui n'avait avec lui nulle parenté 
reconnue, ni comment par conséquent le surnom personnel serait devenu 
le nom collectif du clan. Assigner d'autre part une origine féminine à 
toutes ces dénominations va, ainsi que nous l'avons dit, contre toutes 
les analogies et toutes les'vraisemblances. Mais on ne saurait guère ad- 
mettre non plus que par une sorte de tradition tous les membres d'un 
môme clan aient choisi ou se soient vu donner par leurs parents un même 
nom de plante ou d'animal dont ils n'héritaient pas, et qu'une dénomi- 
nation collective se soit ainsi lentement formée pour le groupe auquel 
ils appartenaient. La chose paraîtra d'autant plus singulière, si Ton 
songe que les fractions d'un même clan totémique vivent souvent assez 
éloignées les unes des autres et dans des conditions assez différentes, en 
Australie par exemple. Il convient au reste d'ajouter qu'aucun exemple 
actuel de cette monotonie dans les appellations individuelles ne viendrait 
conférer aune pareille théoriela plusfugitive apparence de vraisemblance. 
Mais il importe en outre de faire remarquer qu'à lire attentivement 
le texte de Lubbock, très concis du reste, et dont il faut chercher le 
commentaire dans le chapitre entier consacré au culte des animaux, on 
s'aperçoit que ce qu'il a tenté d'expliquer c'est seulement cette associa- 
tion étroite d'une espèce animale ou végétale avec les membres d'un clan, 
dont Mac Lennan avait mis en lumière la signification sociologique, et 
qu'il assigne à la croyance on la puissance surnaturelle de certains ani- 
maux et aux honneurs presque divins dont ils sont parfois entourés une 
origine toute différente : ce n'est pour lui comme pour E. B. Tylor qu'une 
des formes multiples que revêt le polydémonisme animiste, religion 

commune de tous les non-civilisés, auquel, par un abus des termes, il 

donne le nom de fétichisme* 
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Il n'en va pas ainsi de Spencer qui s'est proposé délibérément de ré- 
soudre dans son ensemble le problème soulevé par les cultes thériomor- 
phiques, auxquels il se refuse à reconnaître une existence indépendante 
et dont il s'efforce de rattacher les origines et révolution à l'adoration 
des ancêtres divinisés et aux rites en usage dans les honneurs rendus 
aux mânes des défunts. Pour Herbert Spencer, toutes les manifestations 
religieuses et l'animisoie même, cette philosophie générale des sauvages, 
qui leur sert à interpréter les divers phénomènes naturels, ont leurs 
racines dans la croyance à la survivance de l'âme et à la puissance que 
conservent sur les vivants leurs parents morts. Le totémisme ne pouvait 
échapper à la règle et il fournissait à la ghost-theory une d'autant meil- 
leure occasion d'être appliquée que l'animal totem est bien en réalité 
considéré, dans la majorité des cas, comme le frère et le générateur à 
la fois des membres du clan qui porte son nom ef que son culte affecte 
' à bien des égards Taspect d'un culte ancestral. Mais la question est pré- 
cisément de savoir comment le totem d'un clan en est venu à être 
regardé comme leur ancêtre par ceux qui attendent de lui aide et pro- 
tection. 

On connaît l'explication proposée par H. Spencer^ c'est celle même, 
dans ses grandes lignes, de Lubbock, mais elle est à la fois plus compli- 
quée, plus cohérente et plus claire; il Ta formulée à deux reprises; dans 
un article de la Fortnightly Review qui a paru peu après ceux qu'avait 
publiés Mac Lennan et au tome !•' des Principes de sociologie. L'hypo- 
thèse à laquelle il s'est rallié, c'est que le totémisme a son origine dans 
une série de méprises commises par les ancêtres des sauvages actuels 
sur le sens et la portée véritable des noms que portaient leurs parents; 
la coutume était fréquente en ces temps lointains, (on le peut légitime- 
ment inférer du fait qu'elle est fréquente encore), de donner aux enfants 
le nom de quelque objet naturel qui avait particulièrement attiré au mo- 
ment de leur naissance l'attention de leurs mères ou des personnes 
qui les entouraient, d'un animal par exemple ou d'une plante; d'autrt 
part, ses qualités personnelles ont fréquemment fait attribuer à un homme 
fait, à un guenier par exemple le nom d'une bête de proie, d'un oiseau, 
d'un reptile ou d'une plante et les femmes même ont reçu assez sou- 
vent des appellations descriptives de la même espèce. Ces surnoms, 
expressifs des particularités de caractère ou de structure physique d'un 
individu, né se transmettent point nécessairement à ses descendants, 
mais il en va autrement, au jugement de Spencer, s'il s'agit d'un homme 
qui a acquis dans sa tribu quelque gloire par son habileté ou son courage 
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Si le Loup s'est fait une réputation de guerrier intrépide, et s'il est 
devenu tout-puissant parmi les siens et a su inspirer aux tribus voisines 
la terreur de son nom, ses fils, ûers d'appartenir à sa lignée, ne laisse- 
ront point oublier qu'ils descendent de lui et les membres de leur clan 
ne l'oublieront pas plus qu'eux-mêmes, enorgueillis de l'éclat qu'a jeté 
sur eux la vaillance et la force de leur compagnon, saisi devant ceux en 
qui il revit d'une sorte de crainte. Plus auront été grands le pouvoir et 
la célébrité du Loupy plus sûrement cet orgueil, mêlé d'elfroi^ main- 
tiendra parmi les enfants et les petits-enfants du Loup et parmi ceux 
qu'ils ont plies à leur domination le souvenir du nom de celui qui a 
illustré leur race. Et si cette famille dominante se développe et grandit 
en une tribu nouvelle, les membres de cette tribu s'appelleront eux- 
mêmes les Loups et c'est sous ce nom qu'on les désignera ausssi dans 
les tribus avoisinantes*. 

Une première objection se présente ici d'elle-même, que la théorie de 
Lubbock d'ailleurs nous avait déjà contraints de poser : le nom du père 
ne saurait guère dans la majorité des clans totémiques se transmettre à 
ses fils, qui ne sont pas ses parents, puisque la filiation en ligne mater- 
nelle est dans la plupart des cas seule reconnue et que la famille toté- 
mique de type patriarcal ne s'est probablement constituée qu'à une 
époque de beaucoup postérieure à celle où les croyances et las coutumes 
dont elle est destinée à nous fournir l'explication se sont formées et 
répandues. Or la mémoire inexacte et courte des sauvages les met hors 
d'état de savoir à quelques générations de distance de qui descend tel 
ou tel, là où la perpétuité du nom ne fournit pas sur la filiation d'indices 
certains et clairs, et nul ne se rappelle en réalité qui a été le trisaïeul de 
son voisin. Voilà donc toute une partie de la théorie qui semble d'une 
solidité douteuse et cependant Herbert Spencer a de l'état d'esprit des 
non-civilisés un sens trop juste pour faire remonter à des surnoms de 
femmes l'origine des noms de tous les clans totémiques^ mais poursuivons. 

Le langage rudimentaire et grossier du sauvage le rend incapable de 
distinguer nettement dans ses récits un ancêtre appelé Loup d'un loup 
véritable. Peu à peu et à mesure que l'on s'éloigne de l'époque où a 
vécu le vieux guerrier, la confusion se fait plus complète dans les esprits, 
dans les esprits surtout des enfants, entre lui et l'animal dont il porte le 
nom et à force d'entendre parler de leur arrière-grand-père comme d'un 
loup ou d'un tigre, ils en arrivent de bonne foi à se considérer comme 

1) fimys, etc., t. 111, p. i0ô« 
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les rejetons d*un tigre ou d'un loup. Comme lea parents morts recevaient 
un culte, les honneurs qui étaient impartis aux ancêtres humains se sont 
étendus aux ancêtres animaux; ils ont été vénérés et adorés, ils ont reçu 
des offrandes parce qu'ils ont été assimilés dans la conscience de ceux 
qui se croyaient leurs descendants à ces morts aux tombeaux desquels on 
portait des aliments, des vêtements et des armes et dont les volontés 
continuaient de régir la destinée des vivants. Aussi leur a-t-on bientôt 
accordé des âmes pareilles à celles des hommes et non pas seulement à 
eux^ mais aux tigres et aux loups qui tirent d'eux leur origine et se 
trouvent ainsi les frères des membres du clan du Tigre ou du Loup. 
Par une extension analogique toute naturelle les animaux eux-mêmes, 
qui n'étaient les totems d'aucune tribu, ont été mis en possession de 
tous les pouvoirs qui appartiennent à Thorame, y compris, bien entendu, 
la puissance magique que s'arrogent les sorciers. 

D'ailleui^ ce ne sont pas des noms d'animaux seulement, mais aussi 
des noms de plantes, de montagnes, de lacs, de rivières, d'étoiles que por- 
tent les sauvages : dès Jors et pour les mêmes raisons, ils en sont venus 
à se regarder comme les fils des arbres, des eaux, des astres ou des mon- 
tagnes. Ils ont humanisé et animé ainsi la nature entière, l'ont peu*- 
plée d'esprits auxquels ils ont rendu le même culte qu'ils adressaient 
aux mânes de leurs ancêtres. Sous mille déguisements divers, ce font 
toujours les âmes des morts qu'adorent les hommes et quel que soit 
l'être, plante, animal ou dieu, qu'ils invoquent dans leurs prières^ le 
temple qui lui serait le mieux approprié, ce serait un tombeau. 

Et ce ne sont pas seulement les pratiques rituelles et les institutions so« 
ciales des non-civilisés, c'est aussi la mythologie tout entière dont Her- 
bert Spencer a cru pouvoir fournir, grâce à cette ingénieuse hypothèse, 
d'une féconde simplicité, une interprétation satisfaisante : les légendes 
relatives à la transformation d'hommes en animaux ou en plantes, aux 
dieux incarnés en des corps d'animaux, aux enlèvements de jeunes 
femmes par des animaux surnaturels, les mythes célestes et météréolo- 
giques, la croyance aux dieux composites, tels que les taureaux ailés dé 
Babylone, tout cela s'explique aisément, si l'on songe que c'est,en ces his- 
toires, d'hommes seulement qu'il s'agit et que les noms qu'ils portaient ont 
causé ces multiples méprises'd'oCi est née la conception animiste du monde. 

Ce néo-evhémérisme, qui procède en somme des mêmes manières de 
penser et de sentir que la théorie de M. Max Mtiller, prête aux mêmes 
objections auxquelles celte théorie prête elle-même. Expliquer par une 
confusion du sens réel et du sens métaphorique des mots la genèee des 



Digitized by 



Google 



LA PLACE DU TOTÉMISME DANS L ÉVOLUTION RËLIGIKUSB 217 

mythes et transformer en une c maladie du langage » la tendance des 
non-civilisés à douer de vie et de pensée tous les objets de la nature, 
c*esl là le but auquel ont longtemps tendu les efforts de l'école philo- 
logique ; or il semble bien que ce soit aussi à cela qu'aboutissent les in- 
terprétations que donne Herbert Spencer des institutions religieuses et 
des croyances communes aux sauvages et aux peuples de l'antiquité. 
Haisy d'une part, il reconnaît expressément l'étroite parenté de concep- 
tions et de rites que, pour appartenir à des races différentes, la méthode 
de M. Max Mûller et de ses disciples isolait les uns des autres, et, d'autre 
part, il laisse aux phénomènes religieux toute leur réalité et leur puissance 
sociale, puisque le culte auquel il ramène tous les autres, est, en effet, 
au nombre de ceux qui ont exercé sur le développement des sociétés et 
révolution des croyances et des pratiques religieuses l'influence la plus 
durable et la plus profonde. 

Est-ce à dire cependant que l'explication evhémériste qui a été donnée 
de l'origine du culte des animaux soit plus acceptable que l'interpréta- 
tion offerte par l'école philologique des mythes cosmologiques de Tlûde 
ou de la Grèce? Comme à Tylor et à Lang, il nous semble que non. 

L'animal est très souvent et en dehors de tout lien supposé de filia- 
tion et de parenté l'objet d'un culte direct, et d'un culte qui lui est 
rendu non pas par un clan particulier, mais partons les membres d'Unê 
tribu; les bétes de proie, les serpents, les oiseaux, les poissons reçoivent 
fréquemment des marques de respectueuse vénération, on leur adresse 
des prières, on tente par des incantations et des charmes de se rendre 
maître de leur volonté, on leur fait des offrandes des aliments qu'ils ai- 
ment et des objets dont ils peuvent envier la possession, parfois même 
on leur sacrifie des êtres humains. 

Lorsque les Peaux- Rouges de l'Amérique du Nord*, les Ostiaks* ou les 
Koriaks de Sibérie* se voient contraints de tuer un ours, ils essayent par 
des cérémonies propitiatoires d'apaiser ses mânes et s'efforcent de rejeter 
par d'ingénieux artifices sur d'autres coupables la responsabilité du 
meurtre. Les indigènes de Madagascar ne tuent pas sans y être con- 
traints les crocodiles^; les Foulahs du Sénégal et les Dayaks de Bornéo 

1) A. Henry, Travels and adoentures in Canada betw:en the years 1760 and 
1776, p. 143; J. R. Jewitt, A narrative of the advantures and sufferings of 
J. R. Jewitt, p. 117 et 133. 

2) George, Beschreibung aller Nationem des vussisohen ReichSf p. 83. 

3) A. Bastian, Der Mensch in dur Geschichte^ lU, p. 26. 

4) J. Sibree, The great Afncan Island, p. 269. 
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éprouvent pour ces animaux le même superstitieux respect et. pour n'at- 
tirer pas sur eux leur vengeance, évitent de les molester en quoi que ce 
soit^ Mais si quelqu'un des leurs est dévoré par les crocodiles, ils leur 
déclarent alors une guerre sans pitié. Les Battas de Sumatra* se condui- 
sent de même avec les tigres. 

Voilà donc des sauvages d'une part qui considèrent comme une faute 
grave et qui exige une expiation le meurtre d'animaux qu'ils investis- 
sent de facultés pareilles à celles de l'homme et de pouvoirs plus grands, 
et que cependant ils ne regardent pas comme leurs parents et distin- 
guent nettement de leurs totems, et d'autre part des peuplades qui révè- 
rent des bêtes féroces, qui leur sont si bien étrangères par le sang, que 
le meurtre d'un membre du clan par l'une d'entre elles créera entre 
le clan humain et l'espèce animale cetle guerre perpétuelle qui dé- 
coule de l'obligation sacrée de la vengeance familiale {blood-feud). Ces 
animaux ne sont pas attachés à un autre clan humain, c'est envers le 
groupe qu'ils constituent en eux-mêmes et par eux-mêmes qu'existe 
l'obligation de la vengeance. 

Et ce sont là des faits dont on retrouve des exemples partout, à la fois 
chez les peuples où existent les institutions totémiques et chez ceux où elles 
font défaut; ces croyances et ces rites ont sans doute leur origine dans 
le même état d'esprit où le totémisme a trouvé la sienne, mais ils ont eu 
un développement indépendant^ ils ne lui sont point organiquement re. 
liés et dès lors il apparaît clairement qu'ils ne procèdent point, comme 
le voudrait H. Spencer, des cultes ancestraux. 

Il faut du reste remarquer que ce ne sont pas seulement les animaux 
redoutables avec lesquels les sauvages s'efforcent de rester en bons ter- 
mes. Sans doute le respect craintif qu'ils accordent aux bêtes de proie 
est en raison directe de leur force et de leur férocité et les sacrifices qu'ils 
font pour les apaiser sont souvent proportionnés (c'est le cas chez les 
Stiengs' du Cambodge) à la taille et à la vigueur de l'animal qu'ils ont tué. 
Mais les animaux qui fournissent aux peuples chasseurs leur nourri- 
ture et leur vêtement sont, eux aussi, l'objet d'une vénération, qui con- 
fine parfois à l'adoration, de la part de ceux qui mangent leur chair et se 
couvrent de leur fourrure. Or on sait que les sauvages ne consentent, 

1) Rev. J. Perham, Sea Dyak Religion (in Joum, afthe Straits Branch ofihe 
R. Asiatic Soc, n® iO, p. 221). Cf. Perelaer, Ethnographische Beschrijving der 
BayakSf p. 7; RafFenel, Voyage dans T Afrique occidentale, p. 84 et seq. 

2) Marsden, History of Sumatra, p. 292. 

3) Moura, Le royaume du Cambodge, I, p. 422; Mouhot, Travels in the cen- 
tral parts of IndO'China, I, p. 252. 
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que contraints par la faim, à toucher à la chair de leurs totems^ et que 
certains d'entre eux aimeraient mieux se laisser mourir que d*y goûter; 
les exceptions apparentes à cette règle la conûrment : c'est en des occa- 
sions solennelles que dans quelques tribus Tanimal totem est cérémo- 
niellement mis à mort en un sacrifice mystique, et la consommation 
collective de sa chair et de son sang constitue un sacrement véritable. 
Nous sommes donc en présence d'une forme du culte des animaux (et ce 
que nous disons des animaux, on pourrait le dire des plantes), qui ne 
saurait être d'origine totémique, puisqu'elle est étroitement liée à des 
habitudes alimentaires, qui, à des populations totémistes, apparaîtraient 
comme sacrilèges, si l'animal ou la plante que Ton mange était un totem. 

Ajoutons que ce respect accordé aux animaux dont on se nourrit, ces 
honneurs par lesquels on tente de les consoler d'avoir été tués, ce soin 
que l'on prend de ne pas laisser les chiens ronger leurs os% la sépulture 
qu'on leur donne fréquemment, l'attention que l'on met à ne prononcer 
nulle parole qui puisse leur paraître offensante, les caresses que parfois 
on leur prodigue avant de les écorcher, que toutes ces pratiques enfin 
destinées à les déterminer à laisser atteindre par les chasseurs, à conti- 
nuer à se reproduire et ne pas poursuivre de leur haine leurs meurtriers, 
tons les membres des diverses tribus qui occupent un même sol s'y 
assujettissent d'ordinaire, sans que le fait d'appartenir à tel ou tel clan 
exerce la moindre action sur la rigueur avec laquelle elles sont observées. 

Enfin ce ne sont pas seulement les animaux redoutables, ni les ani- 
maux utiles qui sont adorés , mais les insectes nuisibles* aussi qui détrui- 
sent les récoltes et les fruits et dont les non-civilisés tentent souvent 
par des sacrifices et des offrandes de se concilier la bienveillance, de 
manière à aboutir à la conclusion d'une sorte de traité de paix avec ces 
redoutables ennemis. Mais il y a entre le clan et les insectes qui dévas»- 
tent ses champs une sourde et constante hostilité très différente de l'af- 
fectueuse vénération qu'éprouve le sauvage pour son totem ; nulles relations 
de filiation ne sont conçues entre l'insecte à demi divinisé et ses adora- 
teurs, et le fait d'appartenir à tel ou tel clan n'exerce aucune influence 
sur les obUgations qui incombent à ceux qui essayent par des dons ou 
des charmes magiques de désarmer les intentions malveillantes des 
charançons ou des chenilles, contre lesquelles ils ont à défendre leur 
maïs ou leurs blés. 

i) F. Whymper, Travels in Alaska and on tke Yukon, p. 186. 
2) Cf. Lagarde ReliquiœjuriseccUsiasticiantiquissimi (Leipzig, 1856), p. 135, 
cité par Robertson Smitb, The Religion of the Sémites, p. 424. 
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L*étuda du culte des arbres et des plantes, l'étude surtout des cultes 
agraires conduit à des résultats analogues, qui ont été merveilleuse- 
ment mis en lumière par M. J. G. Frazer dans le Golden ûough. 

Ce qui nous semble ressoiiir de cette discussion, c'est que les ani- 
maux et les plantes ont été fréquemment lobjet d^une adoration et d*un 
respect où ne se mêlait nul élément emprunté aux cultes ancestraux, 
qu'ils ont été investis par les croyances de la plupart des non-civilisés, 
croyances qui ont survécu dans la mythologie des peuples de l'Orient et 
de l'antiquité classique, des attributs propres à l'homme et des pouvoirs 
naturels et magiques qu'on supposait lui appartenir. 

Dès lors, il pourra sembler moins étrange que cet animal à demi 
humanisé et revêtu en bien des cas d'une puissance très supérieure à 
celle des hommes, des hommes du commun tout au moins, ait pu eu 
arriver à être parfois considéré soit comme la demeure d'un dieu et sa 
visible incarnation, soit comme la forme tangible sous laquelle se maoi- 
feste aux yeux des vivants l'âme d'un mort, et l'on comprend aisément 
aussi que des alliances, des amitiés, des (contrats de protection mutuelle 
aient pu nouer entre un membre de tel ou tel clan et tel oiseau, tel reptile 
ou tel arbre, que la bote ou la plante soit devenue le uagual, le tamaniu 
ou le manitou d'un enfant ou d'un guerrier. 

C'est donc par une double voie que le sauvage peut être conduit à rai* 
tacher ses origines à des ancêtres animaux : d'une part, il peut ôtre 
amené à penser que l'âme qui est incarnée dans Tanimal ou la plante 
qu'il révère est celle d'un de ses parents mort depuis longtemps; d'autre 
part, si l'alliance conclue entre son tamaniu ou son manitou et lui pren4 
un caractère héréditaire, je veux dire si, à son imitation, ses enfants 
nouent avec des animaux de même espèce de pareilles relations d'ami- 
tié, l'idée se répandra peu à peu parmi les membres du clan qu'il existe 
des liens qui les unissent à ces animaux assez étroitement pour qu'ils ne 
forment avec eux qu'un seul groupe et comme les rapports sociaux sont 
tous, aux premières phases de l'évolution sociale qun nous puissions attein- 
dre, conçus sur la typedes rapportsde parenté, ils en arriveront à les regar- 
der comme leurs parents et à s'expliquer cette parenté avec 4es êtres, dont 
la nature, après tout, n'est pas dissemblable de la leur, par leur descw* 
dance d'une souche commune, par leur rattachement à un même ancétr«. 

Est-ce à dire que nous ayons ici des données suffisantes pour fournir 
à la question de l'origine du totémisme une solution satisfaisante ? Telle 
n'est pas notre pensée, mais ce qui nous semble établi, c'est : 1* que la 
théorie de Spencer ne peut expliquer avec vraisemblance l'exisfenoe des 
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cultes thériomorphiques qui ne s'adressent pas à des totems et que ces 
caltes ou du moins ces rites d'adoration se retrouvent fréquemment et 
dans les groupes ethniques les plus divers; S*» queTidée de la puissance 
quasi divine de l'animal et de sa semi-humanité peut provenir d'autres 
sources que de confusions, de malentendus et de méprises sur le sens des 
mots; S"» qu'étant donnée cette'^conception que le sauvage se fait des ani- 
maux les relations d'amitié et d'alliance qu'il entretient avec eux et sa ma- 
nière d envisager les rapports sociaux, on peut aisément comprendre qu'il 
en soit venu à imaginer entre euxet lui des liens de parenté et de filiation. 

Il nous parait invraisemblable que la conception animiste de la nature 
qui est au fond de toutes les croyances, de tous les mythes, de toutes les 
pratiques rituelles, de toutes les coutumes sociales des non-civilisés ait 
pour unique origine des erreurs commises sur la signification véntable 
qu'il convenait d'attacher à certains noms propres et l'invraisemblance est 
d'autant plus grande que cette animation^ cette humanisation des objets 
naturels se retrouve même en des groupes ethniques chez lesquels n'exis- 
tent point l'organisation totémique, ni la croyance h la descendance 
d'ancêtres animaux. Le culte de la mer, des lacs, des rivières et des 
fontaines est très répandu et cependant il est inhabituel qu'ils soient 
considérés comme les totems d'un clan ou les premiers parents de telle 
ou telle famille. L'adoration des astres, des étoiles, du soleil et surtout 
de la lune, des vents, de la terre et du ciel n'est pas rare elle non plus 
et il est exceptionnel qu'ils jouent le rôle de totems. Leur culte se 
retrouve au reste parmi des populations grossières, qui n'ont pas sans 
doute dépassé le stade totémique, côte à côte avec la vénération super- 
stitieuse pour les animaux et le craintif respect des âmes des morts, et 
cependant dans ces tribus les institutions caractéristiques du totémisme 
bit défaut ; c'est le cas des Esquimaux et des Hottentots, par exemple. 

Il faut donc, pour expliquer les faits par l'hypothèse d'Herbert Spen- 
cer, assigner à l'extension analogique un rôle prépondérant, mais ce 
rôle pourquoi dès lors ne le jouerait-elle pas dès l'origine et quelle 
raison demeure de ne pas admettre que la conception animiste des 
choses, la tendance de l'homme à se présenter à sa propre image les être^ 
qui peuplent l'univers est à la racine même de l'évolution religieuse, 
que du moins nous sommes hors d'état de remonter plus loin ? 

Ajoutons que pour les peuplades chez lesquelles n'existent pas les 
coutumes totémiques, il faut bien se résigner à recourir pour rendre 
compte de leurs croyances à une autre explication que celle de Spencer 
ou s'en remettre à l'aventureuse hypothèse de l'emprunt. 
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Mais on se heurte ici à robjection fondamentale : pour accepter une 
croyance, il faut que Tesprit y soit préparé; Tidée que la lune est la sœur 
du soleil ne pourra être accueillie et comprise par ceux qui n'attribuent 
pas aux objets matériels la personnalité et la vie, et si une confusion de 
mots peut bien donner la pensée à un sauvage qu'il est le ûls ou le petit- 
fils d*un animal ou d'un astre, encore faut-il que la chose soit pour loi 
concevable. Qu'une méprise sur le sens d'un nom propre lui fasse croire 
qu'il est de la race des loups, je le veux bien, mais il ne le pourra 
croire que s'il ne lui apparaît point comme absurde et impossible qu'il 
y ait une parenté entre un loup et un homme. Il ne semble donc pas 
qu'on puisse attribuer une valeur durable à la théorie d'Herbert Spen- 
cer; l'autorité qui s'attache à ce grand nom ne saurait prévaloir contre 
l'autorité plus haute des faits. Mais quelque chose cependant demeure 
de son entreprise, la conception que le totémisme était un stade néces- 
saire de révolution religieuse que devaient nécessairement traverser tous 
les peuples, quelles que fussent leurs croyances et leurs traditions par- 
ticulières, un anneau de passage indispensable entre le c spiritisme > 
primitif et l'animisme naturiste ; il transportait ainsi la question du 
totémisme du terrain social où s'était placé Mac Lennan sur le terrain 
religieux et lui conférait une importance et une signification nouvelles. 
Bien que sa théorie n^ait point été acceptée par la plupart des mytholo- 
gues et des historiens de la religion, il a plus que personne contribué i 
attirer leur attention sur le rôle prépondérant que jouent les rites et les 
croyances totémiques dans la vie des non-civilisés. 

Le problème cependant n'avait pas reçu de solution, et il ne semblait 
pas qu'on eût, depuis les travaux de Mac Lennan, acquis sur l'origine 
du totémisme beaucoup de lumières nouvelles, lorsque en 1887 parut le 
petit livre de M. J. G. Frazer^ L'auteur, dont le bel article sur les cou- 
tumes funéraires* avait déjà mis le nom en évidence^ n'avait point assumé 
la tâche de résoudre le problème, (il déclarait lui-même en terminant 
qu'aucune explication satisfaisante n'avait été offerte de l'origine de ces 
institutions et de ces croyances)' et il paraissait avoir limité son ambi- 
tion à réunir une collection aussi complète et aussi ample qu'il était i 
ce moment possible de tous les renseignements relatifs au totémisme et 
à mettre dans des matériaux de la provenance la plus variée un peu 

1) Totemism. Edimbourg. A. et C. Black. 

2) On burial Customs {Joum. of the Anthrop. înst, of Great Briiain and 
Ireland, 1885). 

3) Loc. laud.f p. 95. 
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d'ordre et de clarté en les classant méthodiquement. Il n'avait pu uti- 
liser pour l'article qu'il avait publié à VEncyclopœdia Britannica tous les 
documents qu'il avait patiemment recueillis ; il les mettait libéralement 
en ce modeste petit livre à la disposition des ethnographes et des his- 
toriens de la religion et il prenait soin de donner pour chaque fait des 
références si abondantes et si précises que son ouvrage est devenu Fin- 
dispensàble manuel de tous ceux que leurs études amènent à s'occuper 
du culte des animaux et de l'organisation primitive de la famille et de 
la tribu. Mais sans chercher à formuler une théorie d'ensemble, 
M. Frazer en est venu à émettre sur la signification du totémisme et 
indirectement sur son origine des vues qui ont transformé la conception 
que l'on pouvait se faire jusqu'à lui de cet ensemble de rites et de croyances. 
Ces interprétations et ces hypothèses, qui portent profondément l'em- 
preinte des idées exposées par Robertson Smith ^ ont élé reprises par 
M. Frazer dans le Golden Bought; il les a organisées en un système 
cohérent dont il s'est efforcé d'établir l'exactitude en s'appuyunt tout spé- 
cialement sur les arguments que lui fournissait l'étude des cérémonies 
en usage lors de l'admission des jeunes gens et des jeunes filles au 
nombre des guerriers et des femmes nubiles. C'est de cet ensemble de 
conceptions communes à Robertson Smith et à M. Frazer, que procède 
en grande partie la théorie que M. F. B. Jevons a donnée à la fois, et du 
totémisme et de l'évolution religieuse tout entière, dans le livre dont nous 
voudrions exposer et discuter ici les thèses essentielles. Il importe donc 
de le dégager nettement des discussions de détail où il s'obscurcit 
parfois et de marquer aussi avec précision les divergences qui séparent 
l'un de l'autre l'historien de la primitive religion des Sémites et l'émi- 
nent disciple de £. B. Tylor. 

Tout d'abord deux remarques s'imposent : la première, c'e^t que pour 
M. Frazer comme pour Robertson Smith, l'alliance qui existe entre un 
clan et une espèce animale semble reposer sur une sorte de contrat tacite 
entre les deux parties ; la seconde, c'est que ce contrat n'a point abouti 
seulement à faire des animaux divins et des hommes des associés pour 
leur défense mutuelle contre des puissances ennemies, mais les a rendus, 
au sens propre du mot, une même chair et un même sang, les a fait 
participants à une même vie. 

1) Kinship and man*iage in early Arabia (1885). The Religion ofthe Sémites 
(1890). Encylopsedia Britannica^ s. v. Sacrifice, Animal worship and animaltribes 
among the Arabs and in ihe Old Testament {Jour, of philoloyy, IX, t7, 1880). 

2) T. II, p. 327-359. 

15 
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L'un et Tautre de plus admettent comme allant de soi et acceptent 
d'avance précisément ce que Spencer avait pris à tâche d 'expliqua* : la 
croyance des sauvages dans le caractère divin ou du moins surnaturel 
des animaux ou de certains animaux et l'idée qu'il n'existe pas entre lei 
animaux et Thomme de différence essentielle de nature, que les hommes 
peuvent se changer en bêtes et les bétes donner naissance à des êtres 
humains ou revêtir une forme humaine. Ni l'un ni l'autre ne disent ex- 
plicitement qu'ils partent de ces données, mais elles sont implicitement 
à la base de tous leurs raisonnements. 

Ils ne tentent pas de remonter jusqu'à l'origine même de la vie reli- 
gieuse, ils cherchent seulement à découvrir comment est née et a grandi 
cette institution religieuse et sociale, commune à un grand nombre de 
peuplades non-civilisées, qu'on appelle le totémisme. Mais tandis que 
Frazerne lui assigne dans le développement des croyances, des coutumes 
et des rites qu'un rôle après tout secondaire et subordonné et qu'il 
accorde au culte des animaux dangereux ou utiles, mais qui ne sont pas 
apparentés ou associés à un clan déterminé, et surtout aux cultes sil- 
vestres et agraires une importance égale ou supérieure, tandis qu'il fait 
au culte des morts une place assez large dans la genèse du sentiment de la 
piété et voit dans les pratiques magiques une forme inférieure sans doute, 
mais vraiment religieuse du culte des dieux, Robertson Smith au con- 
traire considère le totémisme comme une phase nécessaire de l'évolution 
religieuse : il fait dater des premières alliances conclues entre les tribus 
nomades et les animaux l'éveil du véritable sentiment du divin, rattache 
aux rites et aux croyances totômiques le cultedesanimaux domestiquesetla 
plupart des pratiques cérémonielles qui s'adressent aux arbres et aux 
plantes, regarde la magie comme une sorte de dégénérescence delà religion 
ou lui dénie toute signification proprement religieuse, se refuse à aperce- 
voir dans les rites destinés à apaiser les esprits mauvais, que ne relient 
à l'homme ni liens naturels, ni liens mystiques, l'ébauche des cultes 
pieux où les clans exprimeront leur joyeuse conQance en un dieu, qui 
est leur père et leur c kinsman > à la fois et semble enfin faire à l'a- 
doration des morts dans les institutions et les coutumes d'où naîtront 
et la religion de la famille et la théologie traditionnelle une part plus 
restreinte que celle que lui assignent la plupart des historiens, des hiéro- 
grapbes et des ethnologues. 

Tous deux, et en cela ils se distinguent de Spencer, admettent que la 
croyance à l'animation de l'univers entier, la conception que les animaux, 
les plantes, les rochers, les astres, les eaux sont des vivants pareils aux 
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hommes et doués d*attributs semblables aux leurs, la foi dans les pratiques 
magiques qui assurent aux êtres humains un certain empire sur les phé- 
nomènes naturels et leur constituent une protection contre les puissances 
méchantes qui les environnent, sont sinon primitives, du moins de date 
si ancienne que nos méthodes de recherches et les matériaux dont nous 
disposons ne nous permettent point de remonter jusqu'à leur origine et 
de nous représenter nettement un état de civilisation où les hommes 
en eussent été dépourvus et que nous ne pouvons guère que par des in- 
férences psychologiques tenter de déterminer leur genèse. Mais Ro- 
bertson Smith refuse aux cultes magiques le nom de religion, bien qu'il 
reconnaisse que ces pratiques constituent des moyens surnaturels de se 
préserver de 'périls surnaturels, eux aussi, et que des rites qui ont ce 
caractère et cette fbnction, ce soient, semble-t-il, au premier chef, des ma- 
nifestations religieuses. 

M. Jevons s'engage plus avant encore dans cette voie : pour lui la con- 
ception nette du surnaturel existe chez le sauvage comme chez le civilisé, 
mais c'est à tort qu'on attribue communément et aux pratiques de sor- 
cellerie et aux conceptions animistes et spiritistes et à la mythologie qui 
a en elles ses racines une valeur surnaturelle et religieuse. Les offrandes 
foites aux morts et les honneurs qu'on leur rend sont dépourvus de tous 
les caractères d'un culte d'adoration; Tanimisme, c'est la science et la 
métaphysique du sauvage, la magie l'application de ses connaissances et de 
ses conceptions scientifiques, ni l'un ni l'autre n'ont rien à faire avec la 
religion. M. Jevons, qui semble être le disciple fidèle de Robertson Smith, 
a poussé à l'extrême les idées de son maître en les débarrassant de toutes 
les restrictions et de toutes les distinctions dont, malgré son dogmatisme 
un peu intransigeant, les entourait Téminent historien et qui en limitaient 
la portée et à la fois en complétaient le sens. Aussi comprend-on aisé- 
ment la valeur toute spéciale qu'a dû prendre pour lui le totémisme, 
contemporain, à ses yeux, du sentiment proprement religieux, institution 
tutélaire où s'est réfugié l'homme dès qu'est apparue en son âme dans son 
conflit avec la nature adverse l'idée de puissances mystérieuses et hostiles 
qui la dépassent et la dominent. 

Mais pour mieux se représenter la conception que s'est faite M. Je- 
vons du covenant divin qui unit les divers clans aux diverses espèces 
animales^ il convient de remonter un peu en arrière et de résumer dans 
ses traits essentiels l'interprétation que M. Frazer a cru pouvoir donner 
des rites totem iques. 

Tout d'abord, il convient de noter que M. Frazer rapproche des to- 



Digitized by 



Google 



226 REVUE D£ l'histoire DES RELIGIONS 

tems proprement dits {clan- totems) y les totems individuels et ceux qu*il 
'appelle seX' totems^ cesl-à-dire les totems qui sont communs à tous les 
hommes ou à toutes les femmes d'une tribu, sans distinction de clan, et 
à Texclusion, dans les deux cas, de Tautre sexe. Si donc, en règle géné- 
rale, les liens totémiques unissent Tun à l'autre deux groupes naturels, 
une espèce animale ou végétale et un clan humain, il arrive cependant, 
et sans que la nature du rapport qui existe entre les deux parties en soit, 
à ses yeux, modifiée, que ces liens unissent aux animaux ou aux végétaux 
sacrés ou un groupe artificiel d'êtres humains ou bien un individu isolée 
Si le rapprochement fait par M. Frazer est légitime, il en résulte que 
les rites totémiques ne se présentent point toujours avec le caractère of- 
ficiel et public, qui est, d'après MM. Robertson Smith et levons, leur 
marque distinctive, qu'ils n'ont pas pour rôle dans tous les cas de créer 
entre un dieu collectif et une famille humaine une parenté qui impose 
vis-à-vis les uns des autres à tous les membres du groupe nouveau les 
obligations familiales traditionnelles, qu'ils ont en eux-mêmes et par 
eux-mêmes une valeur indépendante et que, par conséquent, il faut leur 
attribuer une signification différante de celle qu'a cru pouvoir leur as- 
signer Robertson Smith : ils créent une fraternité véritable entre tous les 
membres humains et non humains, d'un môme groupe ; ils ne sont pas 
destinés, qu tout du moins ils ne sont pas uniquement destinés, à la créer. 
A quelle fin tendent-ils en réalité? c'est, tout d'abord, d'après M. Fra- 
zer, à l'étude des cérémonies d'initiation en usage au moment de la pu- 
berté qu'il faut s'adresser pour l'apprendre*. Chez la plupart des tribus 
sauvages et en particulier chez celles où se retrouve l'organisation loté- 
mique, des rites en apparence très obscurs marquent le moment où le 
jeune homme et la jeune fille cessent d'être des enfants pour compter 
au nombre des femmes ou des guerriers de la tribu. L'un de ces rites, 
c'est une danse sacrée où l'on figure la mort et la résurrection si- 
mulées du jeune homme que les redoutables cérémonies de l'initiation 
doivent rendre capable de braver les multiples et surnaturels périls dont 
il est, à ce moment de son existence, entouré. Le sens de cette pratique 
rituelle s'éclairera, si Ton suppose qu'elle consiste essentiellement à 
extraire du corps de l'adolescent son âme ou sa vie pour les transférer i 
son totem. L'extraction de son âme ou de l'une de ses âmes ou d'une 
partie de sa vie tue le jeune initié ou le plonge du moins dans une syn- 
cope qui a toutes les apparences de la mort, mais un échange d'âmes ou 

1) Totemism, p. 51-52; cf. Golden Bough, H, p. 330-343. 
2} Totemism, p. 38-47; G. B., 11, p. 343-358. 
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de vies s'est effectué entre son totem et lui : lorsqu'il ressuscite, il est 
devenu un animal, Tâme de l'animal est en lui, la sienne a trouvé une 
demeure au corps de Tanimal; c'est donc à bon droit, que suivant son 
totem, on peut l'appeler ours ou loup, c'est à bon droit qu'il traite en 
frères les animaux dont il porte le nom, puisqu'en leurs corps habitent 
son âme et celles des siens. 

La raison qui porterait un individu ou un clan à respecter et à proléger 
les animaux ou les plantes de telle ou telle espèce, ce serait donc qu'un 
ou plusieurs de ces animaux ou de ces plantes seraient dépositaires de la 
vie de cet individu ou des membres de ce clan ; cette protection s'étend 
sur tous les animaux ou les plantes qui appartiennent à la même espèce, 
parce que la vie de chacun d'entre eux peut être liée à celle d'un des 
membres du clan, et qu'à tuer ou à laisser tuer l'un quelconque des 
animaux ou des plantes dont on porte le nom, on court le risque défaire 
mourir l'un de ses parents ou même de se rendre directement coupable 
du seul genre de meurtre, le meurtre familial, qui soit considéré par 
les non-civilisés comme un véritable crime. 

Le mobile qui conduit le sauvage à changer ainsi d'âme avec son totem 
est double : d'une part, il se met à l'abri des multiples dangers naturels et 
surnaturels qui l'environnent, on ne peut plus le tuer, puisque sa vie qui 
continue cependantà animer son corps, n'est pbis en lui, mais déposée en 
un animal ou plutôt dispersée entre tous les individus qui composent l'es- 
pèce qui a conclu allianceavecsa tribu ;'d'au1re part, il puisedans son étroite 
union avec l'animal divin ou la plante sacrée dont l'esprit a passé en lui 
une force et une vigueur plus grandes qui le mettent en état de lutter avec 
les meilleures chances de succès contre les guerriers des tribus rivales 
et les artifices puissants des sorciers. 

Les analogies deviennent dès lors frappantes entre le totem (clan-to- 
tem et sex-totem) et lekobong individuel, le nagual, le lamaniu, le ma- 
nitou ou animal médecine : ce qui apparaît essentiel, c'est la liaison 
entre un individu humain et un groupe d'animaux ou de plantes, ce 
qui semble au contraire secondaire et dérivé, c'est l'alliance entre l'efe- 
pèce animale et le clan humain. Si un clan a pour totem un certain ani- 
mal, c'est que traditionnellement c'est aux animaux de cette espèce que 
les hommes de la tribu ont transféré leurs âmes ; une fraternité 
réelle est née entre eux et les animaux en qui leurs vies ont trouvé un 
sûr abri {blood'brotherhood)^ ils ne sont plus qu'une seule famille dont 
tous les membres sont reliés les uns aux autres par les strictes obliga- 
tions qui unissent entre eux tous ceux qui font partie d'un même clan. 
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Les ancêtres des uns deviennent par cette sorte d'adoption rituelle les 
ancêtres des autres, et c'est dans un s§ns littéral quUl faut prendre les 
traditions qui font remonter à un kangourou, à un lézard, à un castor ou 
à une loutre l'origine première de tel ou tel clan. 

Le lien qui existe entre les divers membres, animaux et humains, 
d'un clan totémique est donc un lien organique; il ne peut se détendre, 
ni s'affaiblir; ce n'est pas une alliance sacrée et solennelle, mais qui 
laisse distinctes les deux parties contractantes, c'est une fusion intime, 
une indissoluble union entre deux groupes d'êtres, qui en viennent 
à ne plus former qu'un seul gro upe, en lequel circule un même sang 
et une même vie. On comprend dès lors le caractère sacré que revêt le 
totem aux yeux du sauvage : il lui est plus directement et plus intime- 
ment sacré que les plus puissants des esprits et des dieux, parce qu'il 
est à la fois le dépositaire de sa vie et de celle des siens; il éprouve pour 
lui la même vénération qu'il témoigne à ses parents morts, parce qu'en lui 
revivent et se réincarnent les âmes apparentées à la sienne, mais d'autre 
part, ce n'est pas sa qualité de totem, qui constitue à l'animal sacré 
la puissance quasi divine dont il est parfois investi ; c'est en raison 
même du pouvoir surnaturel qu'on lui attribuait qu'il a été choisi comme 
totem, et ce pouvoir n'est point d'ordinaire tel qu'il puisse rendre celui 
qui le possède l'objet d'un véritable culte. 

Aussi comprend-on, et ce sont là des points qui dans la théorie de l'al- 
liance mystique soutenue par Robertson Smith et levons demeurent fort 
obscurs, que si des offrandes alimentaires, semblables à celles qu'on dé- 
pose auprès des tombeaux, sont souvent faites à Tanimal totem, les sa- 
crifices sacramentaires et les sacrifices expiatoires ne figurent point tou- 
jours au nombre des rites en usage dans les clans totémiques, qu'à côté 
du totem du clan ou au-dessus de lui, il y ait place pour d'autres dieux 
et que ce soit parfois dans leculte de ces dieux que se retrouvent précisé- 
ment ces cérémonies sanglantes destinées à assurer une plus étroite et 
parfaite union entre la divinité et ses adorateurs. L'attitude d'un sauvage 
vis-à-vis de son totem est toujours celle d'un fils respecteux, dévoué et 
tendre, et cette attitude résulte directement de la nature même du lien qui 
les unit, mais elle ne se transforme en une attitude de pieuse et presque 
craintive adoration que si Tanimal, ou la plante, le rocher ou la fontaine 
en qui il a déposé sa vie, sont doués par la croyance commune d'une puis- 
sance surnaturelle, qui commande l'admiration et incline à la terreur. 

Il devient dès lors intelligible qu'un sauvage tue sans grand scrupule 
le totem d'un autre individu ou d'un autre clan, tandis qu'il préférerait 
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s'exposer aut plus dures privations que de maltraiter son propre totem 
et qu'en même temps, il y ait certains animaux qui soient, indépendam- 
ment de toud liens, Tobjet d^un culte empressé de la part de tous les 
membres d'une tribu et qui reçoivent les mêmes honneurs qui sont 
adressés aux morts redoutables ou aux grands dieux agraires ou célestes. 
Mais à prendre les choses ainsi, on diminue considérablement la portée 
religieuse des institutions totémiques et on enlève aux cérémonies qu'elles 
comportent une bonne partie de ce caractère officiel et public que leur 
assigne la conception que Robertson Smith et Jevons se sont faite du 
culte familial des animaux. Le totémisme vient prendre rang à côté du 
culte des morts parmi ces institutions religieuses privées, ces institutions 
de famille ou de clan qui ont servi plus efûcacement peut-être au déve- 
loppement du sentiment intime de la piété que la célébration des rites 
en lesquels communiait tout un peuple avec les Puissances qui animent 
et vivifient l'univers, mais qui n'ont jamais affecté l'apparence ni les al- 
lures d'une sorte de religion d'État. Le culte familial du totem semble ne 
pas aboutir nécessairement au culte public et national du dieu thério- 
morphique, non plus que l'adoration des animaux, et plus précisément 
d'un dieu à forme animale, par une tribu tout entière ne parait avoir dans 
le totémisme son exclusive origine. 

D faut dureste remarquer que dèsl'instant où la vénération pour unees- 
pëce animale donnée est partagée par tous les membres d'une tribu quel- 
que soit le clan auquel ils appartiennent, cette vénération est par là 
même dépouillée de toute signification totémique, à moins que les divers 
clans n'aient tous le même totem et ce cas est irréalisable puisqu'en vertu 
des lois d'exogamie, les membres de ces clans ne pourraient s'unir entre 
eux et que les femmes étrangères, enlevées aux tribus voisines, donne- 
raient naissance à des enfants ayant même totem qu'elles-mêmes, c'est- 
à-dire des totems différents de celui de la tribu. Il suit de là que pour 
qu'un totem devienne l'objet de l'adoration collective d'une tribu entière, 
il faut qu*il reçoive un culte à un autre titre qu'à celui de totem ou bien 
que son cairactère totémique se soit oblitéré et effacé au cours des âges 
et que le souvenir seulement persiste qu'il était la divinité préférée du clan 
qui^ pour une raison ou une autre, a pris dans la tribu une situation pré- 
pondérante. En raison des fonctions que l'animai dieu ou la plante divine 
ont exercées comme totem, certaines particularités persisteront dans les 
rites de leur culte, qui ne sauraient s'expliquer autrement, mais il ne 
s'ensuit pas que ce soit à la même origine qu'il convienne de faire re- 
monter leur érection en tribal deity. 
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Pour que l'hypothèse de Forigine totémique des divinités thériomor- 
phiques s'imposât, il faudrait qu'à côté des totems individuels, des totems 
de clan et des totems communs à tous les individus d'un même sexe 
dans une tribu, Texistence de totems de tribu, superposés aux autres, 
fût authentiquement constatée. 

Notons tout d'abord (jue cette classe de totems ne constituerait pas un 
exact parallèle aux totems des autres classes, puisque les membres de 
la tribu locale qui seraient associés à cette espèce animale auraient liberté 
de s'unir les uns aux autres par mariage, ne seraientdonc point considérés 
comme parents et ne pourraient pas se réclamer d'une origine commune. 

D'autre part, en fait, il est certaines peuplades chez lesquelles se re- 
trouve une organisation en apparence analogue à celle dont l'hypothèse 
qui fait dériver tous les cultes nationaux thériomorphiques de la véné- 
ration familiale du totem, nous semble postuler l'existence : tels sont 
par exemple les indigènes d'Australie* et les Peaux-Rouges*. 

Des clans totémiques sont fréquemment groupés en Australie et dans 
l'Amérique du Nord, en phratries et sous-phratries qui portent souvent, 
elles aussi, le nom d'un animal ou d'une plante et correspondent sans 
doute à d'anciens clans dont le démembrement a donné naissance aux 
clans actuels, de même que sont réunies parfois dans un même groupe 
avec les membres humains du clan plusieurs espèces animales ou végé- 
tales qui donneront leurs noms aux diverses familles qui naîtront plus 
tard de son naturel fractionnement. 

Or il est à remarquer tout d'abord que très habituellement il 
est interdit aux membres d'une même phratrie de s'unir par ma- 
riage, appartinssent-ils à des clans différents, et que, par conséquent, 
ce que nous savons d'ailleurs directement, une tribu ne se compose 
jamais d'une seule phratrie. L'animal auquel la moitié de la tribu 
est associée, qui est avec elle une même chair et un même sang, 
l'animal qu'elle vénère et en lequel elle met son affectueuse confiance, 
demeure donc étranger et indifférent à l'autre moitié, qui, à moins qu'il 
ne soit investi par la tradition d'une grande puissance surnaturelle, puis- 
sance qui n'est pas liée à son caractère totémique, ne se fait pas scrupule 
de le tuer, de se couvrir de sa dépouille et de se nourrir de sa viande. 

Mais il faut noter en outre que le respect et l'amitié sont beaucoup 
moins vifs pour le totem de la sous-phratrie ou de la phratrie que pour 
celui du clan, que parfois même il ne reste guère d'autre lien que le nom 

1) Totemismy p. 64-69, 82-87. 

2) Ibid.yp. 60-G4. 
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même qu'elle porte entre la phratrie et l'espèce animale ou végétale dont 
la vie a été primitivement unie à la sienne. Comment demeurer dès lors 
bien convaincu que c'est de l'animal totem que sont nés par une série de 
transformations lentes l'animal dieu, père et protecteur de la tribu, puis 
le dieu thériomorphique et enfin le dieu à forme humaine, qui se partage 
avec les forces divinisées de la nature l'adoration d'un peuple? 

Qu'il s'attache au totem d'un clan puissant et fort, d'un clan qui s'est 
plus tard fractionné en un certain nombre de clans secondaires, une 
sorte de prestige divin, qui lui attire, et à mesure précisément que s'ef- 
face et s'obscurcit son caractère totémîque, les hommages respectueux et 
les offrandes empressées de ceux même qui, dans la tribu, nelui sont point 
apparentés, je n'y contredirai point, mais en ce cas les rites par lesquels 
il est adoré ne sont pas des rites totémiques et c'est précisément parce 
que son culte a perdu le caractère familial qu'il a pu devenir le culte de 
la tribu entière : l'animal divin est vénéré, non pas parce qu'il est un totem, 
mais parce qu'il l'a été et qu'il ne l'est plus. S'il en est ainsi, vouloir inter- 
préter le culte commun d'une tribu locale en l'assimilant à un culte toté- 
mique, c'est s'engager dans une impasse. Si en effet un rituel est authen- 
tiquement totémique, la divinité adorée ne peut être le dieu de la tribu 
tout entière et encore moins de tout un peuple, et si c'est bien à une divi- 
nité nationale que nous avons à faire, les cérémonies en usage dans son 
culte peuvent bien être analogues aux cérémonies totémiques, elles peu- 
vent bien avoir une fonction du même ordre, mais elles ne sont pas vrai- 
ment totémiques et c'est se condamner à en méconnaître le sens que de 
ne pas dès l'abord s'en rendre compte. 

Il semble qu'il y ait une autre institution dont les caractères exté- 
rieurs sont extrêmement semblables à ceux du totémisme et qui repose 
sur un fond de croyances pareilles, où il serait plus sage d'aller rechercher 
le prototype de cette alliance d'un dieu protecteur, d'un dieu animal 
surtout, avec une tribu entière, où Ton a voulu voir une transformation de 
Tunion totémique entre un clan et une espèce animale : je veux parler 
de ces confréries que signale avec raison J. G. Frazer * comme étroite- 
tement apparentées aux organisations familiales qu'il décrit et dont les 
eicemples les plus nets se retrouvent chez les Moquis du Nouveau-Mexique 
et les Dacotahs. Le plus souvent le noyau de l'association est un clan 
totémique, mais il s'ouvre par l'initiation à des membres qui ne sont point 
de même souche et qui y entrent sans quitter pour cela leurs propres 

1) Totemism, p. 49-51. 
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clans ; d'autres fois^ ces confréries sont seulement des associations reli- 
gieuses entre des individus du même sexe ou de sexes différents, qui 
concluent une commune alliance avec une espèce animale ou une autre 
divinité protectrice et s*unissent magiquement à elle. Le rôle de ces con* 
grégations, fort analogues aux sociétés secrètes de Mélanésie, qui comp- 
tent parmi leurs membres des vivants et des morts, qui se prêtent un mu- 
tuel appui, a dû être considérable et elles nous fournissent peut-être un 
anneau de passage entre les cultes nationaux que Robertson Smith et 
levons ont voulu assimiler à la vénération qu'éprouve pour son totem le 
Bechuana ou TAustralien et les cultes totémîques eux-mêmes. 

Si l'interprétation de Frazer doit être acceptée, si le clan-totem 
peut être valablement rapproché des totems individuels, le mécanisme 
de ces associations devient aisé à comprendre et Ton voit comment 
se peuvent superposer les unes aux autres des sociétés religieuses 
de diverse nature, mais composées des mêmes membres et reposant 
sur le même désir dont tous sont animés d'échanger partielle* 
ment leurs âmes contre celles d'êtres plus puissants qu'ils ne sont 
eux-mêmes, de telle sorte qu'une même vie, plus robuste et plus 
divine, circule dans le groupe tout entier et que leurs esprits déposés aux 
corps de leurs alliés surnaturels aient plus de chances d'échapper aux 
multiples périls qui les menacent. 

On conçoit du reste que des alliances aient pu être conclues 
par des tribus entières avec un animal dieu ou avec tout autre divinité 
à l'imitation des alliances totémiques et pour répondre aux mêmes 
nécessités de protection contre les dangers de foutes sortes qui 
environnent les membres des sociétés primitives : de pareils con- 
trats peuvent unir les vivants aux morts, les hommes aux animaux, aux 
arbres ou aux rochers, ils auront toujours pour caractère essentiel de 
déterminer entre les êtres qu'ils lient une communauté de vie, que ce 
soit par le moyen d'un échange d'âmes, comme le suppose Frazer, par le 
mélange du sang des contractants {blood-covenant)^ par le repas com- 
mun, revêtu d'utie valeur sacramentaire, par le sacrifice rituel, l'emploi 
de formules magiques ou tout autre procédé, mais il ne s'ensuit pas que 
tous ces groupes d'amis et d'alliés, de protégés et de protecteurs soient 
un développement et une prolifération naturelle du clan tofémique '. 

Si au contraire les rapprochements institués par Frazer ne se pouvaient 
soutenir, si la raison qu'il donne de l'association totémique était inaccep- 

1) II, p. 296-326. Cf, Sidney Harliand, The Lpgend of Perseus, t. II : The 
Ufe-token, 1895. 
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table, s'il n'existait d'autre forme du culte des animaux que la vénération 
pour le totem, si les cultes thériomorphiques avaient toujours le caractère 
de cultes officiels et publics, alors les conclusions que nous avons cru 
pouvoir formuler deviendraient caduques et sans valeur, mais la transfor- 
mation des cultes limités à un clan totémique en cultes communs à une 
tribu ou à un peuple entier demeurerait inintelligible et le recours au 
blood'COvenant et à la blood-brothertftood ne nous tirerait pas d'embar- 
ras. Ou bien, en effet» la fraternisation par le sang fera des deux clans un 
seul clan qui possédera deux totems, mais alors ou les membres du nou- 
veau groupe, ainsi engendré, violeront las règles de l'exogamie et se ren- 
dront coupablesld'inceste, leseul crime à peine concevable dans une société 
totémique, ou bien il leur faudra s'unir à des hommes et à des femmes 
appartenant à d'autres clans et cette unité de culte, à peine réalisée, s'en 
ira en morceaux^ ou au contraire cette alliance des clans et de leurs 
communs protecteurs n'amènera pas la fusion des deux groupes en un 
seul ; ils seront amis et associés, ils communieront, bien que formant 
deux corps distincts, en une môme vie divine, ils se solidariseront dans 
la défense de leurs membres et étendront à tous, sans se soucier s'ils 
sont des Cerfs ou des Loups, l'obligation de la vengeance familiale^ mais 
une telle organisation n'a plus que l'apparence extérieure du totémisme. 

Il nous semble d'ailleurs que le caractère privé des cultes totémiques 
découlent de tout ce que nous avons dit : c'est le clan et non la tribu 
qui tire vengeance d'une insulte faite au totem et le meurtre d'un ani- 
mal révéré par une phratrie est presque licite de la part d'un membre 
d'une autre phratrie delà môme tribu, l'identité de nature en second lieu 
est complète, à nos yeux, entre le tamaniu^ le nagual^ le tona, le manilou^ 
le Aoion^ individuel, le sex-kobong d'une part et le totem de clan d'autre 
part et enfin il est indéniable qu'il existe de nombreux exemples d'ani- 
maux,qui sont l'objet d'un culte, et qui cependant ne sauraient ôtre des 
totems, puisque qu'aucune interdiction rituelle ne vient limiter l'usage 
qu'il convient de iaire de leurs dépouilles et de leur chair. 

En ces conditions et en présence du témoignage que fournissent d'une 
part les rites d'initiation et d'autre part les multiples légendes relatives 
à l'esprit extérieur {externat soul)y qu'il a réunies dans 1 e Golden Bough * , 
l'hypothèse de Frazer doit être provisoirement acceptée. Fût-elle au reste 
partiellement exacte seulement et eût-elle besoin d'être complétée par 
d'autres interprétations, elle n'en renferme pas moins à coup sûr une 
une large part de vérité et c'est la seule jusqu'ici qui permette de s'éle- 

1)11, p. 296-326. 
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ver à une théorie d'ensemble que ne contredise aucun fait positif et qui 
n'entraîne point avec elle des conséquences qui soient en désaccord flagrant 
avec quelcjues-unes des mieux établies d'entre les lois auxquelles obéis- 
sent les sociétés non- civilisées, les obligations d'exogamie par exemple. 

Le désir du jeune homme de mettre son âme à Tabri des dangers qui 
la menacent lorsqu'elle est unie exclusivement à son corps, et surtout i 
ce moment redoutable de la puberté, n'est pas, sans doute, l'unique 
mobile qui] lui ait fait rechercher l'étroite union avec son totem; 
mais un rôle important doit être assigné aussi à son besoin de faire 
des alliés traditionnels de son clan ses alliés personnels. Il faut 
admettre d'ailleurs qu'il existe un lien familial direct entre l'animal 
sacré et les membres humains du groupe, si on ne veut pas remonter 
jusqu'aux hypothétiques origines de l'institution et la prendre telle 
qu'elle s'offre à nous, et on doit aussi reconnaître que d'autres moyens 
sont employés pour assurer la permanence de l'alliance entre le 
protecteur collectif du clan et le clan lui-même que les danses sacrées 
exécutées au moment de l'initiation, mais tout cela,Frazerne Ta pas con- 
testé, non plus que le caractère d'ordinaire collectif des cultes totémiques, 
qui se sont modelés sur une structure sociale qu'ils n'ont pas créée. II 
n'est, au reste, aucune de ces données qui ne s'accorde au mieux avec 
l'ensemble d*idées que suggèrent et les hypothèses partielles qu'il aémises 
etlamanière même dont il a classé etgroupé les documents qu'il arecueillis. 

Pas plus que Frazer, Robertson Smith n'a prétendu résoudre dogma- 
tiquement le problème si complexe de l'origine du totémisme : il s'est 
borné à interpréter en les rattachant à des coutumes totémiques les 
pratiques rituelles des Sémites et à fonder sur cette interprétation une 
théorie générale du sacrifice ; cette interprétation et cette théorie im- 
pliquent des idées qui sont sur quelques points en opposition avec celles 
dont nous avons tenté d'établir la légitimité, il importe de les discuter 
brièvement avant d'aborder l'exposition et la critiqpie du système de 
M. levons qui en procède directement*. 

Pour bien comprendre la conception que Robertson Smith s'est faite 

1) Uimporte de faire remarquer que, bien que M. J. G. Frazer n'ait point 
fait une place aussi large au totémisme dans le développement des institutions 
et des croyances religieuses que Robertson Smith ou M. Jevons, il n'a pas mis en 
évidence entre les cultes des tribus et les cultes thériomorphiques des clans, cette 
opposition que j'ai signalée; pour donner plus .de clarté à l'exposition, je me 
verrai forcé d'insister, plus qu'il ne le ferait sans doute lui-même, sur les di- 
vergences qui existent entre sa manière d'envisager les faits et celle du péné- 
trant historien de la vie religieuse des Sémites. 



Digitized by 



Google 



LA PLACE DU TOTÉBfiSBIE DANS l'ÉVOLUTION RELIGIBOSE 235 

du totémisme, il faut ne la séparer point de sa conception générale de la 
religion : à ses yeux, toute religion est à Torigine une religion de clan 
ou de tribu (les deux expressions ne sont point chez lui nettement dis- 
tinguées Tune de l'autre) . Le groupe des adorateurs d*un même dieu est 
toujours formé exclusivement d'individus qui sont unis ou se croient unis 
les uns aux autres par les liens du sang, et le dieu ou les dieux, souvent 
le couple divin, ne sont point extérieurs au groupe, ils font en partie inté- 
grante, ils sont membres du clan et c'est pour cela qu'ils reçoivent un 
culte de leurs c clansmen > ; les limites de la société religieuse coïnci- 
dent exactement avec celles de la société familiale, non pas de la société 
familiale étroite et restreinte, telle que nous la comprenons, mais de cette 
plus large famille que constituent tous ceux qui portent le même nom et 
se réclament du même ancêtre, du clan, en un mot. Aussi pourrait-on dire 
que Torigine d'un culte donné est, à ses yeux, la reconnaissance d'un lien 
de filiation entre une tribu ou un clan et un dieu ou un couple divin. 

Lorsque les petites sociétés primitives font place à des sociétés plus 
amples et plus complexes, que de l'agglomération et parfois de la fusion 
partielle des tribus, naît une cité ou un État, le caractère physique des 
liens qui unissent le dieu à ses adorateurs n'est plus conçu avec la 
même netteté et par degrés le père se transforme en roi. Mais cette 
religion, qui est devenue le culte du dieu ou des dieux de la cité, 
demeure strictement et étroitement nationale ; le domaine du dieu à 
les mêmes limites que celui de ses fidèles, c'est-à-dire de ses sujets et 
en réalité, c'est pour eux seuls qu'il est un dieu. 

Un dieu en effet pour Robertson Smith, c'est essentiellement un pro- 
tecteur et un ami; les êtres surnaturels qui n'ont point ces attributs ne 
doivent point, d'après lui, être appelés divins, c Depuis l'aube des 
temps, dit-il, la religion s'est distinguée de la magie et de la sorcel- 
lerie; le culte religieux s'adresse toujours à des êtres, qui sont à la fois 
des amis et des parents, et qui peuvent bien être irrités contre leurs 
adorateurs, mais dont la colère contre les gens de leur lignée n'est jamais 
durable ; c'est seulement contre les ennemis de leurs adorateurs ou contre 
les membres renégats de la communauté que l'on ne saurait apaiser 
leur fureur. Ce n'est pas par un vague sentiment de crainte devant 
des puissances inconnues, mais par un affectueux respect pour des dieux 
connus, qu'unissent à leurs adorateurs des liens très forts de parenté 
que la religion, dans le seul sens légitime du mot, a commencé ^ » 



1) Thu Religion of the Sémites^ p. 55. 
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Si tout homme d'ailleurs a des devoirs envers ses dieux, c'est parce 
qu'ils sont de son parentage; il n'a d'obligations qu'envers les membres 
de son groupe, et, s'il lui est imposé de respecter, d'honorer, de servir 
certains ôtres divins, ce n'est pas en raison de leur surnaturelle puis- 
sance, c'est parce qu'ils font partie de son clan. Envers les autres 
esprits, les autres vivants qui peuvent être investis d'une force prodi- 
gieuse, et que les analogies entraîneraient à appeler inexactement divine, 
l'homme n'est astreint à aucun devoir. Ou bien ces esprits sont les dieux 
d'une autre tribu et par là même ses adversaires et ses ennemis, ou au 
contraire ils ne sont liés à aucun groupe humain par des liens de parenté 
ou d'alliance et alors ce sont des démons, des puissances mauvaises et 
dangereuses, des dieux en puissance si l'on veut, mais non pas à coup 
sûr des dieux actuels et réels. Contre ceux-là on se défend comme 
on peut, par la magie, par la sorcellerie, contre eux on invoque 
la protection de ses surnaturels parents^ mais on ne les adore pas, on 
ne leur doit rien. Tant que les relations des puissances surhumaines 
et des hommes demeurent arbitraires et capricieuses, tant (ju'elles 
ne sont pas définies par des contrats explicites ou tacites, elles 
n'ont pas de caractère religieux et Tidée même du divin n'appa- 
raît pas dans la conscience humaine. Comme c'est seulement avec 
les membres de son clan familial que le non-civilisé a des relations 
soumises à des règles qui impliquent une réciprocité d'obligations 
des relations d'un caractère légal et juridique, si j'ose dire, il faut, pour 
qu'une religion naisse et qu'un dieu, au sens propre du mol, soit en- 
gendré par une société humaine, que les membres de cette société puis- 
sent le concevoir comme un parent. 

C'est là chose moins difficile qu'il ne semble à nos intelligences ana- 
lytiques et réûéchies. A l'homme primitif et au sauvage, les diverses 
catégories d'êtres n'apparaissent point séparées et distinctes comme à 
nous ; les dieux ou plutôt ces puissances surnaturelles que leurs alliances 
avec les hommes transformeront en dieux, ne sont pas d'une autre nature 
que l'homme même, et la nature entière est peuplée, est faite, devrais-je 
dire plutôt, d'êtres pareils aux hommes et aux dieux. Entre l'animal, la 
plante, le rocher, lasource, leguerrier, lafemmeetl'étoile, nulle barrière ne 
s'élève ; une même vie les anime tous, ils ne diffèrent que de puissance. 
La notinn de l'individuahté des êtres n'est pas plus que celle de leur 
« spécificité », si j'ose dire, de la difl<érence des uns avec les autres, une 
notion de très ancienne date. Tous les membres d'un même clan for- 
maient en réalité un seul être multiple, qu'une même âme, incamée en 
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un môme sang, faisait mouvoir et vivre. Le dieu, lui aussi, était à la fois 
et la source et l'arbre qui Tabritait de son ombre, et l'animal qui s'y 
venait désaltérer, et le vent qui agitait ses eaux. Et Ton comprend 
qu*entre ces êtres à individualité mal déûnie et mal circonscrite, cette 
fusion partielle ait pu plus aisément s'opérer et que PEsprit qui habitait 
et animait la pierre sacrée ou le palmier très saint comme Tàme habite 
et anime le corps ait pu venir habiter aussi cet autre corps que lui for- 
mait une communauté d'hommes, ait pu devenir partie intégrante de 
cette communauté, parent et allié de ceux qui la composent. 

Mais si toute société humaine est à l'origine une famille, un clan, c*est- 
à-dire un groupe dont tous les membres sont unis par les liens du sang, 
comment, si flottante que soit son individualité, le dieu qui n'en est venu 
qu'après coup et après qu'il est entré dans leur parentage à être conçu 
comme leur ancêtre, a4-il pu être admis dans cette communauté fermée ? 

Le problème a été abordé avec une extrême habileté par Robertson 
Smith qui a montré, mais sans affirmer que c'était là la véritable origine 
du rapport de parenté conçu entre le dieu et ses adorateurs, comment 
en recourant aux rites de la fraternisation par le sang, le clan ou la tribu 
pouvaient Tadopter et le faire devenir un des siens, de telle sorte qu'ils 
ne soient plus avec lui qu'une même chair. 11 devient dès lors facile de 
se représenter par quelle évolution d'idées on n'est arrivé à voir dans 
ce parent, ce membre du clan, protecteur tout-puissant des hommes qui 
se sont unis à lui par les liens sacrés du blood-covenant, Taucètre de 
toute la famille, le père divin de la race. 

Le totémisme devient en ces conditions une phase nécessaire de l'évo- 
lution religieuse : si d'une part, en effet, ces êtres investis d'un pouvoir 
surnaturel sont le plus fréquemment conçus sous forme animale ou 
végétale, si en raison de cette imparfaite individualisation des divinités 
elles apparaissent d'ordinaire incarnées non pas dans telle bêle ou dans 
tel arbre, mais dans une espèce entière, si d'autre part, parmi les mul- 
tiples Puissances qui animent l'Univers, celles-là seules sont vraiment 
des dieux qui ont fait alliance avec les hommes et, devenues membres 
de leurs clans, en sont venues à être regardées comme leurs lointains 
ancêtres, il était inévitable que chaque clan se rattachât à une espèce 
animale ou végétale, à laquelle il ferait remonter son origine, qui lui de- 
viendrait sacrée, qu'à ce dieu collectif seul il offrît un culte d'adoration, 
d'affection et de respect, que ce culte social eût un caractère public et 
officiel, que seuls ceux qui appartiennent à la tribu y pussent partici- 
per et que tous ils fussent tenus d'y participer. Or, ce sont là précisément 



Digitized by 



Google 



238 BEVUE DE L HISTOIRE DES RRLIQIONS 

les caractères que Robertson Smith attribue aux cultes et aux institutions 
totémiques : il était doue inévitable, étant donnée et cette conception de 
la religion et cette conception du totémisme, qu'on assignât à cette forme 
particulière du culte des animaux une importance toute spéciale, qu'on 
en fit Tun des inévitables stades du progrès religieux de rhumanîté. 

Le grand historien des religions sémitiques ne soutient pas d'ailleurs 
que tout culte de tribu ait été un culte totémique : il admet, et cela» 
parce que son érudition lui en ofifre de multiples exemples, qu'un arbre 
particulier, un rocher, une source peuvent servir de demeure au dieu du 
clan, être considérés même comme le corps que son âme anime d'une 
vie surnaturelle. Aussi bien pour lui la forme animale du dieu et sa 
dispersion en de nombreuses individualités sont-elles choses secondaires, 
ce qui importe vraiment, c'est le fait que l'être surnaturel, qui était re- 
doutéetévité, est devenu un protecteur et un ami, parce qu'un rite familial, 
solennellement célébré, l'a fait partie intégrante de la société qu'il asoos 
sa garde, membre du clan de ses adorateurs. Lescommunautés humaines 
n'ont réussi à s'affranchir de la terreur qui émanait pour elles des êtres, 
dont l'imagination primitive peuplait la Nature, qu'en concevant la possi- 
bilité de nouer avec ces Puissances terribles et mystérieuses des alliances 
et des contrats, alliances que les hommes de ce temps ne pouvaient se 
représenter que comme des liens physiques de parenté et de filiation. 

Si dans la majorité des cas, ces dieux, premiers amis et premiers dé- 
fenseurs, des petites sociétés familiales, ont revêtu la forme animale, 
c'est que, bien que les non-civilisés attribuent un caractère surnaturel 
aux grands phénomènes cosmiques, ce ne sont pas cependant les objets 
lointains comme les planètes qui errent à travers les cieux ou les événe- 
ments exceptionnels, comme les éruptions volcaniques qui captivent de 
préférence leur attention. Les êtres et les choses, au milieu desquels ils 
vivent, occupent bien plutôt leur pensée et ne sont pas pour eux moins 
mystérieux ; ce sont les plantes et les animaux familiers qui doivent 
ainsi leur apparaître comme les premières, les plus immédiates mani- 
festations du divin et c'est à limage de ces premiers-nés des dieux 
qu'ils se représenteront plus tard les corps célestes, conçus comme de 
surnaturels animaux ou des hommes investis d'une puissance divine. 
Cette tendance à se représenter le dieu sous l'apparence d'un animal a 
eu d'ailleurs l'influence la plus marquée sur le développement religieux 
tout entier : c'est elle en effet qui a déterminé l'adoption générale d'une 
forme de culte qui se comprend malaisément en dehors de cette concep- 
tion de la divinité : le sacrifice. 
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Il est peut-être gênant pour la théorie de Robertson Smith que les 
divinités végétales soient presque aussi répandues que les divinités thé- 
rîomorphiques et que les rites sanglants interviennent cependant dans le 
culte de celles-là comme dans le culte de celles-ci, mais c'est une objec- 
tion qu'il aurait sans doute réussi à écarter. Il eût été nécessaire qu'il y 
parvînt, car la conception qu'il se fait du sacrifice est le pivot même sur 
lequel repose toute son interprétation des formes primitives de la religion. 

Pour lui, en effet, ce n'est qu'à une époque relativement récente que 
l'immolation d'une victime a été considérée comme une offrande faite 
au dieu, comme une sorte de présent ou de tribut. Seules les oblations 
de végétaux lui semblent avoir présenté dès l'origine ce caractère, mais 
elles n'apparaissaient que postérieurement dans le rituel sémitique, et 
semble-t-il dire, dans tous les rituels. Le sacrifice primitif consiste en 
rimmolation de l'animal divin et la consommation de sa chair par les 
membres humains du clan auquel il appartient. Originairement, ce 
n'est pas plus un rite expiatoire qu'une offrande d'aliments à un dieu 
affamé, c'est un renouvellement de l'alliance qui unit à ses adorateurs 
leur protecteur surnaturel, c'est une restauration, une consolidation an- 
nuelle du lien de parenté qui existe entre eux. 

Comment cette cérémonie peut avoir un pareil résultat, c'est ce qu'il im- 
porte d'examiner avec un peu plus de détails. Il convient tout d'abord de 
remarquer que ces pratiques rituelles avaient toujours à l'origine un ca- 
ractère public et collectif, c'était toujours la communauté tout entière qui, 
au moyen du sacrifice accompli sur l'autel où résidait le dieu et du repas 
sacramentaire où il participait avec ses adorateurs, rendait plus étroite 
et plus intime l'union, à la fois spirituelle et matérielle, qui les faisait 
une seule chair et une seule âme. 

Lorsqu'un des membres du clan, non content de rechercher par une 
plus parfaite alliance avec le surnaturel protecteur de son groupe à 
obtenir pour ce groupe plus de sécurité et de prospérité à la fois, la vic- 
toire sur les ennemis et l'accroissement des troupeaux, tente de s'assurer 
pour son avantage privé une divine assistance, ce n'est pas au dieu des 
siens qu'il se peut adresser, mais à des dieux étrangers, ou à des dé- 
mons, qui demeurés isolés dans les solitudes, sans relations définies 
avec aucune communauté humaine, restent des forces élémentaires et 
ne révêtent pas le caractère social et par là même moral, qui constitue, 
à vrai dire, la divinité. Pour gagner la faveur de ces mystérieuses Puis- 
sances ou asservir à la sienne leurs volontés, il lui faut avoir recours à 
des rites magiques qui ne sauraient trouver place dans la religion col- 

6 



Digitized by 



Google 



2i0 REVUE DE l'histoire DES RELIGIONS 

lective de la Iribu et qui bien souvent même sont regardés comme illi- 
cites et coupables. Un homme n'a aucun droit d'entrer en relations ayec 
des êtres surnaturels qui pourraient être amenés à le servir aux dépens de 
la communauté à laquelle il appartient. Dans toutes ses relations avec 
rinvisible, il est tenu à ne pas se séparer de cette communauté, à agir 
toujours en songeant à elle et dans son intérêt et à ne se Jamais isoler 
les autres membres du clan dans l'accomplissement des rites. 

Il était donc certain que la cérémonie essentielle du culte du dieu 
familial ou national serait de telle nature que tous ses adorateurs y puis- 
sent participer et rendre par leur participation même plus solide et plus 
fort le lien qui unit à la fois les membres du clan entre eux el avec leur 
protecteur surnaturel *■ . Le culte officiel et public ne comportait pas à l'ori- 
gine le paiement d'une sorte de tribut au dieu, qui n'a été conçu que tardi- 
vement comme un maître et un roi, et Robertson Smith semble éliminer 
par prétérition l'opinion, qui se peut cependant appuyer sur un ensem- 
ble imposant de preuves, que le sacrifice, c'est le repas fourni par les 
hommes aux dieux, en échange de leurs bienfaits ou pour détourner de 
soi le fléau deleur colère. L'idée qu*il y avait une sorte de redevanceà payer 
à ranimai divin, protecteur du clan, ne pouvait guère germer dans les cer- 
veaux de nomades errants et ce sont les rites qui, d'après R. Smith, ont 
engendré la croyance que le dieu avait besoin d'être nourri par les hom- 
mes, ce n'est pas cette croyance qui a donné naissance aux rites. Le 
sacrifice n'avait pas non plus à l'origine un caractère expiatoire ; le dieu, 
membre du clan, était conçu comme un ami, un parent dévoué, uni 
aux siens par des liens qui ne pouvaient être facilement brisés et qui 
vivait en excellente intelligence avec ses adorateurs; animés d'une 
joyeuse confiance envers lui, ils n'avaient point l'âme troublée par la con- 
science du péché ni la crainte de la vengeance d*en haut. Nulle terreur 
de l'homme en présence de son divin ancêtre, mais dans tous ses rap- 
ports avec lui une sorte de familiarité respectueuse '.Si le sacrifice était 
accompli, lorsque des malheurs frappaient la tribu, c'est que ces mal- 
heurs mêmes étaient la preuve que les liens organiques qui la rattachaient 
à son dieu s'étaient quelque peu relâchés et qu'il était temps de donner 
aux membres humains de la communauté et à tout ce qui était comme 
son corps extérieur, à ses troupeaux, à ses récoltes une vitalité et une 
fécondité nouvelles^ que leur assurait l'union plus parfaite avec leur 



i) Belig. des Sém, part. p. 246, 253, 255. 
2) Loc. cit., p. 237 240. 
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totem, déterminée par la célébration des rites sanglants et la prise en 
commun du repas sacramentaire^ 

Le sacrifice avait pour complément nécessaire le repas où participaient 
le dieu et ses adorateurs, repas qui était à fois le signe de Talliance et le 
moyen de la procurer. Par la commensalité habituelle, la parenté se 
consolide et se confirme, elle peut même se créer de toutes pièces et 
cela dans un sens réel et positif, on devient vraiment, pour manger et 
boire ensemble, une même chair et un même sang. Aussi tous ceux qui 
n'appartiennent pas au clan sont-ils exclus de ces agapes rituelles et si, 
après les purifications nécessaires, un étranger était admis à les par- 
tager, il deviendrait par là même membre de la communauté, tempo- 
rairement du moins, et c'est pour cela que Thôte, membre passager du 
clan, ne peut être tué sans crime. Lorqu*un homme mange seul, le repas 
qu'il prend n^apas un caractère sacré et le dieu n'est pas invité à partager 
ses aliments, mais dès que le clan mange en commun, le dieu, qui est lui 
aussi membre de la communauté, doit prendre place au milieu de parents. 

Cette sorte de banquet rituel présente chez les populations pas- 
torales un autre caractère distinctif : tandis que l'alimentation de tous 
les jours ne se compose que de laitage, de gibier, de fruits et, lorsque 
apparaissent les premières tentatives d'agriculture, d'huile ou de farine, 
c est la chair d'un animal domestique, d'un animal sacré, incarnation 
visible du dieu de la tribu, d'un chameau; d'une chèvre, d'un mouton 
ou d'un bœuf qui est cérémoniellement et collectivement consommée. 
L'immolation de la victime dont le sang est répandu sur l'autel, séjour 
du dieu, est un acte religieux : c'est en réalité le dieu lui même qui est 
immolé, pour que l'aspersion de son sang et la manducation de sa chair 
fassent plus parfaite l'union entre lui et ses adorateurs, et en même 
temps l'animal sacrifié est un membre du clan et son sang qui est versé 
dans une fosse, située au devant de lautel, est bu par le dieu, qui res- 
serre ainsi les liens physiques qui l'attachent à ses parents humains. 
Dans ce sacrifice typique, en réalité non seulement les hommes et les 
dieux mangent ensemble, mais ils se mangent les uns les autres et 
c'est ainsi qu'est réalisée, non pas seulement leur indissoluble alliance, 
mais leur réelle unité. 

Aussi pendant très longtemps, chez les peuples pasteurs, l'abatage des 
animaux domestiques garda- t-il un caractère rituel et fut-il interdit à 
tous les membres du clan de tuer aucun de ces animaux^ sinon pour 

i) Zroc. cit., p. 386. 
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fournir au repas sacramentel, auquel tous devaient participer, les ali- 
ments nécessaires et, à vrai dire, ce n*est pas seulement au repas, mais 
aussi au meurtre cérémoniel du chameau ou du mouton que tous ceux 
qui composaient la tribu devaient primitivement prendre part. Il en était 
de même, lorsque pour un crime qu'il avait commis, un membre du 
clan devait être mis à mort et, dans ces deux cas, la raison de cette par- 
ticipation nécessaire de tous les parents au meurtre juridique ou reli- 
gieux était pareillement le désir que la responsabitité de l'acte grave qui 
avait été commis incombât collectivement au clan tout entier. Le carac- 
tère sacré de la vie d'un parent et le caractère sacré de la divinité ne 
sont pas deux choses distinctes, mais une seule et même chose ; ce qui 
est sacré, en dernière analyse c'est la vie commune qui anime la com- 
munauté ou le sang qui est identifié avec cette vie. 

Ce sacrifice et ce repas collectifs dont le caractère sacramentaire est très 
net etqu'on peut opposer aux rites expiatoires etaux offrandes alimentaires 
qui apparaissent à une époque postérieure, constituent pour Robertson 
Smith, l'essentiel du culte et à vrai dire l'essence même de la vie reli- 
gieuse dans tout le domaine sémitique. 11 semble en bien des passages 
que d'après lui la conception des rapports entre l'homme et la divinité 
que manifestent ces cérémonies ait dû être celle de tous les peuples, à 
quelque groupe ethnique qu'ils appartinssent, à un certain moment de 
leur évolution, et c'est à cet état religieux particulier qu'il tendrait à 
donner, au moins en ses formes inférieures, le nom de totémisme. 

Il nous semble qu'en fait, c'est une phase que n'ont pas traversée au 
cours de leur développement toutes les religions, que les rites étudiés si 
magistralement par Robertson Smith sont partiellement susceptibles d'une 
interprétation un peu différente de celle qu'il en a donnée, que l'épithète 
de c totémiques » ne leur convient qu'en partie et qu'enfin bon nombre 
des cérémonies dont l'illustre hiérographe indique la place dans les reli- 
gions sémitiques n'ont pas pu avoir dans le totémisme, au sens strict et 
précis du mot, leur origine. 

Nous voudrions commencer par relever certaines incertitudes, certaines 
contradictions apparentes dans l'exposé de sa théorie et qui frappent d au- 
tant plus qu'elles apparaissent au cours d'un livre où les idées se succèdent 
dans un enchaînement rigoureux et systématique, et semblent vouloir s'as- 
sujettir la mobile variété des faits plutôt que se modeler sur leur complexité. 

Avec une extrême ingéniosité Robertson Smith a recherché et cru 
découvrir dans les j'mn^ ces esprits malfaisants ou du moins malveillants 
et querelleurs, qui, au témoignage des traditions arabes, peuplent 
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les solitudes, d'anciens génies thériomorphiques qui ne se sont point 
créé de clientèle ou qui ont perdu celle qu'ils avaient * il les con- 
sidère comme des totems en puissance, auxquels a manqué pour 
devenir de véritables totems une humaine parenté. Il semble ré- 
sulter de là que les pouvoirs mystérieux dont la nature était peuplée 
et que les anciens Arabes^ comme les autres sauvages, se représentaient 
volontiers sous forme animale, étaient primitivement étrangers aux clans, 
il ne faut donc pas rechercher ici dans le culte totémique un type parti- 
culier de culte ancestral, dérivant par exemple de la croyance très répan- 
due, et qui n'est pas toujours d'origine totémique, que Tâme est un ani- 
mal qui habile le corps et le fait mouvoir. La conséquence, c'est que 
pour devenir les dieux d'une famille, ces vivants, investis d'une surna- 
turelle puissance, ont dû être adoptés par elle. Mais le seul mode d'a- 
doption connu des peuples primitifs, c'est la fraternisation par le sang; 
ce n'est pas le seul moyen par lequel un dieu peut s*unir à un homme 
et par lui à sa tribu, mais c'est le seul moyen pour lui de devenir immé- 
diatement et directement membre du clan, d'entrer dans le parentage de 
de ses futurs adorateurs d'une façon en quelque sorte officielle et pu- 
blique. Or Robertson Smith place à une époque relativement récente 
l'introduction du bloodrcovenant dans les usages sociaux, et conteste 
que dans les plus anciennes communautés sémitiques la coutume existât 
de faire ainsi d'un étranger un parent par l'échange du sang*. Si cepen- 
dant le dieu n*est pas un ancêtre, s'il ne peut avoir avec les membres d'un 
clan d'autres rapports d'affection et de mutuelle confîanceque des rapports 
de parenté, si ces rapports, il les a en réalité avec ses adorateurs et si 
les rites sanglants ne font que rendre plus étroite son alliance avec eux, 
mais ne la crée point, nous nous trouvons aux prises avec la difficulté que 
M. levons a esquivée et que Robertson Smith semblait avoir résolue par 
le recours à la blood-brotherhood. 

A l'époque où nous pouvons étudier ces cérémonies, c'est bien le sa- 
crifice qui conserve l'alliance qui existe entre le dieu et le clan, et à lire 
superficieUement le texte on s'imaginerait aisément que c'est également 
en lui qu'elle a son origine. Mais s'il faut renoncer à cette interpréta- 
tion, le système tout entier en est ébranlé. Si l'union, en effet, est na- 
turelle entre le dieu et ses adorateurs, s'il fait originairement partie 
d'un même clan, il n'est pas besoin de cérémonie pour maintenir effec- 
tive leur alliance. Les liens qui unissent les uns aux autres les mem- 

l)Loc. ci^, p. 114,123. 
2) Loc. dtny p. 300 et seq. 
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bres d'un clan ne se peuvent que très difficilement briser, et il n'est pas 
nécessaire de recourir à la célébration de rites magiques pour les em- 
pêcher de se rompre ; il en est de même au reste des liens qui, chez les 
races où se retrouvent des institutions vraiment totémiques, existent en- 
tre un homme et son totem : il ne dépend ni de l'un ni de Tautre qu'ils 
soient dénoués, éternellement la destinée des membres humains et 
animaux du clan demeurera solidaire. 

SiFusage de la blood-brotherhoody et nous ne prétendons rien affirmer 
à cet égard, est de date relativement récente, et si cependant le dieu 
est primitivement étranger au clan dont il est devenu le protecteur^ il 
en faudrait conclure qu'il n'est point réellement parvenu à devenir partie 
intégrante de ce groupe familial, qu'il est avec lui en d'étroits et d'intimes 
rapports, qu'une même vie les anime par une sorte de perpétuelle infu- 
sion de Tâme divine dans la communauté humaine, mais qu'ils demeu* 
rent en réalité distincts l'un de Tautre*. 

Dès lors le rôle du sacrifice et du repas sacramentaires devient très 
clair : cette union précaire créée par la participation aux mêmes ali- 
ments, par cette aspersion du sang de la victime divine dont les mem- 
bres du clan mangent la chair, sur l'autel où habite le dieu, le re- 
nouvellement annuel des mêmes rites la renouvelle et la consolide, 
et chaque fois qu'elle semble moins assurée ou plus fragile, on a re- 
cours encore pour l'affermir et la resserrer aux cérémonies qui, après 
l'avoir scellée, entre les deux parties la maintiennent inébranlée. 

Mais, si telle est la signification qu'il faut attacher au sacrifice sémiti- 
que, il ne semble pas que son caractère totémique demeure bien évident 
et c'est chez les peuples aryens, c'est-&-dire dans les races chez lesquelles 
les traces de totémisme sont les plus rares et les moins précises qu'on 
lui trouverait les plus exacts parallèles. 

1) La difficulté D*existe plus, si Ton a accepté la conception de Frazer, c*est- 
à-dire la possibilité d'une union directe entre le protecteur surnaturel et Tindi- 
vidu, d*un échange d'âme, qui identifie les deux êtres et en Tabsence même 
des rites de la fraternisation par le sang, permet par l'intermédiaire des mem- 
bres individuels du clan, la fusion en un seul corps de Fespèce animale et de 
la communauté humaine. Ce qui complique la question, c'est la nécessité, pos- 
tulée par R. Smith, de considérer le culte totémique et en réalité tous les autres 
cultes thériomorphiqueSj comme ayant présenté dès Torigine un caractère col- 
lectif. Un être surnaturel n'est, pour lui, un dieu que s'il est un parent et Ion 
ne voit pas comment s'il doit être admis par le clan en tant que clan, au nom- 
bre de ses membres et non par un des individus qui le composent, il peut, en 
l'absence de rites quasi-juridiques et légaux d'adoption, pénétrer dans Teo- 
ceinte fermée de la société qu'il constitue» 
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Si, au contraire, et en dépit de certaines apparences, nous avons 
réellement à faire à des dieux thériomorphiques, qui ne sont que 
d'anciens totems transformés et agrandis, il devient difficile de main- 
tenir au sacrifice le caractère exclusif que lui attribue Robertson 
Smith. La comparaison, en effet, de ces rites avec ceux qui sont 
en usage dans les peuplades chez lesquelles existent encore à l'heure 
actuelle une organisation totémique et avec les cérémonies qui sont 
célébrées en l'honneur des ancêtres, permet de conjecturer que les 
offrandes sanglantes et non sanglantes sont originairement destinées 
à fournir aux êtres surnaturels, qui protègent la tribu, les aliments qu'ils 
désirent; l'intérêt, la crainte, des sentiments de pieuse gratitude ou 
d*affectueux attachement peuvent également expliquer ces pratiques, et 
ont tous concouru sans doute à les faire adopter ; il n'y a rien là qui 
ressemble à un tribut et qui suppose cette notion précise de la propriété 
que R. Smith considère avec raison comme une acquisition récente. 

Dans les cas où la victime est une victime sacrée, où le totem est lui- 
même immolé à lui-même, il peut être sacrifié pour les raisons que 
Frazer a si merveilleusement mises en lumière, pour que de ce meurtre 
rituel le dieu renaisse, incarné dans les autres animaux^ de même race 
que lui, rajeuni et revêtu de forces nouvelles. Il se peut aussi, et plus pro- 
bablement, que le sang d'une victime divine soit nécessaire pour faire pé- 
nétrer dans la pierre sacrée de l'autel et venir au contact de ses adorateurs, 
qui peuvent alors obtenir de lui Texaucement de leurs vœux, le dieu qui 
est l'âme collective, aux multiples incarnations, de l'espèce à laquelle la 
victime appartient ; c'est au reste à très peu près l'interprétation à laquelle 
s'est rangé M. Jevons. On comprend dès lors, que convaincus comme 
le sont les sauvages, qu'en mangeant la chair d'un être, on acquiert les 
dons mêmes qu'il possède, ils aient une sorte d'empressement à dévo- 
rer le corps encore pantelant de la victime pour s'assimiler ses qualités 
surnaturelles; on comprend aussi qu'il soit interdit à tout membre du 
clan de tuer pour son usage un des animaux sacrés, et d'en manger la 
chair à lui seul ou avec ses proches : il acquerrait ainsi une puissance 
excessive et qui pourrait devenir dangereuse pour les autres guerriers. 

Que de cette idée des vertus surnaturelles de la chair de la victime, 
combinée à la croyance que de manger ensemble crée une sorte de lien 
organique entre les convives soit née la conception que par le sacrifice 
et le repas rituel une union plus complète était scellée entre le dieu et 
ses adorateurs^ cela est possible et même vraisemblable et l'on peu* 
aisément imaginer que le sacrifice en soit venu à n'être plus offert que 
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pour permettre à tous ceux qui goûteraient au corps de la victime divine 
de participer à sa vie surnaturelle et d'être reliés en une mystique unité 
au dieu incarné en elle. 

Mais, à prendre les choses ainsi, cette notion du sacrifice serait ud 
point d'arrivée et non un point de départ. 

J'ajoute qu'il n'est point nécessaire que le dieu, objet d'un tel culte, 
soit un totem, que ce culte pourrait s'adresser à tous les êtres surna- 
turels, revêtus d'une forme animale ou incarnés dans des animaux et 
que la probabilité est même que ces rites ne soient pas d'origine toté- 
mique, puisque, dans la grande majorité des cas, ils font entièrement 
défaut dans les peuplades chez lesquelles l'organisation totémique s'est 
conservée la plus intacte : il est très rare qu'un totem soit cérémonielle- 
ment immolé, plus rare encore que les membres du clan qui portent 
son nom et qui, souvent mangentpar scrupule religieux les corps de leurs 
propres parents, osent toucher à sa chair. 

Il nous semble difficile d'ailleurs de soutenir que le totémisme est un 
stade que toutes les religions doivent avoir traversé au cours de leur évo- 
lution, puisqu'en fait il est un certain nombre de tribus chez lesquelles 
nous ne trouvons pas de totems, bien qu'elles soient organisées en clans 
semblables aux clans totémiques, que souvent elles ne connaissent encore 
d^autre système de filiation que la descendance en ligne maternelle 
et que la croyance au caractère surnaturel et à la quasi-divinité de cer- 
tains animaux y soit répandue; les Hottentots, les Esquimaux, une 
partie des tribus nord-américaines qui bordent le Pacifique, un certain 
nombre des indigènes de la Sibérie, nous en fournissent des exemples, 
et Ton pourrait ajouter que Ton ne trouve que des traces de toté- 
misme dans tout le domaine occupé par les peuples aryens, tandis que 
des restes considérables de superstitions qui appartiennnent à un âge 
aussi primitif de la pensée et des mœurs, les diverses croyances par 
exemple qui se rapportent à la nature et à la destinée de l'âme, aux 
cultes agraires, ou à la magie, ont subsisté dans toutes les religions de 
l'antiquité et survivent encore dans les traditions et les coutumes des 
paysans d'Europe ; on pourrait dire aussi qu'en Polynésie, il n'apparaît 
nettement qu'à Samoa, malgré le développement que possèdent dans 
toute l'étendue du Pacifique les cultes thériomorphiques, qu'en Mélané- 
sie, Codrington en conteste formellement l'existence % qu'à Bornéo, on 
n'en trouve, comme en Chine, que des traces douteuses, que la preuve n'est 

1) The Melanesians, p. 32. 
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pas faite que ce soit en Afrique une institution universellement répan- 
due, mais surtout il importe de faire remarquer que nulle part, pas 
môme en Australie et dans les tribus Rouges de l'Amérique du Nord, 
il ne constitue la forme exclusive ou même la forme prépondérante du 
culte religieux, que partout le culte des morts, des animaux dangereux 
ou utiles^ des plantes, des fontaines, de la mer, des corps célestes, des 
rochers subsiste à côté de lui et que dans bon nombre de cas, on se hâte 
plus qu'il ne faudrait d'assigner une origine totémique à un rite ou à 
une coutume simplement, parce qu'on les retrouve chez des peuples où 
existe l'organisation totémique, ou même chez des peuples qui en sont à 
ce stade de révolution sociale que caractérise le totémisme. 

Rappelons au reste que, comme nous Tavons montré plus haut, il est 
fort difficile d'admettre qu'un culte totémique, tant qu'il a conservé son 
caractère, ait pu franchir les bornes du clan où il était naturellement 
enfermé et se transformer en un culte de trîbu, puis en un culte natio- 
nal. Lorsqu'il s'est dépouillé des caractères spéciaux, qui distinguent 
la vénération que le sauvage éprouve pour son totem des autres formes 
religieuses qui coexistent avec elle, il est d'autre part en tout semblable 
aux autres cultes thériomorphiques, de telle sorte que le fait d'avoir 
ou son origine dans l'adoration de l'arimal, d'abord allié du clan, puis 
adopté comme ancêtre, n'exerce sur son évolution ultérieure qu'une très 
faible influence. En un mot, à nos yeux, les cultes totémiques, en tant 
que tels, ne peuvent briser Tenceinte étroite de la famille où ils sont 
confinés et, si un animal totem devient le dieu d'un groupe plus étendu, 
c'est qu'il a cessé d'être un totem et n'est plus qu'un dieu à forme ani- 
male; or les dieux animaux et végétaux sont d'origines multiples et de 
fonctions diverses, il n'apparaît donc pas que, si un grand nombre de 
sociétés religieuses ont traversé la phase totémique, ce soit pour toute reli- 
gion un stade nécessaire de son développement. Rien d essentiel ne peut 
subsister du totémisme dans une religion qui franchit les bornes du clan 
et si certains indices, certaines superstitions qui persistent après que l'or- 
ganisation où elles avaient leur raison d'être a disparu, permettent parfois 
d'affirmer que l'animal divin, qui est l'objet d'un culte, a été, à une épo- 
que antérieure, le totem de ses adorateurs actuels, il ne s'ensuit pas qu^il 
lui fallait pour devenir un dieu avoir été conçu comme l'ancêtre thério- 
morphique d'un clan sur lequel seul il étendait sa protection. 

On pourrait au reste se demander, non seulement siRobertson Smith 
ne s'est pas laissé entraîner à de trop hâtives généralisations, non seule- 
ment si l'interprétation qu'il donne du sacrifice s'impose bien réellement 
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à Tacceptation de tous^ mais même s'il n'a pas attribué le caractère to- 
témique à des cérémonies auxquelles il n'appartient à aucun d^ré. Il 
indique lui-même* que pour qu'un clan puisse être considéré comme to- 
témique, il faut : l** qu'il porte le nom d'une plante ou d'un ammal; 
2° que ses membres fassent remonter leur origine à cet animal ou i 
cette plante et se considèrent comme étant de sa lignée ; 3° qu'ils attri- 
buent aux animaux ou aux plantes de l'espèce à laquelle ils se rattachent 
par des liens de filiation un caractère sacré, qui les peut conduire à les 
regarder comme des dieux, mais qui, en tous cas, les leur fait traiter 
avec vénération et n'en user point pour leur alimentation de chaque 
jour. Or, il existait, à n'en pasdouter, d'après lui, chez les Arabes anciens, 
des tribus qui portaient le nom d'un animal et qui rattachaient réelle- 
ment leur origine à un ancêtre thériomorphique, et non pas à un ancêtre 
humain appelé Lion ou Panthère. Les membres de ces clans, étendus 
aux dimensions de tribus, devaient éprouver pour les animaux dont ils 
portaient le nom la vénération que le sauvage accorde à son totem ; dans 
certaines de ces communautés les animaux éponymes devaient recevoir 
un culte, dont le but, d'après Robertson Smith, était de resserrerl'union 
entre le dieu et ses adorateurs et qui consistait essentiellement dans 
l'immolation rituelle du dieu lui-même et la consommation de sa chair 
par la communauté entière. Or^ la plupart de ces tribus portaient les 
noms d'animaux sauvages, la gazelle, le vautour, la panthère, le lion, 
le serpent, etc. , et cependant Robertson Smith ne rapporte aucun exemple 
de sacrifice rituel et de repas sacramentaire où un fauve, un oiseau de 
proie, un serpent, une bête quelconque du désert, fût rituellement im» 
molée et mangée. 

Les seuls exemples de sacrifices d'animaux sacrés qu'il indique sont 
ou bien des sacrifices d'animaux domestiques, de brebis, de chèvres, de 
chameaux, de bœufs, ou bien de certains animaux, considérés comme les 
incarnations des dieux ou associés aux cultes des dieux, tels que le porc, 
le chien, le poisson, la souris, le cheval, la colombe. Mais ces animaux 
divins semblent avoir été sacrés et vénérables, non pas pour un clan 
particulier qui porte leur nom, miis pour toute une tribu locale et souvent 
pour toutes les tribus qui habitent une vaste région*. Rien ne démontre 
que le culte qui s'adresse à ces divinités thériomorphiques soit au sens 
précis du mot un culte totémique : tenir un animal pour divin, lesacri- 

i) Kinship and marriage in early Arahia^ p. 187. 
2) Religion of the Sémites, p. 272 et seq. 
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fier ritueUement à lui-même, s'abstenir par scrupule de piété de goûter 
à sa chair très sainte, ou le considérer comme son totem, ce sont deux 
choses bien distinctes. 

Si nous passons aux animaux domestiques, nous constaterons d'abord 
que de tous les exemples de sacrifices rapportés par R. Smith, le plus 
important, celui où se manifeste le plus clairement peut-être la signi- 
fication mystique et sacramentaire de l'immolation de la victime sacrée, 
le sacrifice du chameau chez les Arabes de la presqu'île du Sina!, 
que nous fait connaître le texte de NilusS trouve place précisément non 
pas dans un rituel totémique, mais dans un culte qui s'adresse, Nilus 
le dit expressément, à l'Étoile du matin. Ce n'est pas, je le veux bien, 
une preuve que nous n'avons pas là une survivance d'un culte thério- 
morphique ; l'Étoile du matin s'étant substituée au chameau dans l'ado- 
ration des Arabes du Sinaï, son culte a pu hériter des pratiques qui 
étaient en usage dans les cérémonies célébrées pour rendre plus intime 
l'union de l'animal dieu et de son clan. Cela est possible, mais seule- 
ment possible, et il est fâcheux que là où le caractère du rite est le 
plus net, ce soit précisément dans le culle d'une divinité astrale qui 
n'est investie d'aucun attribut totémique, qu'il le faille trouver. 

Mais au reste, R. Smith lui-même après s'être efiforcé d'établir qu'une 
sainteté particulière est communément attachée au bétail, ce qui est hors 
de contestation, mais n'a que de très indirectes relations avec la question 
du totémisme^, en vient à écrire^ que les animaux producteurs de lait 
ont pris, lorsque la vie pastorale a atteint son plein développement, la 
place qui appartenait jusque-là aux anciens totems et que l'organisation 
totémique, telle qu'on la retrouve en Australie et chez les Peaux-Rouges, 
ne subsiste plus après que les tribus nomades ont appris à vivre du pro- 
duit de leurs troupeaux. Il ajoute que leur bétail a été dès lors conçu 
par les nomades comme leur étant apparenté et que ce transfert aux ani- 
maux domestiques de la sainteté inhérente aux totems a été l'agent le 
plas puissant de la destruction des vieux cultes totémiques et a permis 
de se former à des communautés religieuses et politiques plus larges 
que les anciens clans. Mais il ne semble pas que les tribus pastorales 
considèrent comme leurs ancêtres et des membres de leurs clans, au 
sens précis du mot, les animaux qu'elles élèvent et du lait desquels elles 
vivent; elles les vénèrent et les adorent souvent comme des divinités, 

1) Nili opéra quœdam nondum édita (Paris, 1639), p. 27 et seq. 

2) The Rel. ofthe Sem., p. 293. 

3) Loc. cU,, p. 330. 
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mais ce ne sont pas là des notions identiques. Sans doute en Egypte, 
nous trouvons ces deux types de cultes thériomorphiques vivant sur le 
même sol et étroitement accolés Tun à Tautre et comme il arrive fré- 
quemment en ce pays que le totem soit un animal domestique, il est 
singulièrement difficile de faire le départ de ce qui revient aux cultes 
totémiques des clans, à la vénération pastorale pour les troupeaux et i 
Tadoration des dieux ancestraux, cosmiques et locaux à forme animale. 
Mais il n'est nullement établi que ces croyances religieuses, ces rites, 
ces coutumes, qui se présentent ainsi à nous mêlées et confondues, aieat 
les unes avec les autres des liens organiques, qu'elles dérivent les unes 
des autres et nous présentent les phases successives d'une même évo- 
lution. Leur racine commune, c'est la foi de tous les non-civilisés dans 
les pouvoirs surnaturels dont sont investis Tanimal et la plante, foi qui 
repose sur leur conception animiste et magique des choses, et leur 
croyance à Tétroite parenté de nature entre tous les êtres qui peuplent 
ou plutôt constituent Tunivers, mais ce sont là des notions qui peuvent 
se développer en des directions multiples et singulièrement divergentes 
et qui peuvent donner naissance à des pratiques et à des institutions, que 
l'on ne saurait vraiment considérer comme réellement apparentées. 

Nous retrouvons au reste les cultes pastoraux chez des peuplades chez 
lesquelles l'organisation totémique fait défaut et ils se présentent avec 
des caractères qui sont tout différents de ceux des cultes totémiques : chez 
lesTodas du haut- plateau duDeccan, par exemple les buffles et les buf- 
flonnes sont l'objet d un véritable culte, mais ce culte n'est pas l'apanage 
d'un clan particulier ; les bêtes du troupeau commun sont tenues en 
égale vénération par tous les membres de la tribu, et un véritable corps 
de prêtres existe, chargé à la fois du soin du laitage et de l'accomplis- 
sement des pratiques rituelle. Les âmes des buffles accompagnent les 
âmes des Todas jusque dans l'autre vie, mais il n'y a pas entre les deux 
espèces étroitement alliées, en ce monde et dans l'autre, fusion véritable : 
les Todas ne sont pas des buffles, il. ne s'agit donc pas ici certainement 
de croyances et de rites totémiques ^ Il faut au reste remarquer que asseï 
souvent la vache, la chèvre, la brebis, l'animal producteur de lait en un 
mot, est l'objet d'un religieux respect qui ne s'étend pas jusqu'au mâle, 
qui est traité avec égards, mais dont on mange la chair sans scrupule ; 
R. Smith en donne lui-même des exemples^ il est bien clair qu'en pareil 
cas le totémisme est hors de cause *. 

1) W. E. Marshall, A phrenologist amongts the Todas (1873), p. 19 et 25 et scq. 

2) TheRel. of the Sémites, p. 279-280. 
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Chez les Amazulu de TAfrique australe, il n'existe pas à proprement 
parler de cultes pastoraux, les sacrifices sont offerts aux mânes des 
ancêtres et c'est d*eux que Ton attend l'aide surnaturelle, mais le bétail 
est revêtu d'un caractère sacré; les bœufs ne sauraient être cependant 
le totem collectif des multiples clans en lesquels se divisent les tribus. 
Il semble que tandis que, dans d'autres peuplades appartenant à la 
même race bantou, les Bechuanas et les Damaras par exemple, le toté- 
misme a subsisté avec ses caractères distinctifs, nous assistions chez 
les Amazulu au remplacement des institutions tolémiques par d'autres 
institutions qui jouent dans la vie de la tribu le même rôle ; Vihlozi est 
une sorte de totem individuel, un serpent mystérieux qui sert de récep- 
tacle à Fâme, à Vitongo de chacun, et le bétail, qui fournit à la tribu sa 
subsistance est l'objet des mêmes cérémonies propitiatoires qui ailleurs* 
s'adressent aux totems des clans. Pourrait-on inférer que la vénération 
dont sont entourés les ihlozi et les troupeaux représentent les débris 
d'un culte totémique"? Ce ne serait vrai qu'en gros, d'une vérité approxima- 
tive et inexacte. Ce qui s'est passé, c'est très probablement ceci : lorsque, 
à la suite d'une série de transformations sociales, l'organisation toté- 
mique s'est dissoute et brisée et que les cultes ancestraui ont pris la 
place des anciens cultes thériomorphiques, les mêmes croyances qui 
avaient fait rechercher jadis aux pères des Amazulu un sûr abri pour 
leurs âmes dans le corps d'animaux puissants ont conduit leurs descen- 
dants à cacher les leurs dans ces souterrains et mystérieux serpents 
dont la vie est liée à leur propre existence, puis les rites sont tombés 
en désuésude, mais la foi a subsisté dans la réalité de ce double de cha- 
cun, garantie de sa propre sûreté*. Et en même temps la vénération 
qu'on avait coutume d'éprouver pour une espèce animale s'est reportée 
dans chaque groupe sur l'espèce qui lui était la plus utile et dont dépen- 
dait matériellement sa vie, et cette espèce animale était la même pour 
tous les clans, pour toutes les tribus, puisque toutes elles vivaient essen- 
tiellement du lait de leurs troupeaux. 

Mais si le bétail est devenu ainsi sacré^ si en ce cas^ et peut-être 
dans le cas des peuples sémitiques, les pratiques rituelles du toté- 
misme et surtout les sentiments qu'il avait créés chez les peuples non 
civilisés envers les animaux ont préparé l'avènement des cultes pasto- 

1) Ce qui nous apparaît ici comme un substitut du totémisme existe ailleurs 
comme une forme fruste, un germe de totémisme qui n*a pas réussi à se déve- 
lopper, c'est par exemple le tamaniu mélanésien. Vid. R. H. Codringion, On the 
eustoms of Mota^ Banks hlands [Trans, of the R, Soc, of Victoria, XVI, 136). 
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raux, on voit cependant qu'il ne s'agit pas ici d'une transformation 
lente d'une forme religieuse en une autre; les cultes totémiques et 
les cuites pastoraux peuvenlcoexister, ils ne sauraient dériver les unsdes 
autres, bien que les premiers aient servi sans doute à créer un état d'esprit 
qui a permis aux seconds de se développer plus aisément. On conçoit 
tout aussi bien en somme, qu'ils soient nés chez des peuples chasseurs, 
qui auraient eu l'habitude de se concilier par des cérémonies propitia- 
toires la bienveillance des animaux dont ils vivent et que, certainement, 
ils ne regardent pas comme leurs totems, alors que l'habitude s'est créée 
chez eux d'apprivoiser, puis de faire se reproduire à leur profit les ani- 
maux sauvages. 

Il serait absurde et contraire à la loi de continuité de prétendre que 
l'existence des rites totémiques est demeurée sans influence sur les 
formes religieuses qui leur ont succédé, mais il n'en résulte pas qœ 
ces formes aient dans le totémisme leur unique et exclusive origine; les 
cultes pastoraux ne peuvent être organiquement rattachés en eflet aux 
institutions totémiques, inéluctablement liées à un certain type d'organi- 
sation sociale, en dehors duquel elles perdent toute signiÛcation^ils doivent, 
comme les autres cultes thériomorphiques^ être nés indépendamment. Le 
terrain^ où ils ont grandi, a pu avoir été préparé par le totémisme, mais il 
peut l'avoir été et il l'a été en fait, en certains groupes ethniques, par 
d'autres rites et d'autres pratiques. Pour soutenir valablement que les 
cultes pastoraux supposent chez les peuplades où on les retrouve un pas- 
sade à travers le stade totémique, il faudrait prouver que la domestication 
des animaux ne se peut expliquer que par des croyances et des pratiques 
totémiques. La preuve, à nos yeux, n'est point faite. 

Mais si c'est des cultes pastoraux qu'est né le sacrifice d'union et le 
repas sacramentaire qu'a si profondément étudiés R. Smith, et qui ont 
joué dans l'évolution religieuse le rôle considérable que l'on sait, et si 
les cultes pastoraux ne sont pas une forme rajeunie des institutions el 
des cultes totémiques, ces rites ne sont pas d'origine totémique, et le 
totémisme n'a pas dans le développement des croyances et des pratiques 
la fonction essentielle que le grand historien a semblé lui donner et que 
lui assigne en fait M. Jevons. C'est là au reste une vue que confirment 
pleinement les admirables travaux de J. G. Frazer sur les rites agraires 
où interviennent sans cesse l'immolation et la manducation du dieu et 
dont le caractère non totémique est évident. 

On pourrait enfin critiquer la conception même sur laquelle repose 
toute l'argumentant ion de R. Smith, je veux dire la conception qu'il se 



Digitized by 



Google 



LA PLACE DU TOTÉMISME DANS l'ÉVOLUTION RELIGrEDSE 253 

fait de la religion. Elle est pour lui Talliance organique ou contractuelle 
d'un groupe humain et d'un protecteur surnaturel ; il n'y a pas à l'ori- 
gine de religion individuelle et les rapports entretenus par les hommes 
avec des esprits malveillants et méchants n'ont aucun caractère religieux. 
Ce sont là des postulats, en quelque sorte, qu'il est loisible à chacun 
d'accepter ou de n'accepter pas. Pour nous, les rites d'union, les rites 
propitiatoires destinés à apaiser la colère des dieux ennemis, les rites ma- 
giques destinés à contraindre leur volonté ou à agir directement sur les 
grandes forces naturelles appartiennent à la même famille et d'autre part 
aucune ligne de démarcation bien nette ne peut être tracée entre les pra- 
tiques de sorcellerie, mêlées d'invocations et de prières, où parfois s'expri- 
ment des sentiments pieux, par lesquelles le sauvage se met directement 
eu relation avec les esprits, et les cérémonies où se réunissent pour im- 
plorer ou plier à leurs désirs les dieux thériomorphiquea, ancestraux ou 
célestes, tous les membres d'une tribu. La vénération témoignée par le 
Guatémalien à son nagual ne me parait pas appartenir à un groupe de 
pratiques très différent de celui auquel se rapporte Taifectueux respect 
du Peau-Rouge pour son totem et on aurait quelque peine à classer en des 
catégories très éloignées Tune de l'autre les obligations que se reconnaît 
r Australien envers son kobong personnel et envers le /:oion^ de son clan. 
Mais c'est là une question sur laquelle nous reviendrons. 

Nous avons d'avance présenté la critique générale de la théorie qu'a 
exposée dans son beau et savant livre, tout rempli de faits et d'idées, le 
disciple de H. Smith, M. Je vous, puisqu'elle repose précisément sur l'en- 
semble de conceptions et d'interprétations dont nous nous sommes ef- 
forcé de faire ressortir la haute valeur et le puissant intérêt, mais aussi 
de mettre en lumière les contradictions et les invraisemblances. Il nous 
reste à indiquer cette théorie même en ses principaux traits et à signa- 
ler les points sur lesquels elle nous parait appeler des observations spé- 
ciales. Ce sera l'objet d'un second article. 

L. Mariluer. 

{A suivre). 
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Il y a vingt-cinq ans le premier Congrès international des Orientalistes 
s'assemblait à Paris grâce à l'initiative de M. Léon de Rosny. L'idée de 
réunir à intervalles fixes les savants qui font des langues, des cropnces, 
de rhistoire et de la littérature des peuples de TOrient, l'objet de leurs 
études, répondait à un besoin véritable; aussi a-t-elle fait son cbemin. 
Des dissensions ont pu se produire; on a pu craindre un scbisme, il y 
a quelques années. La catholicité scientifique de Tinstitution a prévalu 
et s'est affirmée d'une façon plus énergique que jamais dans la session 
qui s'est tenue cette année, pour la seconde fois^ à Paris, du 5 au 12 sep- 
tembre, et qui est la onzième depuis l'origine. 

La principale utilité de pareils Congrès est, en effet, de mettre en re- 
lations personnelles directes, les savants qui, épars à la surface du monde, 
s'occupent des mêmes études et qui n'ont guère d'autre occasion d'ap- 
prendre à se connaître réciproquement. Aujourd'hui les recherches scien- 
tifiques ne sont plus localisées dans les seules universités de trois on 
quatre pays d'Europe. Elles se font un peu partout, dans le nouveau 
comme dans l'ancien monde et, pour ce qui concerne spécialement l'o- 
rientalisme, les méthodes scientifiques d'origine européenne se répan- 
dent de plus en plus dans les pays orientaux eux-mêmes qui sont l'objet 
spécial de cette partie de la science. La dissémination croissante des 
foyers scientifiques rend de plus en plus nécessaire la constitution de cer- 
tains organes centralisateurs, qui rendent sensibles aux individus et aux 
groupes particuliers l'unité fondamentale de leur activité dispersée. 

Ce n'est pas que de pareils congrès contribuent beaucoup d'une façon 
directe au progrès des sciences. La science ne se fait pas dans de pareilles 
réunions; tout au plus prend-elle conscience des progrès accomplis on 
des transformations réalisées en l'espace de quelques années, — et cela 
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d*autant mieux que Ton généralisera et perfectionnera dans chaque seo- 
tion les rapports ayant pour objet de passer en revue les travaux mar- 
quants accomplis entre deux sessions. Les communications sont néces- 
sairement très inégales de valeur et les meilleures mêmes ne peuvent être 
présentées que d'une façon hâtive qui ne permet ni les développements 
nécessaires ni une discussion approfondie. Elles ne pourront être j ugées 
qu'après leur publication. L'effet bienfaisant est surtout moral. Les 
spécialistes apprennent à s'apprécier ; des germes fécoods pour les 
études futures sont déposés dans leurs intelligences et — ce qui n'est 
guère moins important — dans l'esprit des auditeurs, des jeunes 
gens, qui assistent aux séances sans prendre encore part aux travaux, 
finûn les spécialistes y trouvent l'occasion d'entrer en relations avec 
des confrères des spécialités voisines; ce qui est assurément pour eux. 
un inappréciable bienfait. Si la dissémination croissante des foyers 
scientitiques, en effet, entraine de plus en plus une déperdition de forces 
par suite de la dispersion des efforts qui s'ignorent les uns les autres, 
la spécialisation croissante des études risque de rétrécir singulièrement 
Thorizon intellectuel et par conséquent la portée du jugement chez ceux 
qui s'y abandonnent sans correctifs. Nulle part ces rapprochements entre 
spécialistes ne sont plus nécessaires que sur le domaine de l'orientalisme, 
si vaste, si complexe et sur lequel cependant l'histoire nous révèle une 
si profonde solidarité organique à travers le temps et l'espace . 

Le succès de l'institution des Ck)ngrès internationaux des Orientalistes 
tient donc à des causes sérieuses. La deuxième session de Paris mar- 
quera dans leur histoire et sera, nous l'espérons, le point de départ d'une 
nouvelle ère de prospérité. Le Congrès de septembre dernier, en effet, 
s'est distingué parle nombre des membres, par la quantité des mémoires 
présentés, par le vote à peu près unanime de tous les statuts revisés et 
enfin par l'adoption de certains vœux qui pourront contribuer puissam- 
ment au développement des études orientales. 

L'afffuence des adhérents a dépassé les espérances des organisateurs ; 
il y en a eu plus de huit cents. Dans une ville moins gigantesque que 
Paris une pareille réunion eût fait sensation et eût été l'événement de la 
saison. La vie de l'immense cité est trop complexe pour que le congrès 
même le plus nombreux puisse la modifier sensiblement. Les organisa- 
teurs, parmi lesquels il faut citer les secrétaires-généraux MM. Maspero 
et (iordier, ont déployé la plus grande activité pour assurer aux congres- 
sistes une réception honorable et leur faciliter sous tous rapports leur 
séjour à Paris. El Paris même, l'incumparable ville, avec ses trésors ar- 
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tistiques et scientiûques, ses ressources et ses distractioas, s^est chtrgé 
de leur offrir les occupations les plus intéressantes dans Tintervalle des 
séances. Des réceptions publiques et privées, parmi lesqueilai il faut 
signaler la brillante réception faite à THôtel de Ville par la municipalité 
parisienne, ont absorbé toutes les soirées et un banquet monstre de plus 
de 400 convives^ àTHôtel CSontinental, a joyeusement terminé celte bril- 
lante session. 

M. Rambaudy minisire de llnstruction publique et des Beaux-Arts, 
Tavait inaugurée en présidant lui-même le lundi, 6 septembre, la 
séance d'ouverture dans la salle d'honneur du lycée Louis-le-Grand. 
M. Schefer, membre de Tlnstitut, administrateur de l'École spéciale des 
Langues orientales vivantes, président du Ck>ngrès, a salué les délégués 
des gouvernements étrangers et des sociétés savantes et tracé à grands 
traits les progrès accomplis par les études orientales depuis la première 
session de Paris, il y a vingt-cinq ans. 

Dès l'après midi du 6 septembre le Congrès s'est réuni en sections, 
soit au Collège de France, soit à la Sorbonne. La dispersion des sections 
en deux bâtiments a paru regrettable à beaucoup de membres. Elle s'im- 
posait, à cause des travaux en cours à la Sorbonne. Autrement il eût 
été inûniment préférable de réunir toutes les sections dans les div^^ses 
salles de la Sorbonne ; il faut, en effet, que l'on puisse aisément se ren- 
dre de l'une à l'autre. 

Voici la liste des sections et des présidents élus par elles : 

1. Langues et archéologie des pays aryens : 
l.Inde : LordReay. 

2. Iran : M. Hubschmann, professeur à l'Université de Stras- 
boui^. 

3. Linguistique : M. Angelo de Gub2rnatis, professeur à l'Université 
de Rome. 

IL Langues et archéologie de t Extrême-Orient : 

1. Chine et Japon : M. Tching Tchang, envoyé extraordinaire de l'Em- 
pereur de Chine. 

2. Indo-Chine^ Malaisie : M. Kern, professeur à l'Université de Leyde. 

III. Langues et archéologie musulmanes : M. de Goeje, professeur à 
l'Université de Leyde, 

IV. Langues et archéologie sémitiques : 

1. Araméen^ hébreu, phénicien, éthiopien : M. I. Guidi, délégué d a 
gouvernement italien et de l'Académie dei Linceî. 

2. Assyriologie ; M. Tiele, professeur à l'Université de Leyde. 
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V. Egypte et langues africaines : M. Éd. Naville, délégué de 1 Univer- 
sité de Genève. 

VI. Rapports de la Grèce et de tOrient : M. Bikélas, délégué de TU- 
niversité nationale d'Athènes. 

Vn. Ethnographie et Folk-Lore : M. Vambéry, délégué du Ministère 
de rinstruction publique de Hongrie. 

Plus de deux cent trente communications ont été annoncées et en très 
grande majorité réellement adressées aux diverses sections. Nous ne 
pouvons entreprendre de les analyser ici. Dans plusieurs sections on a 
dû limiter le temps assigné à chaque orateur : quinze ou vingt minutes 
pour la communication, cinq pour chaque orateur voulant prendre part 
à la discussion. Il y a là assurément une fâcheuse coutume. Mieux vau- 
drait limiter par avance le nombre des communications et permettre 
aux orateurs d'exposer convenablement leur pensée, quitte à ne pas en- 
tendre les autres dont les conclusions pourraient être distribuées aux 
membres présents de la section compétente sous forme d'imprimés, en 
attendant que leurs mémoires paraissent dans les Actes du Congrès. 

Il nous faut renvoyer à la publication de ces Actes l'analyse des tra- 
vaux qui peuvent intéresser les lecteurs de cette Revue j d'autant plus 
que le nombre de ces travaux est considérable et qu'il y en a d'excel- 
lents. Nous nous bornerons ici à Tindication provisoire de quelques-uns 
des mémoires qui concernent l'histoire religieuse : 

Dans la Section de t/nde nous avons remarqué : le résumé, présenté 
par M. Finot, d'un mémoire de M. Foucher, encore retenu aux Indes 
par une mission scientifique, sur Y Itinéraire de Biouen-Tsang dans le 
Gandhâra; — le dépôt, par M. Sylvain Lévi, au nom de M. Barth, de 
rindex rédigé par M. Bloomfield sur la Religion védique d'Abel Ber- 
gaigne ; — une communication de M. Oldenberg, intitulée : Taine*s Es- 
say ûber den Buddhismus, qui a provoqué des observations diverses; 
— une discussion intéressante soulevée par un mémoire de M. W. Gei- 
ger sur les Védas et la langue védique) — le dépôt, par M. Grosset, du 
premier volume d'une édition critique du Bhâs'atiya-ndtya-çâstra, qui 
a provoqué une discussion nourrie; — une communication de M. Wad- 
dell snrles Sculptures gréco-bouddhistes récemment découvertes dans la 
vallée du Swât (Udyâna) ; — l'Essai de M. Gubernatis sur le dieu Brah- 
mane la déesse Sâvitri et l'origine de la prière^ dans lequel il décrit l'é- 
volution du dieu, simple fétiche à Torigine et finissant par être la prière 
divinisée, cause première de la création, et rapproche, dans une péro- 
raison mystico-lyrique, la grande prière aryenne delà prière qui s'élève 
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à Paris, sur les autels de la science chez les Renan et les Pasteur ; — 
une communication de M. Formichi sur le Dieu Brihaspati dans le Rig- 
Véda et une de M. Baynes sur la conception de la Voie ou du chemin 
dans le mysticisme oriental; — un travail de M. Macanliffe sur la Reli- 
gion et les livres sacrés des Sikhs ; — une commimication de MM. Se- 
nart et Oldenburg sur les manuscrits kharosti du Dhammapada; — 
des observations de M. Deussen sur la chronologie des L'panishads; — 
un mémoire de M. Rhys Davids sur Véducation de la volonté dans le 
Bouddhisme mise en rapports avec les doctrines de Nietsche et de Scho- 
penhauer. 

Dans la Section iranienne M. Jackson a fait ressortir les ressem- 
blances frappantes entre les légendes épiques de CInde et de tan- 
cienne Perse; ainsi la description du séjour de Brahma dans le Vana- 
parvan, du Mahâbhàrata, et celle de la maison de Mithra ou du paradis 
terrestre dans TÂvesta se ressemblent jusque dans le détail des expres- 
sions. — M. Meillet a résumé des notes envoyées par le professeur E. Wil- 
helm sur divers passages de VAvesta^ une communication du P. Kalem- 
kiar sur le texte arménien de la Vision d'Hénoch qui se rapporte à des 
événements des années 632 à 728, et une note de M. Karkaria sur les 
ressemblances entre la religion de Zoroastre et le système d*Aug. CSomte ; 
— M. Oppert a déterminé la suite des mois dans le calendrier perse 
d'après les renseignements fournis par les inscriptions assyriennes; — 
M. Drouin a fait Thistorique de la découverte des inscriptions peklvies. 

La Section de Vlndo^ Chine et de la Malaisie a entendu un très inté- 
ressant mémoire de M. Aymonier sur le roi du Cambodge Yasovarman. 
Ce travail se rattache à l'article sur les Monuments du Cambodge que 
M. Aymonier a publié dans la précédente livraisop de cette Revue, Ce 
roi ne serait monté sur le trône qu'en 889 et se serait attribué toute la 
gloire des constructions célèbres d'Angkor-Thom, élevées pour la plus 
grande partie sous le règne de Jayarvarman II et que Yasovarman n'aurait 
fsdt que compléter par des constructions accessoires. M. Aymonier croit 
que Ton peut identifier celui-ci avec le roi lépreux. En réponse au pro- 
fesseur Kern il dit que les premiers monuments bouddhiques au Cam- 
bodge datent des environs de l'an 786 ; c'est au douzième siècle seule- 
ment que le Bouddhisme de Ceylan se serait introduit dans le pays. 

Dans la Section des langues et archéologie musulmanes M. Bevan a 
discuté 1 origine du mot zendik usité par beaucoup d'auteurs avec le sens 
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général de « hérétique ». Ce mot n'est pas d'origine arabe ; il ne saurait 
être non plus d'origine persane comme on l'a voulu. Les auteurs spéciaux 
l'emploient pour désigner particulièrement les Manichéens ou les dua- 
listes. Gomme la langue sacrée du Manichéisme était l'araméen, M. Bevan 
pense que l'origine du mot zendik serait le moi sadiq= înaie. Cette expli- 
cation est combattue par quelques membres qui préfèrent rattacher le 
mot à riranien : zend. 

Nous ne parlerons pas de TapologiedeKamil-Bey en faveur de Tlslam. 
L'éloge de la tolérance islamique après les massacres des Arméniens avait 
quelque chose de sinistre. D'ailleurs l'apologétique des diverses religions 
devrait rester absolument étrangère aux séances du Congrès. 

La Section sémitique, très nombreuse, a entendu un très grand nom- 
bre de communications. Ici plus qu'ailleurs il a fallu limiter parcimo- 
nieusement le temps à chaque orateur. Nous nous bornerons à citer les 
rapports de Mr* Lamy sur les Études syriaques et de M. J.-B. Chabot 
sur rÉpigraphie sémitique ; — les renseignements fournis par MM. Gins- 
bui^h et Schechter sur les nouveaux fragments de V Ecclésiastique hé- 
breu qui font suite à ceux déjà publiés par M. Neubauer et les observa- 
tions de M. Halévy sur la grande valeur de ce nouveau texte hébreu pour 
la chronologie des récits bibliques; — la description, par M. Jaroslaw 
Sedlacek, du rite de la consécration des évéques chez les Syriens catho- 
liques d'après Âboulfaradj et le patriarche Michel; — l'interprétation, 
par M. Hommel, de Texpression o/frir des sacrifices expiatoires dans 
les inscriptions de l'Arabie méridionale; — l'attribution, par M. J.-B. 
Chabot, des Insanption^ sinaîtiques à une seule tribu qui n'aurait pasf^é 
que peu de temps dans la péninsule, contrainte peut-être de s'isoler à la 
suite d'une guerre civile ; — le mémoire de M. Morris lastrow attribuant 
au sabbat primitif des Hébreux le caractère d'un jour de propitiation 
plutôt que de repos; — la restitution, par M. Théodore Reinach, dupas- 
sage de l'historien Josèphe relatif à Jésus-Christ, dont l'authenticité est 
maintenue dans l'ensemble, mais qui a subi des modifications de la par 
d'un chrétien ; — le travail de M. Israël Lévi sur Siméon le Juste^ etc. 

M. Haupt a annoncé à la Section d^Assyriologie le projet de M. Cyrus 
Adler, de Washington, de préparer une bibliographie complète de VAs- 
syriologie depuis son origine jusqu'à 1890. Il demande des collabora- 
teurs. — Le P. Scheil a communiqué quelques-unes des découvertes de 
sa mission en Orient (1897), notamment une tablette portant une nou- 
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velle version du Déluge, un relief assyrien représentant un cortège fa- 
néraire, une empreinte représentant Istar-vache. 

A la Section de CÉgypte et des Langues africaines M. Ennan a 
oommuniqué le plan d'un Thésaurus verborum œgyptiacorum publié sous 
les auspices du gouvernement allemand. Cet ouvrage comprendra, autant 
que possible, tous les mots qui sont contenus dans les textes tracés en 
écriture hiéroglyphique et hiératique : les expressions démotiques et 
coptes ne seront admises qu'à titre de comparaison. La commission 
chargée de la direction de cet important travail est constituée par les Aca- 
démies de Berlin, Grœttingue, Leipzig et Munich. M. Erman espère que 
la mise en ûches sera achevée en 1904 et que la rédaction définitive du 
texte pourra être terminée en 1908. L'impression durerait jusqu'en 
1913. M. Erman termine en réclamant l'aide de tous ses confrères 
pour mener à bien cette œuvre capitale pour l'égyptologie. 

M. Moret a rendu compte des fouilles entreprises en Egypte et des 
travaux publiés depuis le dernier Congrès ; M. Naville a présenté le pre- 
mier volume des notes recueillies par Lepsius pendant son séjour en 
Egypte; M. René Basset a lu un rapport sur les études africaines. 

M. Touraîefif a lu un mémoire sur les Représentations hiéracocéphales 
d'Osiris et M. Naville a proposé une nouvelle interprétation des der- 
nières lignes de la stèle de Menephtak relatives aux Israélites. — 
M. Daressy a étudié le pavillon de Ramsès III à Médinet-Habou, des- 
tiné^ selon lui, à loger les recluses du temple d*Amon. — M. Lieblein et 
M. J. deRougé ont discuté certaines questions de chronologie \ celui-ci 
pense que le seul règne qui corresponde, par sa durée, à celui du roi 
sous lequel Moïse s'est enfui d'Egypte, est le règne de Ramsès II. — 
M. Moret a présenté une brochure sur la Conditions des féaux d'Egypte 
dans la famille, dans la société, dans la vie d'outre-tombe : dans l'Egypte 
ancienne le même mot servait à désigner les relations de fils à père^ de 
client à patron, de vassal à prince, de Tàme défunte à l'égard des dieux 
supérieurs. En Egypte, comme en Grèce et à Rome, l'autorité souveraine 
du père a été le point de départ de la vie sociale, politique et religieuse. 

La sixième section, consacrée aux Rapports de la Grèce et de VO- 
rient j a entendu une notice sommaire sur les progrès de la philologie 
byzantine^ par M. Krumbacher, l'éminent auteur de Y Histoire de la lit- 
téi*ature byzantine^ et un travail très intéressant de M. Franz Cumont 
sur la propagation du Mazdéisme en Asie-Mineure que nous résumons 
d après le procès -verbal en ces termes ; 
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Des textes bien connus de Strabon, saint Basile (lettre no 258, à saint 
Épiphane), Priscus (fr. n"" 31), attestent Timportance de la durée des 
foyers du culte perse établis en Cappadoce ; il y en avait aussi en Lydie 
(Pausanias), en Phrygie et en Galatie (Bardesane). L'établissenaent des 
Mages dans ces contrées remonte certainement à Tépoque des Achéméni- 
des; la conquête hellénique les a laissés subsister et ils ont été l'objet 
d'une faveur particulière de la part des dynasties locales (Pont, Cappa- 
doce, Commagène) qui faisaient remonter leur généalogie aux anciens 
rois perses. Les descriptions de Strabon et de Pausanias témoins ocu- 
laires, nous renseignent sur la coutume et les rites de ces Mages d'Asie- 
Mineure, qui étaient sensiblement les mêmes que ceux des parsis actuels ; 
quant aux croyances, il faut en demander le secret aux Mystères de Mi- 
tkray qui ne sont pas autre chose que le mazdéisme anatolien, plus ou 
moins imprégné d^influences helléniques. Ce mazdéisme nous apparaît 
comme une religion essentiellement naturaliste, adorant Ormuzd assi- 
milé au Ciel^ Anaîtis^ Mithra, et des forces naturelles telles que TEau et 
le Vent ; il est beaucoup plus proche de la religion des Aryas et de la reli- 
gion des Achéménides que le mazdéisme de TAvesla, œuvre d'une caste 
fermée et réformatrice, qui n*est pas antérieur aux Sassanîdes. Quant à 
la question de savoir s'il existait déjà un Avesta rudimentaire à l'époque 
achéménide et arsacide, les textes ne permettent pas de la résoudre : Ba- 
sile, Eznik l'Arménien disent formellement que les Mages n'avaient pas 
de livres; Pausanias leur en attribue. Peut-être pourrait-on concilier 
ces deux renseignements. — Dans la discussion qui a suivi, M. Salomon 
Reinach émet l'opinion que la comparaison, si fréquente, entre les Ma- 
ges et les druides prouve que les premiers n'avaient pas de livre sacré. 
M. Théodore Reinach rappelle que, d'après Plutarque, les mystères de 
Mithra furent introduits dans la région de l'Olympe par des pirates cili- 
ciens au temps de Mithridate. Tenaient-ils cette religion des sujets de 
Mithridate ou le mazdéisme avait-il, dès une époque ancienne, pénétré en 
Cilicie? Les monnaies de Tarse n'attestent -elles pas sa combinaison avec 
le culte indigène? 

Dans cette même section M. Salomon Reinach a lu un travail sur les 
Cabires et Mélicerte. Le nom Cabires est évidemment le phénicien Ka- 
birim, mais le culte de ces dieux ne présente aucun rapport avec celui 
des Sémites; de même Mélicerte, adoré à Corinthe, est bien l'équivalent 
de Melkart, mais il n'y a rien de phénicien dans sa légende. M. Hev/itt 
signale des traces du culte d'un dieu Cabire dans les Indes. — M. Hes- 
sçling a étudié un coin des croyances populaires chez les Grecs modernes, 
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dans une notice sur C haros, — M. Khakhanof a parlé de la Légende 
géorgienne (T Alexandre. 

Parmi les communications à la Section d'Ethnographie et Folk-Lore 
il y a lieu de mentionner : la description, par M. A. Danon, d'une secte 
judéo-musulmane de Salonique appelée Secte des convertis et l'analyse 
des superstitions des Juifs ottomans par le même congressiste; — celle, 
par M. Froidevaux, d'un procédé de divination en usage sur les côtes du 
Malabar et qui se retrouve également chez les Arabes, les Grecs andeos 
et chez les Nè«çres des Antilles ; — diverses notices de M. Paul Regnand 
et un mémoire sur les rapports de la mythologie et du folk-lore; selon 
le rapporteur ces rapports ont été exagérés; la mythologie a sa source 
moins dans les contes populaires que dans l'artifice du langage qui con- 
siste à personnifier des abstractions. — M. Grenard, le compagnon de 
M. Dutreuil de Rhins, a fait des communications très intéressantes sur 
V ethnographie de l'Asie centrale. Il a montré l'origine indo-européenne 
des populations du Turkestan oriental ; l'élément turc n'est venu s'ajouter 
que plus tard. Aussi, bien que le pays soit musulman, n'est-il pas dif- 
ficile d'apercevoir encore les traces des anciennes religions païennes. 
Il en est de même pour le Thibet, le pays bouddhiste par excellence; le 
Bouddhisme n'y est qu'à la surface. La population est profondément 
païenne et les cérémonies des anciennes religions survivent encore. 

M. Hamy maintient, contrairement à la jeune école américaine, la 
communauté d'origine des races et des civilisations de VAsie et de C Amé- 
rique, Il se fonde sur l'analogie entre les monuments anciens de l'Amé- 
rique et ceux de l'Indo-Chine et des îles de la Sonde Une expédition se 
prépare à l'effet d'étudier les populations des rives occidentale et orien- 
tale de l'océan Pacifique. 

M. Ghaff'anjon a fait une intéressante communication sur les tombes 
nestoriennes qu'il a relevées au cours de sa récente exploration en Asie. 
Elles sont reconnaissablesen ce qu'elles sont toujours groupées au nom- 
bre de quatre ou cinq en forme de croix grecque. II en a reconnu sept 
stations depuis Pitchpek dans le Turkestan russe jusqu'à la vallée de 
Kaïlar en Mandchourie. Il y a trouvé un grand nombre d'inscriptions 
funéraires en langue syriaque, inscrites sur de grands galets ovoïdes. Il 
y a aujourd'hui encore en Perse 400.000 chrétiens chaldéens ou nes- 

toriens. 

* 

Le Congrès ne s'est pas borné à enregistrer des communications ou à 
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discuter des travaux déjà faits. Il a donné aussi des directions pour les 
études à faire et il a émis un certain nombre de vœux auxquels 
on peut espérer que Tautorité d'un aussi grand nombre de savants 
assurera un bienveillant accueil auprès des puissances compétentes. 
Nous nous bornerons à mentionner les vœux relatifs au classement chro- 
nologique et à la publication des cartes qui, à différentes époques, ont été 
tracées sur les différents pays d'Orient, et à la conservation des richesses 
archéoli^ques de llnde et la publication des monuments figurés du 
pays; — la nomination d'une Commission pour Tétude d*un projet de 
transcription uniforme du chinois présenté par M. Martin Fortris ; — 
l'approbation donnée à l'entreprise du Thesaui*us verhorum œgyptia- 
corum. 

Mais nous attirons d'une façon toute spéciale l'attention de nos lecteurs 
sur l'entreprise d'une Encyclopédie musulmane dont le principe a été 
adopté après un rapport de notre distingué collaborateur M. Ignaz 
Goldziher. Dès l'année 1892 M. Robertson Smith émit l'idée que le temps 
était venu de créer une œuvre semblable aux Encyclopédies dont on 
dispose dans les autres domaines des sciences historiques et philologi- 
ques, qui renfermât tout ce qu'il est nécessaire de savoir sur l'Orient 
musulman et qui répondit, dans l'ordre des études orientales, aux mêmes 
besoins que ceux qui ont produit la Realencyclopœdie de Pauly pour la 
philologie classique ou les Encyclopédies de Herzog et de Lichtenbei^er 
pour la théologie scientifique. Il y a cent ans, en 1797, paraissait à Paris 
même la Bibliothèque orientale de d'Herbelot. Cette œuvre, quoique 
surannée, est encore la seule qui réponde à ces besoins que nous venons 
de rappeler. Il s'agit de combler une lacune de plus en plus fâcheuse, 
non seulement pour les spécialistes, mais pour tous ceux qui sont obligés 
de s'instruire des choses de l'Islam. 

La mort de Robertson Smith, le 31 mars 1894^ fut désastreuse pour 
ce projet. L'auteur de tant d'ouvrages d'une haute autorité sur les reli- 
gions et les civilisations sémitiques, le directeur de la seconde édition de 
V Encyclopœdia Britannica, était l'homme désigné pour en présider l'exé- 
cution. Le Congrès de (Jenève, le 10 septembre 1894, reprit la question 
et chargea M. Ignaz Goldziher d'en préparer la réalisation. Celui ci s'est 
assuré un nombre suffisant de collaborateurs compétents; il s'est en- 
tendu avec la maison Brill pour l'exécution, a dressé un cadre général, 
dans les limites duquel M. Paul Herzsohn, de Leyde, a mission de dres- 
ser l'index alphabétique des articles. On a décidé de n'employer comme 
nomenclature que des appellations indigènes, de sorte que l'ordre des 
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articlet puisse rester le même, quelles que soient les langues dans les- 
quelles les articles seront rédigés. 

A la suite du rapport de M. Gcldziher, la section a constitué le Comité 
permanent chargé de faire les démarches nécessaires à la publication de 
l'Encyclopédie musulmane. Il se compose de MM. Barbier de M63fnard, 
Browne, Goldziher, de Groeje, Guidi, Karabacek, Landberg, Rosen, 
Socin, Stoppelaar. Ce Comité a été confirmé par le Congrès en séance 
plénière et a reçu pour mission d'obtenir l'adhésion des gouvernements 
et des sociétés savantes, ainsi que leur concours pécuniaire. 

Il y a lieu d'espérer que ces importantes décisions ne resteront pas 
lettre morte. Peu d'œuvres sont aussi nécessaires que celle-là pour l'a- 
vancement et surtout pour le déblaiement de [nos connaissances sur le 
vaste monde de Tlslam. 

Avant d'abandonner le Congrès des Orientalistes il n'est que juste de 
signaler parmi les publications distribuées aux congressistes le beau vo- 
lume offert par M. Ernest Leroux, contenant un Extrait de son Catalogue 
général, bien propre à montrer la grande place que sa maison occupe 
dans les sciences orientales, ainsi que la Notice offerte en hommage par 
l'Imprimerie orientale de M. Burdin, à Angers. Nous sommes heureux 
de joindre nos félicitations à celles que l'éditeur et l'imprimeur de la 
Revue ont recueillies au Congrès. 

La prochaine session aura lieu en 1899 en Italie, probablement à Rome. 

Jean Réville. 
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Le Congrès des Sciences religieuses que la Revue avait annoncé dans 
une des récentes Chroniques, s*est réuni au jour dit à Stocbkoim et a 
siégé du 31 août au 4 septembre. Les organisateurs s'étaient efforcés de 
bien faire ressortir la différence entre cette réunion et le Parlement des 
Religions de Chicago ; il ne s'agissait pas de réunir des représentants de 
toutes les confessions pour dégager Tunité supérieure de la fraternité re- 
ligieuse humaine, mais bien plutôt de grouper des hommes de diverses 
nations et de diverses confessions ayant étudié scientifiquement les reli* 
gions, afin de contribuer ainsi au développement des sciences religion* 
ses. Dans Tesprit du public cependant l'affinité des deux assemblées a 
prévalu sur les différences que Ton avait établies. 

11 faut le reconnaître dès Tabord : la sphère d'action du Congrès de 
Stockholm aura été assez limitée; c'est avant tout une entreprise Scandi- 
nave. Cela ressort déjà de sa composition. Il y avait près de 300 membres, 
sans compter les auditeurs qui étaient au nombre de 250 environ. Sur les 
300 membres, 220 étaient Suédois; il y avait une vingtaine de Norvé- 
giens, à peu près autant de Finlandais, une dizaine de Danois. Les non- 
Scandinaves, Français, Allemands, Anglais, Hollandais et Russes, n'é- 
taient guère plus de 25. Aussi les conférences et les discussions qui s'en 
suivaient ont-elles été prononcées le plus souvent en suédois, en norvé- 
gien ou en danois ; lorsqu'elles avaient lieu en une autre langue on les 
faisait généralement traduire. 

En principe le Congrès devait avoir un caractère plus largement inter- 
national. La circulaire d'invitation était adressée aux adeptes de la science 
religieuse en tout pays, c Nous osons exprimer la conviction — ainsi 
s'exprimait-elle -* que la science des religions a besoin comme les au- 
tres sciences de voir ses représentants se réunir en congrès plus ou 
moins considérables pour exposer et discuter au point de vue scientifique 
devant le grand public les grandes et importantes questions religieuses 
de nos jours. » Et plus loin elle contenait la déclaration suivante : c Le 
Congrès ne veut en aucune façon faire concurrence aux conférences 
ou assemblées particulières des diverses églises, confessions ou asso- 
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dations il aura un caractère entièrement libre, scientifique; par 

conséquent personne n'aura à renoncer à ses opinions particulières ». 

Impossible, évidemment^ de témoigner de plus grande tolérance, ni 
d'un universalisme plus large. A cet égard le Congrès de Stockholm ne 
le cédait en rien au Parlement des Religions de Chicago. Et si le nombre 
des savants du dehors a été restreint^ le Congrès a du moins eu le pri- 
vilège de posséder plusieurs des représentants les plus autorisés de la 
science des religions et quelques membres du Parlement de Chicago, 
notamment M. Bonet-Maury, professeur à FUniversité de Paris. 

Le double caractère que nous venons de dégager 8*est maintenu à tra- 
vers tout le Congrès : d'une part, c était une réunion d'hommes du Nord, 
demeurant au Congrès dans les conditions de leur vie particulière, y ap- 
portant leurs vues et leurs préoccupations particulières et se renfer- 
mant jusqu'à un certain point dans leur horizon spécial; d'autre part, 
c'était une réunion scientifique internationale, libre et dégagée d'atta- 
ches à telle ou telle confesssion déterminée. Ces deux éléments ne se 
sont pas balancés. Le premier, comme l'impliquait la prépondérance do 
nombre, a prévalu presque tout le temps ; on peut le constater en pas- 
sant en revue les matières qui ont été traitées. 

Ces matières peuvent être classées en trois catégories différentes : 

!• Les problèmes qui se rattachent à la religion en général. — H faut 
signaler ici les conférences de M. Max Mûller (prof, à l'Université d'Ox- 
ford) sur l'Étude historique de la religion ; — de M. Chantepie de la 
Saussaye (prof, à l'Université d'Amsterdam) sur l'Étude comparée des 
religions et la foi religieuse; — de M. A. Sabatier (prof, à l'Université 
de Paris) sur la Religion et la culture moderne; — et du président du 
Congrès, l'évêque de Visby , Gez \ on Schéele, sur les Origines des religions. 

2® Les problèmes qui se rattachent à la religion dominante dans les 
pays du nord, savoir au christianisme protestant, — Il convient de men- 
tionner sous cette rubrique les conférences suivantes : Les études mo- 
dernes sur l'histoire du Christianisme primitif, par M. A. Meyer, pro- 
fesseur à l'Université de Bonn; — Exposés modernes de l'histoire 
d'Israël, par M. A. Fries, pasteur à Stockholm; — Les prophètes d'Is- 
raël, par M. Michelet, professeur à l'Université de Christiania ; — I^ 
christianisme comme religion universelle, par M. Myrberg, professeurà 
l'Université d'Upsala ; — Jésus-Christ et l'histoire des religions, par 
M. Martensen-Larsen, pasteur danois ; — Dans quel sens avons-nous à 
considérer la Bible comme la Parole de Dieu? par M. BjOrck, pasteur 
svvedenborgbien à Stockholm. 
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3** Les études de religion comparée, — Nous ne pouvons citer sous 
cette rubrique que le travail de M. Tallquist, maître de conférences à 
l'Université de Helsin^fors, sur le Christianisme et Tlslam^ et celui de 
M. G. Klein, grand rabbin de la communauté Israélite de Stockholm^ 
sur la Religion et la Morale. 

Reste la conférence de M. N. Sôderblom, pasteur de la communauté 
suédoise de Paris, sur la Religion et le développement social^ qui a 
donné lieu à d'intéressantes discussions, mais qui ne touche pas d'assez 
près à l'ordre de nos études pour que nous nous en occupions ici. 

L'attention des rapporteurs et du public s'est donc tout entière portée 
vers les problèmes soulevés au sein du christianisme par la critique his- 
torique de ses origines. L'abondance des sujets de cette catégorie fait 
contraste avec la pauvreté de la troisième catégorie et^ ici même, le seul 
travail quelque peu important, celui du rabbin allemand, a pâti de l'ef- 
fort perpétuel de son auteur pour s'accommoder aux exigences de l'esprit 
chrétien. Quant à l'Islam, il n'a pas été traité par un de ces adeptes ; 
alors môme que le jugement porté par le professeur de Helsingfors 
parsdt assez bien fondé, il n'en est pas moins vrai qu'il a présenté une 
critique de l'Islamisme, plutôt qu'un exposé positif de cette religion. 
Voilà ce qui nous frappe : dans ce Congrès des sciences religieuses il 
n'y a eu aucun exposé objectif d'une religion positive^ excepté du Chris- 
tianisme, et — ce qui est encore plus grave — il n'y a eu aucune tenta- 
tive pour dégager, comme à Chicago, l'idée de l'unité essentielle de 
toutes les religions. 

A ces critiques le Comité organisateur de Stockholm ne serait pas 
embarrassé de répondre que les ressources dont il disposait à Stockholm, 
n'étaient pas les mêmes que celles dont disposaient les puissants patrons 
du Parlement de Chicago et que l'on ne peut faire en cinq jours la 
même besogne qu'en seize. Il n'est pas légitime de reprocher aux orga- 
nisateurs que l'assemblée, composée en très grande majorité d'hommes 
attachés au christianisme, se soit attachée tout spécialement aux pro- 
blèmes qui les préoccupaient spécialement. Ils n'ont pas voulu exclure 
les autres; il ne s'en est pas présenté d'autres ou relativement peu, quoi- 
qu'une liberté et une tolérance absolue régnassent au Congrès. Il n'est 
que juste de reconnaître hautement ce libéralisme d'une assemblée dont 
la grande majorité appartenait aux églises protestantes Scandinaves. 

Le Congrès a dû à quelques-uns de ses membres étrangers de traiter 
avec ampleur quelques questions importantes. Issus de milieux où s'a- 
gitenl le plus vivement les questions scientifiques et religieuses, ils ont 
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répandu des germes féconds dans un auditoire très attentif. Nous signa- 
lerons en premier lieu la conférence de M. Sabatier. Avec une clarté 
admirable et avec la chaleur d'exposition qui lui est propre, le célèbre 
professeur a montré comment le progrès religieux de l'homme civilisé 
sort du conflit ou plutôt de Faction réciproque de deux forces spiri- 
tuelles : d'une part, la science, gagnant toujours du terrain et élargis- 
sant impitoyablement notre horizon intellectuel ; d'autre part, les lois 
immuables de notre organisme psychique. 

M. Max Mûller a été empêché par une indisposition de présenter lai- 
même son mémoire ; une traduction quelque peu abrégée en a été don- 
née au public. Il y a montré combien une connaissance frius approfondie 
et plus répandue des dififérentes religions a contribué à inspirer à leurs 
adhérents respectifs le respect mutuel et comment une tolérance tou- 
jours plus étendue prépare le rapprochement des peuples dans la pour- 
suite de l'idéal commun à Thumanité. 

M. Chantepie de la Saussaye a analysé en détails les difûcultés de Té- 
tude comparée des religions pour l'esprit religieux et, en particulier, 
pour le chrétien. Il a dépeint le conflit persistant entre les évidences 
de la science et les anciennes notions de la foi religieuse et il a condu 
en ûdsant ressortir la nécessité de substituer la recherche impartiale et 
libre de la vérité par des esprits sérieux et respectueux à l'ancieDoe 
méthode de l'apologétique, laquelle n'a pas de place légitime dans le 
domaine de la science. 

Nous devons enfin mentionner le discours de M. Arnold Meyer sur 
les conséquences de l'étude scientifique des écrits bibliques. Sous l'ac- 
tion de la critique littéraire biblique, le sentiment religieux du chrétien 
éclairé moderne se rattache de plus en plus à la foi en Dieu telle qu'elle 
a été approfondie par Jésus-Christ. 

La difficulté de maintenir le caractère scientifique du Congrès s'est 
manifestée surtout dans les discussions sur des sujets annoncés d'avance, 
qui avaient lieu l'après-midi. Les intérêts des a&^isfants étaient trop 
exclusivement pratiques et leurs traditions ecclésiastiques les portaient 
trop facilement à prendre des affirmations ou des témoignages person- 
nels pour des preuves. Ici un disciple d'Aegidy, le célèbre colonel alle- 
mand, fondateur d'une société libérale, non confessionnelle, pour la 
propagation de la vie morale; à côté un croyant d'ancienne roche; les 
cris d'alarme se mêlaient aux pieuses déclarations de certains pasteurs 
orthodoxes. Malgré tout, néanmoins, la bonne entente n'a pas cessé de 
régner entre les membres. Cette assemblée suédoise a su conserver un 



Digitized by 



Google 



LE CONGRÈS DE STOOtaOLM 26d 

calme parfait. Le mérite en revient pour une bonne pari au vénérable 
président dont le libéralisme parfait et le tact imperturbable ne se sont 
pas démentis un seul instant. 

Les bons résultats du Congrès consisteront donc surtout dans la pro- 
pagation des idées nouvelles apportées devant le public par les savants. 
Un esprit nouveau a soufflé là où il n'était guère connu auparavant. De 
nouvelles publications, inconnues ou méconnues, ont été mises en re- 
lief. On a contracté des liens nouveaux entre hommes capables de colla- 
borer à la même œuvre. Les journaux ont donné des comptes rendus 
des débats ; le grand public a acquis ainsi une notion plus nette de ce 
qui fait l'objet de la science des religions. Les hommes qui ont pris la 
libre initiative de ce Congrès à Stockholm ont donc droit à notre recon- 
naissance, surtout quand on songe aux difficultés qu'ils ont rencontrées 
spécialement chez les laïques mal disposés pour toute invasion de la 
pensée modeine dans leurs croyances traditionnelles. Et parmi eux c'est 
assurémeot le pasteur de Stockholm, A. Fries, licencié en théologie, 
qui a le plus contribué au succès de l'entreprise. 

Le cinquième jour avait été réservé pour une excursion dans les en- 
virons de Stockholm. Il a été consacré à la discussion d'un projet d'ins- 
titution périodique de congrès analogues à celui-ci, aûn de créer un 
organe régulier des éludes religieuses. Le Comité de Stockholm avait 
chargé le D' A. Aall, de Christiania, de proposer une double organisation 
comportant : 1« un congrès international à intervalles fixes; 2° un congrès 
spécialement Scandinave où l'on étudierait particulièrement les questions 
concernant les peuples du nord. Les deux devaient être absolument libres 
et de caractère autant que possible scientifique. L'institution du Congrès 
Scandinave ne parut pas offrir assez de chance de succès pour qu'il fût 
opportun d'en décider la création tout de suite; le rapporteur se borna 
donc à faire ressortir l'avantage de ces réunions et à esquisser un plan 
de subdivision en sections. 

Quant au prochain Congrès général international, qu'il est question 
détenir à Paris en 1900, on n^était autorisé à Stockholm qu'à lui expri- 
mer par avance des sympathies et quelques vœux. L'assemblée a mani- 
festé ses plus vives sympathies au comité oi^anisateur du Congrès pro- 
jeté en 1900 à Paris et a applaudi à la motion de M. Sabatier de se décla- 
rer favorable à la réalisation du projet. La règle que Ton s'était imposée 
de ne pas voter de résolutions, ne permettait pas de mettre la motion 
aux voix. Les uns, d'ailleurs, faisaient dépendre leur adhésion du carac- 
tère évangélique du Congrès dont le nom de M. Sabatier leur semblait 
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être une garantie suftisaote; les autres étaient disposés à se prononcer 
en faveur du Congrès en dehors de toute garantie personnelle ou évan- 
gélique. 

Jusqu'à la fin on retrouve ainsi bien nettement distincts les deux cou- 
rants qui se sont manifestés au Congrès de Stockholm : le premier repré- 
senté par les hommes plus ou moins confessionnels, s'attacbant aux 
intérêts et aux croyances de l'Église établie ; le second représenté par 
ceux qui s'en tenaient plus étroitement aux exigences de la science mo- 
derne, indépendamment des considérations locales ou des croyances 
traditionnelles. 

D' Anathon Aall. 
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Marcel Dieulafoy. — Le roi David. — Paris, Hachette et C»<>, 
1897, 1 vol. in-16 (v et 358 pages). 

L'ouvrage que M. Dieulafoy a publié sur le roi David a le grand mé 
rite d'être intéressant; un pareil éloge n'a rien de banal, lorsqu'il s'a- 
dresse à un auteur traitant un sujet aussi rebattu que celui qu'il a 
abordé. Pour nous, qui avons toujours manifesté la plus grande admi- 
ration pour les magnifiques découvertes que M. et M"® Dieulafoy ont 
faites en Susiane et qu'ils ont exposées dans de remarquables travaux, 
Tattrait de Tétude sur le roi David de M. Dieulafoy nous captivait d'a- 
vance; aussi est-ce dans les dispositions d'esprit les plus bienveillantes 
que nous avons ouvert le volume et que nous l'avons lu. 

La biographie du grand roi est faite non seulement avec un soin mi- 
nutieux, mais avec amour, avec passion même. L'historien s'enthou- 
siasme pour son héros et le défend contre ses détracteurs avec toute Tha- 
bileté d'un avocat. L'un des points originaux de son mémoire est la 
reconstitution qu'il a tentée, d'après des textes bien courts et bien in- 
complets, de Tart militaire du temps de David ; pour lui, le roi israé- 
lite est un génie militaire de premier ordre, et il lui décerne le titre de 
Poliorcète. Il est un autre cêté du règne de David que l'auteur a examiné 
de très près, c'est le rôle joué par Bethsabée, Tépouse du malheureux 
Une, cet officier hétéen que David envoya à la mort pour pouvoir lui 
enlever plus aisément sa femme. Cet épisode, que Renan, je n'ai jamais 
compris pourquoi, écartait comme inauthentique, M. Dieulafoy l'ana- 
lyse avec le soin le plus extrême ; dans de longs développements, aux- 
quels l'imagination ne demeure point étrangère, il en tire toutes les 
conséquences qu'il est possible d'en faire découler, il le transforme 
même et va parfois jusqu'à en dénaturer le caractère. Dans cet incident, 

18 
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qui commence par un adultère et un meurtre, et qui se termine par 
Télévation au trône de Salomon, M. Dieulafoy s'efforce d'innocenter 
David; c'est la femme coupable, insidieuse, séduisante et volontaire, 
qui a fait tomber dans ses lacs le roi qui n'était plus jeune ; par la servi- 
tude où Bethsabée a réduit David, elle Ta amené peu à peu à lui faire 
exécuter tout ce qu'elle avait résolu d'avoir et d'obtenir. Sans doute 
c'est par une intrigue de harem que Salomon a été porté au pouvoir, 
mais je serais bien surpris si le lecteur impartial n'éprouvait point 
quelques scrupules à souscrire au jugement si défavorable que l'auteur 
exprime sur Bethsabée. 

Ceci nous conduit à formuler une critique qu'on ne manquera certai- 
nement pas de faire à l'ouvrage de M. Dieulafoy. Ce livre, c'est là son 
plus grave défaut, est un écrit tendanciel. L'auteur a visé, nous en 
sommes convaincu, à l'impartialité. Comme il le dit dans la préface, il 
a voulu peindre un David qui ne fût ni français, ni allemand, ni an- 
glais, ni catholique, ni protestant, ni croyant, ni sceptique. En £ait, il 
est devenu lapologète le plus absolu du roi Israélite, il en est le chan- 
tre enthousiaste et rien, dans la vie de son héros, ne saurait ébranler 
son imperturbable optimisme. Parle-t-il de la période agitée où David, 
fugitif chez les Philistins, attend l'occasion qui lui permettra de monter 
sur le trône d'Israël? l'auteur ne craint pas d'écrire : c La conduite 
de David durant son exil chez les ennemis héréditaires des Hébreux est 
au-dessus de l'éloge. Cette période de sa vie dénote une des intelli- 
gences les plus hautes, une des consciences les plus droites qui aiâit 
honoré l'humanité > (p. 111). S'agit-il de porter un jugement génénl 
sur le règne de David ? l'exagération est dithyrambique : c Né qnê- 
ques siècles plus tôt, au milieu d'un peuple idolâtre, amoureux de fic- 
tions, David n'eût pas été rangé parmi les ancêtres d'un Dieu, mais il 
eût été mis lui-même au nombre des Inmiortels > (p. 327). L'auteur, 
après avoir formulé de pareilles assertions, est-il bien placé, pour lancer 
contre Renan, comme il ne cesse de le faire dans son ouvrage, les aoca- 
sations de partialité, d'étroitesse de point de vue, d'exagération systé- 
matique, etc.? 

Au fond, ce qui fait le plus défaut au livre de M. Dieulafoy, c'est 
l'esprit critique. Ce manque d'esprit critique se révèle dès les premières 
pages du volume. Ainsi l'auteur afOrme en note (p. 2) que saint Paul a 
écrit rÉpître aux Hébreux ; nous ne connaissons pas un seul savant, 
dans l'exégèse du Nouveau Testament, qui se hasarderait aujourd'hui à 
soutenir pareille thèse. L'historien de David ne serait point tombé 
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dans de semblables erreurs, s'il eût pris connaissance des travaux 
classiques que la science biblique a produits. On se rend bien compte 
de cette ignorance dans ses réflexions sur la valeur historique du pre- 
mier livre de Samuel (p. 333 s.), dans la façon dont il retrace l'histoire 
des tribiis à l'origine de la nation Israélite^ dans le rôle qu'il attribue 
à la tribu de Lévi (p, 11, 329, 346, etc.), dans sa reconstitution du dé- 
veloppement du sacerdoce et l'étrange distinction qu'il établit entre le 
cohen légal et Vépkod légal et ceux qui n'auraient point eu ce caractère 
(p. 226, 342, 390 ss.), etc. 

Il est impossible, à l'heure actuelle, d'aborder l'étude des textes de 
l'Ancien Testament et celle de l'histoire d'Israël, sans connaître les 
travaux de Kuenen, de Wellhausen, de Smend, de Baethgen, etc. Se 
priver de ces précieux auxiliaires, c'est s'exposer à faire fausse route. 
Personne, par exemple, n'a mieux élucidé les problèmes de l'histoire 
primitive des tiibus que Wellhausen; quant à l'histoire du sacerdoce et 
des idées religieuses d'Israël, les savants que nous venons de citer, et 
auxquels il en faudrait joindre beaucoup d'autree (Baudissin, Reuss, 
Robertson, etc.), l'ont fouillée si profondément et avec une science cri- 
tique si sûre, qu*il est absolument impossible de se passer de leur con- 
cours et de leur collaboration dans u ne semblable investigation. Si l'au- 
teur se fût pénétré des résultats de leurs recherches et de la méthode 
qui les y a conduits, il n'aurait point lancé telle ou telle affirmation 
hasardée, du genre de celles que nous allons signaler. 

L'auteur prétend (p. x) qu'aucune prononciation du tétragramme 
sacré n'est certaine. Or, si quelque chose a été démontré péremptoire- 
naent c'est la prononciation lahwéh, témoin, entre autres, la leçon sama- 
ritaine *Ia6e conservée par Théodoret. L'auteur affirme (p. 330 ss.) que 
ce dès le temps des patriarches, l'élite des Hébreux adorait Dieu unique 
et immatériel. » Sans vouloir remettre ici sur le tapis la question du poly- 
théisme primitif d'Israël, comment oublier si délibérément la notion 
anthropomorphique de Dieu dans l'Ancien Testament, et l'apparition 
corporelle de lahwéh (sous la forme de trois personnages) à Abraham 
{Gen. xviii) *? L'auteur enfin cherche dans les travaux récents sur les 
maladies nerveuses, l'explication des caractères extérieurs du prophé- 
tisme. Je sais bien qu'il déclare (p. 120, note) ne vouloir rendre compte 

1) Eq note, p. 303, Tauteur rapporte aux « Constitutions apostoliques i> la 
tradition en vertu de laquelle Salomon serait monté sur le trône à douze ans ; 
cette tradition est beaucoup plus ancienne, puisqu'on la trouve déjà dans la 
traduction des Septante. 



Digitized by 



Google 



274 REVUE DE L^HISTOIRE DES RELIGIONS 

par là que des manifestations extérieures, des caractères et des effets ap- 
parents^ des côtés humains » du prophétisme. Mais la lecture du cha- 
pitre sur € Saûl et les voyants » laisse l'impression que la c grande 
hystérie » est au fond Texplication du prophétisme. Sans doute, les phé- 
nomènes et les maladies du nervosisme, comme on Ta montré depuis 
longtemps^ donnent la solution des étrangetés de certains actes reli^eux 
(en Israël, dans Tlslam, dans le Catholicisme, le E^otestantisme, etc.) ; 
mais le grand mouvement prophétique d'Israël a ses origines et ses ra- 
cines, non point dans le détraquement nerveux de certains de ses re- 
présentants, mais dans la conscience religieuse de la race hébraïque, 
dans sa foi profonde et vivante en Dieu toujours présent et toujours actif 
au milieu d*elle. 

A plusieurs reprises dans son ouvrage M. Dieulafoy fait sommaire- 
ment le procès à la science biblique. € L'histoire de David, dit-îl (p. 337), 
a été faussée jusqu'ici, parce que la Bible a inscrit ce grand prince au 
nombre des ancêtres du Christ. » Et ailleurs, en parlant de la critique 
philologique ou historique, c dont les arguments suprêmes n'ont aucune 
solidité », l'auteur va jusqu'à écrire : c C'est que la sagesse humaine 
est courte, que la raison est fragile et qu*il n'est pas une entreprise plus 
aventureuse que de fonder sur elles » (p. 137). 

Nous regrettons vivement qu'un homme de la valeur de M. Dieulafoy 
se laisse entraîner à des jugements aussi superficiels!; car c'est mécon- 
naître d'une manière absolue la science critique biblique que d'expri- 
mer sur elle une appréciation aussi peu exacte. Nous le regrettons d'au- 
tant plus, qu'en se plaçant à un point de vue différent, l'auteur aurait 
pu écrire sur David une étude tout aussi intéressante, et qui, en étant 
beaucoup plus vraie, aurait par là même échappé au reproche d'œuvre 

tendancielle. 

Edouard Montet. 



Anathon Aall. — Der Logos. Geschlchte seiner Enti^ick* 
lung in der griechischen Philosophie und der christ- 
lichen Litteratiir. — I. Geschichte der Logosidee in der griechi- 
schen Philosophie, — Leipzig, Reisland, 1 vol . in-8 de xix et 251 pages. 

L'ouvrage dont nous présentons ici la première partie aux lecteurs de 
la Revve est la première publication importante d'un jeune docteur de 
l'Université de Christiania. Écrite en allemand afin d'être plus accessible 



Digitized by 



Google 



ANALYSES ET COMPTES RENDUS 275 

au public international, c'est l'œuvre d'un Norvégien. Entreprendre 
l'histoire complète de la notion du Logos, voilà bien le fait d'un jeune 
savant dont l'ardeur téméraire ne recule pas devant les exigences d'un 
sujet qui effrayerait de plus expérimentés. Ce n'est rien moins, en effet, 
que l'histoire de la pensée grecque, de la pensée juive et de la pensée 
chrétienne, au moins dans sa période créatrice en matière de théologie. 
Assurément je me garderais bien de prétendre que toute la philosophie 
grecque se déroule autour du Logos, ni que toute la théologie juive se 
concentre dans les conceptions sur la Parole de Dieu ; mais il n'est pas 
possible de donner un exposé satisfaisant de la doctrine grecque du 
Logos, sans montrer de quelle façon elle se rattache à l'ensemble du dé- 
veloppement de la pensée grecque et comment elle a été influencée par 
les diverses phases de cette évolution philosophique, pas plus que de 
rendre compte de la doctrine philonienne ou du dogme christologique 
chrétien sans ajouter à cette étude préparatoire de leurs origines hellé- 
niques, une étude critique du développement de la théologie juive, pa- 
lestinienne ou alexandrine, et des origines évangéliques du christia- 
nisme. C'est beaucoup pour un seul auteur. 

De prime abord cependant je me sens porté à l'indulgence en faveur 
du jeune homme qui fera un viril et sérieux effort pour accomplir une 
pareille tâche. Je lui sais gré en premier lieu d'avoir saisi l'importance 
capitale de cette histoire. Cela dénote un jugement historique clair- 
voyant. Dans l'immense production de livres portant sur la philosophie 
grecque, les origines du christianisme et l'histoire de la dogmatique 
chrétienne, il n'y en a pas beaucoup qui soient consacrés à l'histoire de 
cette conception du Logos qui est pourtant, dans toute la philosophie 
grecque, celle qui a eu la plus prodigieuse fortune et qui peut, à certains 
égards, être considérée comme le point d'arrivée de la sagesse antique et le 
point de départ de la sagesse chrétienne. Il ne manque pas de travaux sur 
Philon, le judéo-alexandrinismeet les origines du dogme chrétien; mais 
en général on s'y préoccupe fort peu des antécédents de la conception 
du Logos dans la philosophie grecque. A ma connaissance, il n'y a qu'un 
bon livre sur cette partie si négligée du sujet, celui de Max Heinze, Die 
Lehre vom Logos in der griechischen Philosophie, pu blié en 1872, mais 
cet auteur a prudemment laissé de côté l'autre partie, non moins im- 
portante et peut-être même nécessaire à la juste intelligence de la der- 
nière phase de la doctrine hellénique : l'étude du Logos dans l'antique 
théologie chrétienne. M. Aall a eu le courage d'embrasser l'ensemble de 
cette longue histoire. Quelles que soient les critiques que son œuvre 
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mérite sur plusieurs points de détails, je le félicite de son initiative. 
S*il s'est trompé, on pourra le corriger. Il n*en aura pas moins placé 
les études relatives au Logos sur leur véritable terrain. 

Actuellement nous n*avons que son premier volume, exposant l'his- 
toire de la conception du Logos dans la philosophie grecque. Après 
quelques mots sur les Ioniens et les Éléates, il consacre un long cha- 
pitre à Heraclite en qui Ton reconnaît ordinairement le père de la con- 
ception du Logos. Les trois chapitres suivants traitent d'Anaxagore, de 
Platon et d'Aristote, qui n'ont pas eu, il est vrai, une doctrine propre- 
ment dite du Logos, mais qui ont, d'une part^ favorisé le développe- 
ment de cette doctrine par le caractère téléologique de leurs conceptions 
de l'univers et, d'autre part, introduit dans le champ de la pensée 
grecque des notions et des représentations destinées à se combiner plus 
tard avec Tidée du Logos de manière à en devenir partie intégrante. Le 
sixième chapitre a pour objet les Stoïciens ; le septième, très court, est 
consacré à la philosophie alexandrine antérieure à Philon ; celui-ci est 
étudié dans le huitième chapitre; le neuvième et dernier traite de Plo- 
tin et des néoplatoniciens. 

Les trois études capitales sont, comme il fallait s'y attendre, celles sur 
Heraclite^ sur les Stoïciens et sur Philon. Cette dernière ne présente 
pas d'originalité marquée. Sur certains points je ne pai*tage pas les idées 
de M. Aall, par exemple, p. 197 et 498, son interprétation du Logos en- 
diathetos et du Logos prophorikos chez Philon (celle de Zeller me pa- 
raît plus conforme au système). Ce que je reproche surtout à son int^- 
prétation du Logos philonien, c'est d'être trop philosophique, de se tenir 
trop volontiers à l'élément métaphysi(j[ue, pas assez à l'élément religieux 
juif. Habitué aux spéculations de ses métaphysiciens grecs, M. Aall 
éprouve un certain dédain à l'égard des altérations que leur fait subir 
Philon pour les besoins de leur adaptation au langage religieux de l'An- 
cien Testament. Les qualifications d'ange de Dieu, de serviteur, d'in- 
terprète, de prophète, de grand sacrificateur, de messager de Dieu, de 
lieutenant de Dieu, répugnent à l'historien-philosophe. Ce ne sont là, 
dit-il, que des paraphrases de passages bibliques^ dont l'intérêt et la 
portée sont d'autant moindres que ce ne sont plus de libres produits de 
la pensée (p. 201 et 202; cf. p. 204, dernier alinéa). Mais c'est là juste- 
ment ce qui est le caractère essentiel de la théologie philonienne, de 
mettre au service de la cause religieuse qui lui tient à cœur par dessus 
tout, les ressources de sa dialectique et de son érudition helléniques. 
Théoriquement M. Aall le reconnaît (p. 185) et il n'est guère possible 
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d'agir autrement quand on ne s'est pas borné à lire des extraits de pas- 
sages topiques de Pbilon, mais que l'on a eu la patience de le lire en en- 
tier. Dans le détail, toutefois, il ne tient plus compte de ce principe, de 
manière qu'il fausse les proportions de l'élément métaphysique et de 
l'élément religieux dans l'exposé du système. Cette disposition le porte 
à rechercher plus de rigueur philosophique dans la pensée de Phi Ion 
que celle-ci n'en comporte véritablement. Philon n'a pas éprouvé le be- 
soin d'exposer sa pensée dans des traités systématiques ; il fait conti- 
nuellement du commentaire, de la paraphrase, ce qui convient beau- 
coup mieux à son genre d^esprit. Il ne faut pas ne s'intéresser qu'à ce 
qui peut, chez lui, rentrer dans un système rigoureux. 

Je crois que M. Aall aurait évité l'écueil que je lui signale, s'il avait 
donné plus de place aux antécédents juifs de la pensée philonienne. Une 
dizaine de pages (p. 173 à 183) sont consacrées à la philosophie alexan- 
drine avant Philon. Sur révolution théologique du Judaïsme, la transcen^ 
dance toujours plus inaccessible du Dieu unique et le rôle grandissant des 
intermédiaires dont cette transcendance provoque l'épanouissement, sur 
la Parole de Dieu dans la piété et la spéculation juives, il n'y a rien. Et 
cependant combien n'est-il pas nécessaire d'envisager ce côté de la ques- 
tion pour comprendre comment la doctrine hellénique du Logos put s'a- 
dapter à la théologie juive et par quelles causes elle y fut déformée I Une 
analyse de ces antécédents aurait sans doute aussi rendu inutile le re- 
cours à des influences mazdéennes ou égyptiennes qui n'est justifié par 
aucun argument satisfaisant (p. 220). 

Dans le chapitre sur la philosophie d'Heraclite, la thèse originale de 
l'auteur, c'est d'affirmer l'indépendance de la notion du feu, considéré 
comme l'élément fondamental de l'univers, et de celle du Logos (p. 41). 
M. Aall rappelle que le philosophe de l'antiquité n'est pas, comme de 
nos jours, avant tout un penseur systématique ; il est aussi un sage, 
moraliste et critique, et il ne se croit pas obligé de mettre d'accord avec 
son système spéculatif toutes les thèses qu'il énonce* en cette qualité 
(p. 16). En vertu de cette observation M. Aall se juge autorisé à séparer 
la doctrine physique d'Heraclite de son enseignement éthique et esthé- 
tique. Le feu est la matière première de toutes les transformations dans 
ce monde, où tout est en écoulement perpétuel et dans lequel la lutte 
universelle qui engendre la vie procède selon une harmonie fondamentale. 
Le Logos est la raison commune selon laquelle toutes choses sont com- 
préhensibles, mais il n'est pas cause de l'univers ni de son organisation. 
Voilà, si nous comprenons bien cette discussion passablement abstruse, 
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ropinion de l'auteur. Il a voulu, d'une part, écarter rinterprétation ma- 
térialiste qui fut adoptée plus tard par les Stoïciens trop enclins à retrou- 
ver chez Heraclite une de leurs notions préférées et dont il convient 
plutôt de faire remonter la paternité à Técole atomistique de Démocrite. 
D'autre part, il repousse rinterprétation spiritualiste panthéiste, préco- 
nisé de nos jours surtout par M. Pfleiderer, d'après laquelle Heraclite 
aurait déjà enseigné la raison universelle comme le fondement de toutes 
choses et l'unité souveraine du monde. 

Nous ne pouvons pas entrer ici dans le détail de cette discussion com- 
pliquée. L'ai^ment qui m'a paru le plus topique, c'est que nulle part, 
dans les fragments conservés d*Héraclite, le feu n'apparaît avec un 
caractère moral (je dirais : spiritualiste), ni le Logos avec le caract^^ de 
cause universelle. Mais si cette assertion est littéralement exacte^ il ne 
m'est pas prouvé que la lettre corresponde ici à Tesprit. Heraclite 
reconnaît une loi universelle, à laquelle se ramènent toutes les lois 
reconnues par les hommes et qui gouverne toutes choses (cf. p. 19). Si 
cette loi n'est pas présentée comme un principe créateur, elle est bien 
conçue comme le principe du gouvernement de l'univers ; ce qui suffit, 
dans un système qui exclut la notion proprement dite de création, pour 
en faire le principe causal qui préside à l'ensemble des transformations 
de l'univers. Il me semble que M. Aall se débarrasse trop facilement de 
ce témoignage, en déclarant que le sens authentique ne ressort pas avec 
précision et qu'il faut l'interpréter d'une façon métaphorique. Je ne 
saurais non plus faire aussi bon marché que lui de l'affirmation d'Aris- 
tote : xal 'HpdbcXetxoç 8à tt)v ipX'O'' ^'*^' 9'^i^ ^^Xh'* (P* ^^ y ^^ anima, I, 
2, 405 a). Je me garderai bien de décider ici de quelle façon Heraclite 
combinait le feu et le Logos. L'état fragmentaire et la forme souvent 
obscure de ce qui nous reste de lui rend la tâche ardue. Mais le témoi- 
gnage à peu près unanime des philosophes grecs ultérieurs et des pre- 
miers philosophes chrétiens, me porte à croire que le Logos ou le prin- 
cipe rationnel remplissait une fonction plus essentielle dans son sys- 
tème que ne le veut M. Aall. 

J'aurais aimé aussi qu'il nous renseignât un peu plus sur la prove- 
nance et les garanties d'authenticité des citations d'Heraclite sur les- 
quelles nous opérons. Nous venons de voir que les Stoïciens sont accu- 
sés d'avoir forcé sa pensée pour la rapprocher de la leur. Les mêmes 
altérations n'ont-elles pu se produire ailleurs et le fait seul que les apho- 
rismes d'Heraclite sont souvent reproduits, sans aucune relation avec 
leur contexte originel, par des auteurs qui veulent soit les combattre, 



Digitized by 



Google 



ANALYSES ET COMPTES RENDUS 279 

soit y trouver un témoignage en faveur de leur propre pensée, n'auto- 
rise-t-il pas la crainte qu'ils aient été parfois détournés de leur véritable 
sens? 

Les patrons par excellence de la conception du Logos, ceux qui lui 
ont définitivement donné droit de cité dans la philosophie, sont les Stoï- 
ciens. M. Aall leur a consacré une longue et intéressante étude. Ici 
encore je regrette que le métaphysicien, en quête d'un système dont 
Tensemble se tienne, ait fait tort à l'historien. Le Stoïcisme, en effet, 
a une longue histoire. Si ses principes essentiels sont demeurés à peu 
près les mêmes au cours des siècles, entre Zenon et Marc Aurèle, il 
n'en a pas moins subi des transformations, de telle sorte qu'il eût été 
préférable de nous donner l'histoire du Logos au sein même du Stoï- 
cisme que de se livrer à une analyse trop abstraite du Logos stoïcien. 
Cette méthode aurait eu surtout l'avantage de permettre à l'auteur de 
suivre l'évolution de Tidée à cette époque d'éclectisme et de syncrétisme 
philosophique, qui coïncide avec Tintroduction de la doctrine dans la 
théologie juive, qui précède immédiatement son adoption par la théo- 
logie chrétienne et qui est assurément la plus importante pour l'histo- 
rien, parce que c'est là justement que naissent les dérivations par où 
la spéculation grecque pourra s'écouler dans la spéculation juive et 
chrétienne. M. Aall a signalé d'une façon fort heureuse comment la 
doctrine du Logos servit aux Stoïciens dans leur interprétation rationa- 
liste de la mythologie traditionelle (p. 142 et 143). Mais il s'est borné à 
signaler le principe sans en poursuivre l'application. C'est là précisé- 
ment où il aurait fallu donner d'amples développements. Car, si cette 
adaptation de la philosophie aux besoins religieux et sociaux de la foule 
est trop souvent absurde, elle a été l'une des causes principales du suc- 
cès des idées stoïciennes dans la société gréco-romaine, Tune des condi- 
tions les plus importantes de la fortune du Stoïcisme dans un monde 
porté au syncrétisme et, surtout, elle a été le prélude de son action reli- 
gieuse dans le christianisme. Peut-être l'auteur pourra-t-il revenir sur 
ce côté du problème dans son second volume? 

J'ai insisté peut-être plus qu'il ne fallait sur les critiques que son 
livre suggère et sur les lacunes qu'il présente. Les observations précé- 
dentes ne doivent pas néanmoins laisser au lecteur une impression défa- 
vorable sur son œuvre. La lecture en est austère, assurément. Il ne 
pouvait en être autrement avec un pareil sujet. Mais elle est éminem- 
ment instructive et l'ouvrage doit être rangé parmi les contributions les 
plus utiles à l'histoire de la pensée religieuse. A ce titre il mérite 
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non seulement la sympathie, ainsi que je Tai dit en commençant, mais 
aussi l'estime. 

Jean Réville. 

Bruno Violet. Die Palaestinisohen Mâertyrer des Eusebius 
von Cœsarea {Texte und Untersuchungen zur Geschichle der ait- 
christlichen Literatw\ XIV, 4). — 1 vol. in-8** de vii et 178 p. 
6 marks. Leipzig, Hinrichs, 1896. 

Le livre de M. Bruno Violet contient, en collection complète, les firag- 
ments conservés de la recension développée du traité d'Eusèbe de Césarée 
sur les Martyrs de Palestine pendant la persécution de Dioclétien et de ses 
successeurs orientaux jusqu'au triomphe de Constantin. On sait, enefifet, 
qu'il y a eu deux recensions de cet ouvrage : la plus courte insérée dans 
V Histoire ecclésiastique d'Eusèbe, généralement au livre VIII ; la plus 
longue qui n'existe plus qu'en traduction syriaque^ publiée en 186t par 
Gureton, et dont il n'y a plus que des fragments grecs. La raison d'être 
de cette double rédaction est un sujet de controverse pour les historiens 
de la littérature chrétienne. 

La condition essentielle de la solution du problème, c'est de réunir le 
plus possible de fragments de la longue recension dans l'original grec, 
soit pour pouvoir juger de la fidélité de la version syriaque, soit pour 
établir directement une comparaison avec la courte recension, de manière 
à en déduire leur relation réciproque. C'est ce travail que la publication 
de M. Violet permet de faire aujourd'hui. Il donne, en effet, la traduction 
allemande du texte syriaque de Cureton et place sur des colonnes pa< 
rallèles le texte grec de la longue recension, lorsqu'on le possède, les va« 
riantes du texte syriaque incomplet publié par Assemani dans les Acta 
SS. MM, y celles de la traduction latine de Lîpomanus (publiée par Va- 
lois, mais contrôlée à nouveau par M. V.), et d'autres encore de moindre 
étendue. L'étude des ménologues et des synaxaires syriaques et coptes 
a permis, en effet, d'ajouter de nouveaux fragments à ceux conservés par 
Siméon Métaphraste (voir dans les Analecta Bollandianay XVI, 2, des 
fragments grecs retrouvés dans des ménologues et que nous avons déjà 
signalés dans notre Dépouillement de périodiques, t. XXXVI, p. 142). 

Après avoir donné ainsi toutes les pièces du procès dans les 119 pre- 
mières pages, M. Violet aborde à son tour le problème. Il conclut que la 
courte recension n'était pas destinée à être publiée. Ce n'est pas un abrégé 
de l'autre, fait par Eusèbe, car dans ce cas il serait inexplicable qu'il eût 
supprimé dans les Actes de Pamphile certaines expressions élogieuses en 
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l'honneur de son grand ami pour renvoyer le lecteur à sa Vie de Pam- 
phile, déjà ancienne. Par contre, une citation évangélique figurant dans le 
texte le plus court est supprimée dans Fautre, parce qu'elle aurait pu pa- 
ndtre blessante à Constantin. La longue recension est donc postérieure à 
la courte; elle en est la rédaction développée ; celle-ci n'est pas l'abrégé 
de celle-là. La recension la plus longue a tous les caractères d'un écrit 
destiné au public; la courte nullement. D'ailleurs on n'a jamais trouvé 
aucune trace de cette dernière en Orient, sinon dans V Histoire ecelé' 
siastique; c'est par les manuscrits de V histoire ecclésiastique qu'elle a 
passé en Occident, où l'on ne connaissait pas la langue, de telle sorte 
qu'elle fut seule utilisée dans les martyrologes occidentaux. 

Le point faible de cette démonstration, c'est que l'on ne s'explique pas 
bien, comment cette ébauche du Traité sur les martyrs palestiniens, 
sorte de brouillon qu'Eusèbe ne destinait pas à la publicité, aurait pé- 
nétré dans le manuscrit de son histoire. Il faut admettre ici une dis- 
fraction étrange de Tauteur ou de ses premiers copistes. Assurément les 
variantes de placement du morceau dans cette histoire semblent indi- 
quer une provenance étrangère au corps primitif de l'ouvrage ; mais si 
cela milite bien en faveur de la rédaction originellement indépendante 
du texte abrégé sur les martyrs, cela ne prouve pas que ce texte n'ait pas 
été accolé à V histoire du consentement même d'Eusèbe. La question ne 
me parait pas susceptible d'une réponse déûnitive. Heureusement que le 

sort du monde n'en dépend pasi 

Jean Réville. 



Emile Gbbhart. — Moines et Papes. Essais de psychologie 
historique. — 1 vol. in-16, Paris, Hachette, 1896. 

En rendant compte dans cette Revue y de V Italie mystique ^ nous disioug 
qu'il y avait, dans ce livre, bien des documents précieux pour la psy- 
chologie ethnique. Nous ajoutions qu'on serait reconnaissant à l'auteur 
de continuer de telles études, aussi agréables qu^instructives. Depuis lors 
M. Gebhart, devenu membre de l'Académie des sciences morales et po- 
litiques, nous a donné Moines et Papes avec son expressif sous-titre : 
Essais de psychologie historique^, 

1) L'état d'âme d'un moine de Tan 1000, le chroniqueur Raoul Glaber. — 
Sainte Catherine de Sienne. — Un problème de morale et d'histoire, les Bor- 
gia. — Le dernier pape roi, Rome à la veille de Mentana, La Légende dorée de 
Pie IX. 
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Le volume débute par c L'état d'âme d'un moine de l'an 1000, du 
chroniqueur Raoul Glaber » dont M. Maurice Prou a édité, comme on 
souhaiterait que le fussent tous nos textes du moyen âge, les cinq livres 
d'histoires. Naïf et franc, moine de médiocre ferveur, ni ascète, ni mys- 
tique, impatient de toute discipline, porté à la malice et ami des courses 
vagabondes, tel est le chroniqueur Glaber. La culture de l'esprit fut chei 
lui aussi chétive que la conscience religieuse. Sa langue est obscure et 
incorrecte, quoique sa prose soit vivante et parfois colorée. Ses iambes 
et ses hexamètres sont « d'une platitude laborieuse ». Il n'a peut-être pas 
lu, en dehors de ses cahiers de couvent, dix lignes de littérature latine. 
Le récit qu'il fait de l'hérésie de Vilgard, remplaçant l'Évangile par 
Virgile, Horace et Juvénal, témoigne de la haine des moines d'alors 
contre l'antiquité païenne. Et cependant au temps de la jeunesse de 
Glabert, Gerbert dirigeait l'école de Reims! Mais la terreur du démon 
domine ces pauvres âmes c dont la raison dépérit faute de culture et qui 
souffrent d'une véritable anémie intellectuelle ». Glabert, dont Pâme 
n'était point très pure, eut souvent affaire au diable : il conseille € aux 
malades de se défier des ruses des démons, dont les formes sont innom- 
brables et qui se rencontrent partout sur la terre, et en particulier dans 
les fontaines et dans les arbres » . Dans une page très pénétrante, M . Geb- 
harta bien résumé ce qui distingue le moyen âge, en ce qu'il a de plus 
caractéristique, de l'antiquité et des temps modernes : i Le moyen âge, 
enivré de surnaturel, appliqua à la vue des choses une optique intellec- 
tuelle très singulière. La préoccupation du miracle, l'ignorance de toute 
loi expérimentale, la recherche malsaine du mystère, celte croyance que 
l'objet atteint parles sens est une figure ou un signe, une menace ou 
une promesse, que le visible vaut seulement par la portion d'invisible 
qu'il recouvre d'un voile épais pour le vulgaire, transparent aux yeux 
des docteurs ou des saints, tous ces excès de l'idéalisme faussèrent 
alors l'instrument de la connaissance et l'effet de cette perversion se 
montra dans l'abus que les maîtres les plus subtils de la scolastique, 
de la poésie et de l'art firent du symbole. De Scot Érigène à Duns Scot, 
il fut entendu que la nature et l'esprit humain sont un chiffre hiéra- 
tique, les êtres vivants, des ombres d'êtres, les phénomènes visibles, des 
symptômes de vie ou de volontés occultes ; que la parole qui nomme 
un objet individuel ne répond à rien de réel, que le mot abstrait, qui 
ne désigne aucun individu, exprime seul la réalité en toute sa pléni- 
tude. Le plus grand labeur de la science fut donc l'exégèse de toute 
chose et de toute pensée, étudiées non point en elles-mêmes, mais en 
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vue de la vérité qu'elles enveloppent et font pressentir. La marche de 
Tesprit fut non en ligne droite, mais en spirale. C*est par un détour que 
le moyen âge s'efforce de surprendre le secret que cache toute apparence. 
De là les plus étonnantes inventions, des idées mortes depuis des siècles 
tout à coup ranimées, par exemple la superstition des nombres mysti* 
ques, oubliée depuis Pythagore; de là l'aberration de toutes les sciences 
de la nature, alchimie, astrologie, médecine. Le symbolisme, consacré 
par les théologiens, disciplina Ten^ndement tout entier ; il s'imposa à 
l'architecture et à la sculpture... il fut assez fécond pour produire un art 
nouveau, l'art héraldique. Il a inspiré chez nous le Roman de la Rose^ 
il a valu à nos voisins la Vita nuova et la Divine Comédie,.. On retrou- 
Terait le symbolisme dans les chants d*amour des Provençaux, dans les 
lettres de sainte Catherine et les sermons de Savonarole et je crois qu'il 
a gâté plus d'un sonnet de Pétrarque. > 

Pour un homme comme Gerbert qui relit Boèce, Clcéron, Sénèque 
et rencontre Epictète, en retrouvant la hauteur et la clarté d'âme des 
maîtres antiques, sans cesser d'être chrétien, combien d'individus sem- 
blables à Raoul Glaber, c qui semble avoir vécu au fond de quelque crypte 
de cathédrale romane, à la lueur d'une lampe sépulcrale, n'entendant 
que cris de détresse et que sanglots, Tœil fixé sur un cortège de figures 
mélancoliques et terribles » 1 

C'est par la politique et la diplomatie que sainte Catherine de Sienne 
a été grande dans l'histoire de Tltalie et dans celle de l'Église. Née en 
1347, elle reçut en 1362 Thabit des filles de Saint-Dominique. Elle se 
fixa une discipline personnelle très rigide, mais déjà elle se croyait mise 
sur terre pour porter remède à un grand scandale. Elle commença par 
Sienne, où régnait la même anarchie qu'à Florence. Puis elle se tourna 
vers l'Église chrétienne. Elle s'était réjouie de la venue d'Urbain Y à 
Rome. Mais en retournant à Avignon^ dans la France désolée par la 
guerre anglaise, pillée et brûlée par les grandes Compagnies, Urbain 
semblait renoncer pour toujours à l'Italie et abdiquer, par un acte de 
désespoir, le siège séculaire de Rome. Ainsi TÉglise perdait son carac- 
tère oecuménique et catholique, pour devenir l'Église nationale de 
France. 

Aussi quand Urbain V mourut six mois après son retour à Avignon, 
l'Italie crut que Dieu l'avait frappé et Pétrarque écrivit : c Le pape Ur- 
bain eût compté éternellement parmi les hommes les plus illustres, s'il 
avait fait déposer son lit de mort sur les marches de l'autel de Saint-Pierre 
et s'il s'était alors endormi avec la conscience en paix, prenant à témoin 
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Dieu et le monde que si jamais un pape désertait encore Rome, la faute 
d*une fuite si honteuse ne serait pas à lui, mais à Dieu lui-même. > 
Sainte Catherine écrivit à Grégoire XI des lettres pleines d'accents de 
tendresse, pour lui proposer la Croisade contre les Turcs et surtout pour 
lui demander de rentrer à Rome, de reprendre en vrai maître le gou- 
vernement du domaine pontifical et de commencer la réforme de 
rÉglise. Elle réussit au moins à le ramener à Rome. 

M. Grebhart, après avoir raconté le pontificat d'Urbain YI, qui c sem- 
blait saisi de frénésie », se demande si sainte Catherine eût éprouvé 
quelque regret d'avoir rendu la papauté â Tltalie, au siège du premier 
apôtre, à la pierre angulaire de l'Église. On pourrait se demander en 
outre s'il n'eût pas été préférable que, par le maintien du pape en 
France, il s'établit alors chez nous et ailleurs des églises nationales qui 
sans doute auraient brisé l'unité religieuse, mais provoqué le dévelop- 
pement des nationalités. Et il y aurait beaucoup à dire, en l'un et en 
l'autre sens. 

C'est une étude intéressante et ne ivc que M. Gebhart a consacrée 
aux Rorgia. c Je crois, dit-il, que l'on peut reprendre le dossier crimi- 
nel des Rorgia, à la condition d'apporter à cette étude nouvelle la tran- 
quillité d'àme et les scrupules d'un juge. Depuis Guichardin jusqu'à 
une époque toute récente, ils n'ont guère provoqué que des réquisitoires 
passionnés ou des plaidoyers d'avocats sollicitant l'indulgence de la pos- 
térité, dénaturant les faits, exagérant les bonnes intentions, atténuant 
les mauvaises, altérant même au besoin l'état civil des enfants d'Alexan- 
dre VI. » — « Et, dit-il encore, il faut, avant d'aborder cette histoire des 
Rorgia, se défaire résolument d'un préjugé et d'une erreur qui en faus- 
seraient tout à fait l'intelligence. Le préjugé consiste à s'imaginer qu'A- 
lexandre et César ont été en dehors des lois communes de l'humanité, 
qu'ils ont dépassé, par leurs crimes et leurs vices, la mesure de scéléra- 
tesse permise à la fin du xv® et du xvi* siècle. »... Ne voyons pas en 
eux des figures extraordinaires, démesurées, tels qu'ont été certains em- 
pereurs romains... La taille des Rorgia est loin d'être aussi haute; il o*y 
a point de désaccord entre leur vie de tyrans italiens et la politique de 
leur tyrannie; il n'est aucune de leurs violences que n'expliquent faci- 
lement les nécessités de cet te politique, nécessités d'un jour, contredites 
par celles du lendemain, que manifesteront des violences nouvelles ; 
petite politique, égoïste et empirique, mais poursuivie, à l'aide de moyens 
atroces, avec une logique et une clairvoyance parfaites. » Et ce qu'in- 
dique ainsi M. Grebhart, il le justifie en des pages qui sont toutes à lire, 
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car elles jettent un jour absolument nouveau sur une question des plus 
controversées. 

Le livre se termine par Le dernier pape roi. M. Gebhart y fournit sur 
Pie IX des renseignements curieux et peu en accord parfois avec la légende 
qui s*est formée dans les pays catholiques. La page finale est d'un poète 
qui se plaît à transfigurer les hommes et les choses : € Une occasion 
singulière, dit-il, fut offerte à Pie IX d'opérer une merveille que Phis- 
toire n'eût jamais oubliée; mais vieilli, découragé, il manqua d'audace, 
écarta la noble tentation et se déroba à l'appel de son propre enthou- 
siasme. Cétait en décembre 1870. Les troupes italiennes occupaient Rome 
depuis près de trois mois, mais Victor Emmanuel s'attardait à Florence 
et semblait peu empressé à prendre possession de sa nouvelle capitale. 
Les pluies d'hiver gonflèrent le Tibre brusquement ; en une nuit, le 
fleuve envahit les parties basses de la ville et monta d'un mètre dans les 
boutiques du Corso. Les vieilles maisons vermoulues de la région du 
Champ de Mars et de la place Montanara menaçaient ruine, et partout 
la famine était entrée avec Teau fangeuse. On offrit alors à Pie IX de 
sortir du Vatican, de monter sur une barque et la croix pontificale 
dressée à la proue de la nef apostolique, de parcourir les quartiers inon- 
dés, en distribuant des secours et des bénédictions. C'eût été une scène 
inouïe, ce vieux pape dépossédé, debout entre deux cardinaux, sous le 
ciel en deuil, porté par le Tibre à travers Rome désespérée et consolant 
la Cité sainte que la révolution venait d'arracher à l'Église. Qui sait 
quelle surprise ce soir de décembre eût apportée à l'Europe et quel 
retour inespéré de fortune eût réjoui le fugitif de Gaète? Le miracle 
d'une contre-révolution pouvait ne durer que quelques jours, peut-être 
seulement quelques heures ; mais quel adieu pathétique, digne de sa 
vocation, de ses bienfaits et de ses misères, la Papauté représentée par ce 
Pontife eût ainsi fait à sa métropole temporelle. » 

F. PiCAVET. 



Abbé db Broglie. — Religion et critique, œuvre posthume re- 
cueillie par M. Tabbé C. Piat, professeur à l'Institut catholique de 
Paris. — LX-360 p., in-12. Paris, Victor Lecoffre, 1896. 

M. le duc de Broglie, après la mort tragique de Tabbé son frère, a confié 
à M. l'abbé Piat un certain nombre d'articles et de manuscrits laissés par 
la victime d'un stupide attentat, et ce dernier en «extrait les éléments d'un 
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ouvrage qu'il a cru pouvoir intituler : Religion et critique, le faisant pré- 
céder d'une longue préface. En réalité V extrait consiste dans la reproduc- 
tion de plusieurs leçons ou conférences données à l'Institut catholique de 
Paris ou dans d'autres lieux affectés à des réunions religieuses. Le titre, 
de plus, nous semble manquer d'exactitude. Ëtant connues les idées et les 
tendances du respectable théologien, nous nous attendions à des études 
critiques, poursuivies dans Tintérét de l'orthodoxie catholique, sur l'his- 
toire des religions et les documents qui lui servent de sources, quelque 
chose comme une série de travaux justificatifs de V Histoire des Reli- 
gions du même auteur publiée en 1886. Le fait est que nous avons sous 
les yeux toute une apologie de la divinité du christianisme et de l'Église, 
où le raisonnement abstrait abonde et surabonde, mais d'où la critique 
religieuse est continuellement absente. Un premier chapitre est consa- 
cré à la recherche de la vraie définition de la religion, qui se trouve ra- 
menée à l'amour de Tidéal réel ; le second roule sur la nécessité d'intro- 
duire une méthode nouvelle dans Tapologie du christianisme; une 
première application en est faite à la démonstration de la transcendance 
du judaïsme et du christianisme. L'abbé de Broglie entendait par laque 
ni Tune ni l'autre de ces deux religions ne peut s'expliquer histori- 
quement, conformément au principe d'une évolution continue, et au 
lieu, comme on le ferait ailleurs, de s'arrêter modestement devant Tin- 
expliqué, il en tire courageusement la conclusion que leurs origines 
sont de toute nécessité surnaturelles. Un troisième livre ou chapitre est 
destiné à prouver qu'il n'y a entre la religion telle qu'il l'entend et la 
science que des conflits apparents. Un quatrième et dernier, où le posi- 
tivisme est pris fortement à partie, où la théorie des substances et des 
causes (la cause est « une substance qui agit ») est traitée d'après la 
règle du bon sens, se termine par un aperçu éloquent du progrès humain 
dont l'auteur conteste à la doctrine de l'évolution le mérite d'avoir ex- 
posé les vraies conditions, nie qu'elle puisse contribuer à sa réalisation, 
tandis qu'il se plait à voir dans l'Église chrétienne ou plus précisément 
catholique le véritable promoteur du perfectionnement passé et futur 
de l'homme et de la société. 

On voit par ce simple aperçu que, s'il est beaucoup parié de la reli- 
gion dans ce livre posthume, la critique, au sens que ce mot comporte 
aujourd'hui dans les études religieuses, brille par son absence. Par con- 
séquent, àmoinsde nous lancer dans une controverse à laquelle se refuse 
la nature de cette Revue ^ nous ne saurions en discuter les raisonnements 
et les conclusions. Bornons-nous donc à quelques appréciations générales. 
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La définition de la religion en soi, proposée par le vénérable abbé, ne 
peut se justifier que si Ton ne tient compte que des religions supérieures. 
Elle laisse de côté les formes inférieures. Disert, quelquefois même élo- 
quent, il est dans ce dernier ouvrage ce qu'il a été dans tous ceux que 
nous connaissions de lui, subjugué par le charme et la majesté du ca- 
tholicisme, mais animé du désir de faire droit aux vérités relatives qui 
peuvent se rencontrer dans les idées de ceux qui sont demeurés ou de- 
venus insensibles à ce genre de séduction. Nous n'avons jamais eu l'avan- 
tage d'entrer en relations avec M. Tabbé de Broglie, mais nous croyons 
pouvoir affirmer qu'il devait être un excellent homme, plein d'aménité, 
intransigeant sur les principes, aimable et conciliant à l'égard des 
personnes, avec une certaine hauteur de gentilhomme mal dissimulée 
sous des formes d'une grande courtoisie. La critique biblique en parti- 
culier l'attirait à la fois et lui faisait un peu peur. Pour se faire une idée 
de sa faiblesse sur un domaine si cultivé de nos jours, il suffit de lire 
dans cet ouvrage le chapitre où il est traité de la transcendance^ tradui- 
sons des origines surnaturelles, du judaïsme. Pour peu que l'on soit 
initié soi-même aux problèmes posés par l'histoire d'Israël, on admirera 
la confiance héroïque avec laquelle le conférencier tranche une quan- 
tité de questions en les noyant dans des généralisations de rhétoricien 
ou de sermonnaire, qui peuvent faire illusion à un auditoire de gens 
du monde, comme elles lui faisaient certainement illusion à lui-même, 
mais qui, passées au crible d'une critique quelque peu minutieuse, 
se résolvent en vapeur inconsistante et insaisissable. C'est du reste 
le péché mignon de l'école, ou plus exactement de la génération à la- 
quelle il appartenait. C'est précisément contre cet abus des générali- 
sations brillantes, mal appuyées, à chaque instant démenties par les 
faits étudiés en eux-mêmes, que, non seulement en théologie, mais dans 
toutes les branches du savoir humain, la méthode critique et documen- 
taire a dû réagir, au risque de déchirer plus d'une gaze chatoyante qu'on 
prenait pour une étoffe solide. M. l'abbé Piat, éditeur responsable de ces 
leçons et conférences, admirateur enthousiaste de leur auteur, estil lui- 
même bien ferré en érudition critique ? Nous n'oserions ni l'affirmer ni 
le nier. Il a de ces distractions, dont nous ne voulons pas surfaire l'im- 
portance, mais qui dénotent < l'étranger dans Jérusalem :». C'est ainsi 
qu'il écrit le nom Kuemen du célèbre hébraïsant hollandais Kuenen. 
C'est peut-être une faute d'impression. Mais que penser quand on voit 
le nom de Schleiermacher, celui du premier théologien de l'Allemagne 
pendant la première moitié de ce siècle, changé deux fois de suite en 

19 
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$çhleimaQ/^r (p. 6) j Çda, dira-t-oq, n'est qu'wn détail qud w fait nen 
s^u fond de« chp§69t $aus dout^^ maia comme cela ressemUç aux gau- 
cbenes de geas parlant d'un monde qu'ils connaissent mal I 

L'abbé de Broglie^ dans sa bonté, protestait du mieux qu'il pouvait 
contre les intolérances du dogme absolutiste. Il aimait à déclarer, et 
cette idée revient à plusieurs reprises dans son livre, que, moyonnant la 
sincérité^ les parcelles ou débris de vérité qui se trouvent dans les reli- 
gions fausses peuvent encore exercer une salutaire influence sur ceux 
qui opt le malheur de rester en dehors de la seule religion vraie, et il 
résumait son point de vue, qui eût quelque peu scandalisé les vieux 
théologiens ses prédécesseurs, en énonçant cette parole théologiquemeat 
très hardie : m Le Verbe divin a sur terre l'Église pour organe, mais il 
n'est pas contenu tout entier dans l'Église. » Cela ne l'empêche pour- 
tant pas de retomber asses souvent dans ce défaut primordial de la polé- 
mique orthodoxe qui consiste à rabaisser le caractère et lea intentions 
des hétérodoxies. Il le fait sans grossièreté, mais il le fait tout de même. 
Je pourrais citer à l'appui de cette remsurque la page où il réédite, à pro* 
pos de Benjamin Clonstant et de son livre De la Religion^ la même his- 
toriette qui courut aussi sur le compte de Chateaubriant et du Génie du 
christianisme. B. Constant aurait commencé son ouvrage avec le parti- 
pris de pourfendre toutes les religions et la religion elle-même; puis, 
pour des motifs qui n'avaient absolument rien de religieux, il en aurait 
changé brusquement la tendance et les conclusions. 

Ne nous formalisons pas de ces petites faiblesses tenant à un point de 
vue dont une largeur voulue et que nous croyons sincère n'a pu éman* 
ciper complètement le noble théologien. Son livre posthume, nous le 
croyons, n'iyo^tera çt n'dtera rien à sa réputatiou ; surtout il n'appor- 
tera aucune lumière & la critique historique des religions. Las 
restent w Tétat. 

Albert Révqjjc. 
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G. M. GTrant. — L'Orient et la Bible, hes grandes religions, traduit de 
l'anglais, par Cl. de Paye. — 1 vol. ia-i2 de 198 p., illustré. Geaèye, Eg- 
gimauQ ; prix : 2 fr. 50. 

Curieux petit livre, destiné au grand public, non aux historiens de profession, 
écrit par un ancien missionnaire actuellement principal de Queen*s University, 
à Kingston (Canada), pénétré d'une foi chrétienne très convaincue et d*un esprit 
vraiment généreux à l'égard des autres religions. M, Grant est frappé de ce 
fait que Timmonse majorité des chrétiens, spécialement dans les milieux où Ton 
s'occupe beaucoup des missions, professe le plus grand dédain pour les reli- 
gions des peuples non chrétiens et, à de rares exceptions près, ignore profon- 
dément en quoi elles consistent. Ce n'est pas, à son avis, le moyen de réussir 
auprès des Chinois, des Mohamétans, etc., que de commencer par leur donner 
& entendre que leurs ancêtres et eux sont irrémédiablement perdus et que tout 
ce qu'ils considèrent comme sacré est un tissu d'absurdités. Sachons, au con- 
traire, reconnaître ce qu^il y a de bon et d'élevé en elles et ce qui, en elles, a 
attiré et attire encore des millions d'êtres humains. Le christianisme Bst assez 
grand pour qu'il n'ait pas & craindre la comparaison. D'ailleurs, s'il ne leur 
était pas supérieur, il n'y aurait aucune raison de chercher à le leur substituer. 

Voilà un langage vraiment sain et réconfortant, où l'on reconnaît un chrétien 
▼ivant pas trop loin de la ville qui a vu se réunir le premier Parlement des 
Religions. M. de Paye n'a traduit que la première partie où il est parié du 
Mahométisme, du Confucéisme et de l'Hindouïsme. Si ce premier essai réussit, 
un second volume, déjà publié en anglais, fera connaître le Bouddhisme, la 
religion d'Israël et celle de Jésus. L'auteur ne s'occupe pas des religions infé- 
rieures, ni de celles qui appartiennent exclusivement au passé. Son but, nous 
l'avons dit, est pratique. Deux chapitres sont consacrés à chaque religion : 
dans le premier il raconte les origines de la religion en s'attachant presque 
exclusivement à la personne de son fondateur (quand elle procède d'une indi- 
vidualité créatrice); dans le second il en fait la critique, en s'attachant non 
seulement à en montrer les faiblesses, mais aussi les éléments de valeur et les 
causes de succès. 

En général, les autorités historiques suivies par M. Grantsont bien choisies. 

J'estime que son initiative mérite d'être encouragée. Les illustrations sont d'une 

exécution élémentaire et le style français de la traduction aurait grand besoin 

d'être revu. 

Jean Rév/lle. 
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H. LûDEiiANN. — Heformation und Tœufertom in ilurein Verhœltnis 
zum ohristlichen Princip. — Berne, Kaiser, pet. in-8 de 95 p. — 
Prix : 2 fr. 10. 

La brochure de M. Lildemann, professeur à l'Université de Berne, est le dé- 
veloppement d*un rapport présenté à une conférence pastorale du canton de 
Berne, pour démontrer que le principe du salut par la foi, affirmé par les réfor- 
mateurs du xvi« siècle, est plus authentiquement chrétien que le principe aoi- 
baptiste, d*après lequel la sainteté effective, réalisée par suite de la régénéra- 
tion individuelle sous Taolion de l'esprit de Dieu, est la seule garantie du salut 
et la condition indispensable de la participation à l'Église. M. Lûdemann 
combat ici partiellement un de ses collègues, M. Ernst MûUer, auteur de la 
Qesckichte der bemischen Tœufer nach den Urkunden dargestellt (Frauenfeid, 
Huber, 1895), plus explicitement Ludwig Keller, le célèbre historien apologète 
de i'Anabaptisme, dont les nombreux travaux, soit sur les Vaudois, soit sur les 
groupes évangèliques précurseurs de la Réforme, soit sur les Anabaptistes da 
xvi« siècle, joignent à une érudition souvent très instructive des jugements 
historiques dominés par le parti-pris. 

L'étude de M. Lûdemann n'est donc pas à proprement parler de Tordre bis- 
torique. C'est une apologie du principe réformateur fondée sur l'histoire. Le 
principal inconvénient d'une tractation théorique et générale de la question 
qu'il a abordée, c'est la nature complexe de I'Anabaptisme du xvi« siècle. Les 
mêmes critiques, justes à l'égard de certains anabaptistes, ne le sont plat 
lorqu'on les applique à d'autres. Y a-t-il une commune mesure pour les illumi- 
nés de Munster et pour le disciple de.Menno Simone, pour Melchior Hofmann 
et pour Sébastien Franck? L'Anabaptisme, sauf dans les Pays-Bas, ne réussit 
pas à constituer un organisme ecclésiastique durable; il ne s'éleva pas au- 
dessus de la forme individualiste de la vie religieuse. Ce fut à la fois sa gran- 
deur, chez quelques-uns de ses plus nobles représentants, comme aussi sa fai- 
blesse et parfois son indignité. 

Si à beaucoup d'égards certains Anabaptistes furent en avance sur leur temps, 
véritables précurseurs du christianisme libéral et de la libre théologie moderne, 
il n'est pas douteux qu'au xvi* siècle ils compromirent la Réformation et que, 
si celle-ci ne les avait pas re poussés, elle aurait été irrémédiablement perdue. 
Il n'est pas douteux non plus qu'au point de vue ecclésiastique le principe ana- 
baptiste en constituant la communauté juge de la régénération de l'individu, 
rétablissait sur une base plus ou moins démocratique la servitude religieuse et 
morale, que la conscience des chrétiens réformateurs du xvi« siècle avait secouée 
en se révoltant contre Tautorité de l'Église sacramentelle et le pouvoir sacer- 
dotal, La vraie liberté de conscience était en germe, non chez les Anabaptistes, 
mais dans le principe du salut par la foi, dont Dieu seul est juge, c'est-à-dire 
dans la thèse des Réformateurs. 

Jean Réville. 
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Dott. Gio. Santc Feligi. — Le dottrine fllosofloo-religiose di Tomaso 
Campanella con particolare riguardo alla fllosoâa délia rinas- 
cenza italiana. — 1 vol. in-H^. Lanciano, Rocco Garabba, editore. 

Ce travail a paru d*abord en Allemagne sous le titre : Die religionsphiloso- 
phischen Grundauschauungen des Thomas Campanella. M. Santé Felici Ta revu 
et développé. Il en a publié les deux premiers chapitres dans les Comptes rendus 
de l'Académie des Lincei. Tel qu'il se présente aujourd'hui, il forme un volume 
de plus de 360 pages, qui comprend une introduction et dix chapitres. 

On sait que Campanella eut une existence fort agitée. Dominicain et adver- 
saire de la scolastique, il défendit d'abord Bernardo Telesio et se vit accusé de 
magie, d'hérésie et aussi de conspiration contre les Espagnols. Soumis à la 
question ordinaire et extraordinaire, il resta vingt-sept ans dans un cachot, 
remerciant « le ciel qui l'avait enlevé à toutes les distractions mondaines ». Il 
mourut à Paris, où il avait été bien reçu par Louis XllI et le cardinal de Riche- 
lieu. Comme philosophe, il a combattu l'autorité d'Aristote, essayé de donner 
une métaphysique et une classification des connaissances humaines ; il a, dans 
la Cité du soleil, proposé une organisation socialiste et mystique du gouverne- 
ment. C'est un des esprits les plus curieux de cette époque de transition, où 
l'on combat les théories du moyen âge, sans apercevoir clairement ce que seront 
la société et la pensée modernes. 

M. Santé Felici a étudié son auteur avec soin, en consultant ses ouvrages et 
les travaux auxquels ils ont donné lieu. Il sait ce que Campanella a pensé et 
ce que pensaient ses contemporains. Peut-être eût-il pu, pour le bien juger, le 
comparer avec Bacon et Descartes. Il eût ainsi mieux marqué sa place dans 
l'histoire des idées. Mais il a bien montré le rapport de ses conceptions reli- 
gieuses avec l'ensemble de sa philosophie (introduction) et la nécessité de 
l'étudier en tenant compte du mouvement général de la spéculation à l'époque 
de la Renaissance. Puis il a étudié avec pénétration et exposé avec clarté ce 
qu'est l'entendement pour Campanella, qui avec ses tendances au divin est un 
mystique d'une espèce toute particulière (ch. i). lia bien vu en quoi il se rappro- 
che et en quoi il diiïère de Telesio et de Giordano Bruno, bien montré aussi ce 
qu'il faut penser de son panthéisme (ch. i à iv). Les chapitres sur Vessere cono' 
seente-religioso, sur Vessere etico-religioso,' sur la religUme e le religioni, avec 
les comparaisons entre Campanella, Machiavel, Vico, Marsile Ficin et Pompo- 
nace; sur la religion comme puissance politique et comme puissance sociale, 
dénotent des connaissances exactes, surtout une grande admiration pour Campa- 
nella. 

Un critique italien écrivait, en parlant de ce livre, que si l'on n'accepte pas toutes 
les conclusions de l'auteur, on doit reconnaître qu'il a fait un travail sérieux et 
qu'il est mûr pour des recherches plus hautes {una mente matura a ricerche 
anche più alte). Ce sera l'avis de tous ceux qui liront ce livre, où M. Felici n'a 
eu que le tort de prêter à son auteur des idées trop modernes ou plus exacte- 
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ment de tirer, de formules parfois obseures» ineomplètes ou troubles, un système 
qu*on croirait l^œuvre des philosophes allemands dont il a été Télève. 

F. PiCAVET. 



L'Église libre. — Paris, R V. Stock, in-12 de Tiet 390 p. 

Nous ne savons en vérité pourquoi ce livre nous a été envoyé. Écrit en une 
langue prétentieuse et tourmentée par un auteur anonyme, il fonde sur une 
histoire fantaisiste de la chrétienté et sur une satire passionnée de la société 
moderne un appel à la grève générale des catholiques, pour le rétablissement 
du pouvoir absolu et tout-puissant de TËglise sur les ruines de la société 
actuelle, en attendant le rétablissement final dans la parousie. Il est prodigieux 
que de pareilles élucubrations puissent trouver des lecteurs. 
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Exisei^ément dé râistois^e des ReliKioûft à PaHft. ^ Le cours 8or 
l'Histoire des Religions profîftssé au Collège de France par M. Albert Rêvillé et 
qui s'ouvrira au commencement de décembre» aura cette année pour objet les 
Croisades. 

Voici le ï)fogramitoe des conférence^ qui auront lîeu à là Section des sciences 
religieuses dé l'École des Hautes-Études, & la Sorbonne : 

I. Èetigions des peuples non civilisés, — M. Martllter : L'anthropophagie 
rituelle et les sacrifices humains, les mercredis, à 9 heures et demie. — Les 
rites du mariage en Amérique, les vendredis, à 9 heures et demie. 

n. Religions de V Extrême-Orient et de l^ Amérique indienne. — M, Léon db 
RosiiT : Examen exégétique des King ou Livres canoniques du confucéisme. 
Le mythe de Cuculkan, les lundis, à 2 heures un quart. — Explication de la 
Chrestomathie religieuse de TExtréme-Orient. — Exercices pratiques pour Tin- 
terprétation des termes philosophiques des Chinois dans les principaux dic- 
tionnaires indigènes, les jeudis, à 2 heures un quart. 

m. Religions de Vinde. — M. A. Fouchbr : Questions d'archéologie boud- 
dhique, les mardis, à 2 heures un quart. — Les places saintes et (es pèleri- 
nages de rhindouTsme, les samedis à 2 heures un quart. 

IV. Religions de r Egypte. — M. Amélinbau : Explication des textes gravés 
sur le sarcophage de Séti I*^, les lundis, à 9 heures . — Explication de la Vie 
du patriarche Isaac, les lundis, à 10 heures. 

y 4 Religions d'Israël et dés Sémites occidentauw, — M. Maurioes Ver^bs : 
Bxplicatidn et commentaire du livre de Job, les lundis, à 3 heures un quarl. 
— Synchronismes profanes et contrôles externes de Thistoire juive, lefs tefl- 
dr«dii, à 3 heures an quart* 

VL Judaïsme talmudique et rabbiniquê. ^ M. Israël Léri : Le sort de Pftme 
d'après le Talmud et le Midrascb, les mardis, k 4 heures. — Explication du 
livre de Joseph lé Zélateur, recueil de controverses, leë mardis, à 6 heures. 

VU. Islamisme et Religions de l'Arabie. — M. Hartwig Db«bnbouro : Expli- 
cation du Coran avec le commentaire théologique, historique et grammaticiU 
de Baidftwt, d'après l'édition de M. Fleischer, les vendredis, à 5 heures. — 
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Explication de quelques inscriptions sabéennes et himyarites, les mercredis, à 
4 heures. 

VIII. Religions de la Gi*èce et de Rome, — M. André Bbrthelot : Les cultes 
de TArcadie, les mardis, à 1 heure et demie et à 2 heures et demie. 

IX. Littérature chrétienne. 

i*^ Conféreuce de M. A. Sabatier : La chronologie de la première littérature 
chrétienne depuis les origines jusqu*à la fin du règne de Marc Aurèie, les jeudis, 
à 9 heures. — Lecture des Actes des Apôtres à Teffet d'en rechercher les 
sources, les jeudis, à 10 heures* 

2^ Conférence de M. Eugène de Faye : La morale chrétienne au ii* siècle; 
Tertullien et Clément d'Alexandrie, les jeudis, à 1 1 heures. — Explication du 
De idololatiia de Tertullien, les mardis, à 4 heures et demie. 

X. Histoire des dogmes. 

i^ Conférence de M. Albert Révillb : La doctrine ecclésiastique d'après la 
Didaché dite des apôtres, les lundis et les jeudis, à 4 heures et demie. 

2° Conférence de M. E. Picavet : Le IlepV +ux'i« d'Aristote (livre 11); 
explication et comparaison avec les versions et les commentaires du moyen 
âge, les jeudis, à 8 heures. — Les sources pour Tétude de la scolastique du 
Tx* au xni" siècle. Le mysticisme au moyen âge, les vendredis, à 4 heures 
trois quarts. 

XI. Histoire de l'Église chrétienne, — M. Jean Réville : Étude du Pastew 
d*Hermas et de la situation de TÉgllse de Rome vers le milieu du second 
siècle, les mercredis, à 4 heures et demie. — Les relations entre les chré- 
tiens et la société païenne jusqu'à la persécution de Decius, les samedis, i 
4 heures et demie. 

XII. Histoire du Droit Canon, — M. Esmein : La juridiction disciplinaire de 
rÉglise et les « causas synodales » en France jusqu'au xv« siècle, les mardis, 
à 9 heures et demie. — Explication exégétique des titres consacrés aux princi- 
paux contrats dans les Décrétales de Grégoire IX (X, m, 14-24), les samedis, 
à 2 heures. 

COURS LIBRES 

1° Conférence de M. J. Dbramet sur VHistoire des anciennes églises d'Orient : 
Histoire des principales églises de la Palestine et du nord de l'Arabie, les 
mercredis, à 2 heures, et les samedis, à 3 heures. 

2« Conférence de M. A. Quentin sur la Religion assyro-habylonienne : 
Monographie de la déesse Istar, depuis Ur-Nina jusqu'à Nabonid, les lundis et 
les samedis, à 5 heures et demie. 

3* Conférence de M. G. Raynadd, sur les Religions de l'ancien Mexique : 
Étude des documents écrits de Tancien Mexique, les vendredis, à i heure 
trois quarts. 
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Les conférences ont repris leurs travaux le lundi 8 novembre, dans les lo- 
caux qui leur sont dorénavant aCTectés à la Nouvelle Sorbonne. 

Le Rapport annuel contient un mémoire de M. Maurice Vernes, intitulé : De 
la place faite aux légendes locales par les livres historiques de la Bible. L'au- 
teur y a consigné quelques-uns des résultats qu'il a développés devant ses élè- 
ves de la conférence sur les Religions d*Israël et des Sémites occidentaux. Le 
point de départ de sa démonstration, c*est que les docteurs juifs de la Restau- 
ration qui ont donné sa forme à Fouvrage Juges-Samuel-Rois, ont pensé pou- 
Yoir mettre àproQt sans scrupule et ont, à cet effet, inséré dans la trame de leur 
composition, une série de légendes locales attachées à des monuments qui pas- 
saient pour remonter aux temps les plus anciens. Après avoir appliqué cette 
méthode d'explication aux principaux récits du livre des Juges et à quelques 
récits du premier livre de Samuel, M. Vernes conclut en ces termes : « U nous 
suffit pour aujourd'hui d'avoir attiré l'attention sur la part qu'il convient de 
faire, à côté de la transmission par écrit, sous la forme du livre ou des archives, 
des souvenirs historiques, à l'interprétation plus ou moins sincère ou tendan- 
cielle, mais toujours vivante, des tombeaux, sanctuaires, monuments divers, 
qui couvraient le sol de la Palestine à l'époque du second temple. Si l'on accep- 
tait nos conclusions, qui ne sont que l'application à l'histoire juive d'un pro- 
cédé qui a fourni des résultats satisfaisants sur d'autres terrains, on inclinerait 
à restreindre singulièrement, surtout en ce qui concerne les parties les plus 
anciennes, l'importance du premier de ces facteurs. On se rendrait compte, en 
même temps, que l'étendue des développements donnés par le chroniqueur à 
tel ou tel épisode, au besoin à des périodes entières, n'est point en une relation 
nécessaire avec la possession de sources écrites. 

Dans les renseignements consignés par le Rapport sur l'activité de la Section 
des sciences religieuses pendant l'année 1896-1897, nous relevons les suivants : 

Il a été tenu vingt-sept conférences d'une heure ou deux heures par semaine, 
pour lesquelles trois cent cinquante-six auditeurs se sont fait inscrire. La plu- 
part des conférences ont eu une assistance très satisfaisante. 

M. Nortkcote W. TAomos, élève de la conférence sur les Religions des peuples 
non civilisés, a obtenu le titre d'élève diplômé par une thèse sur la « Survivance 
du culte des animaux dans le pays de Galles ». 

La bibliothèque de la Section s'est augmentée de deux volumes : tome VIII, 
Saint Augustin et le Néoplatonisme, par M. L. Grandgeorge, et t. IX, Gerbert^ 
un pape philosophe diaprés Vhistoire et S après la légende^ par M. F. Ficavet, 

M. Sabatier, doyen de la Faculté de théologie et directeur adjoint à l'École 
des Hautes- Études, a été nommé ofBcier de la Légion d'honneur; M. Hartioig 
Derenbourg, professeur à l'École des Langues orientales vivantes et directeur- 
adjoint à l'École des Hautes-Études, a été nommé chevalier. 
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Le Musée Guimet. — * Nulle part assurément les historiens des religions 
orientales ne peuvent trouver un aussi bel ensemble de lùonomeilt^ précieajc 
pour leurs études qu'au Musée Guimet, place d'Iéna, à Paris* Aussi n'y a*-t-fi 
rien d'étonnant à ce que les nombreux orientalistes réunis à Paris pour le God>- 
grès dont nous avons rendu compte plus haut, aient été attirés d'une fa^oii 
toute spéciale par ces collections que plusieurs d'entré eux ne connaissaient pat 
encore. Ceux-là même qui les avaient déji vues, y sont revenus avec le plus 
grand intérêt, non seulement pour prendre part à la réception que M. Guimet 
avait organisée en leur honneur, mais encore pour faire connaissance avee les 
nouvelles acquisitions qui enrichissent sans cesse le Musée et pour profiter des 
nouvelles dispositions qui permettent d'apprécier d'une façon plus avantagenie 
lès trésors relatifs à l'histoire religieuse et artistique de l'Orient. 

En prévision justement de la visite des orientalistes, le directeur et le con* 
servaleur du Musée avaient pressé les nouveaux aménagements et à roocasîoQ 
du Congrès ils ont exposé de nouvelles collections du plus grand intérdl : d'une 
part^ les objets de toute nature découverts en Egypte, à Antinoé, par M. GayeC, 
au cours d'une campagne de fouilles défrayée par M. Guimet à l'effet de re^ 
trouver des antiquités religieuses et artistiques de TËgypte romaine; d'autre 
part, les objets de tout ordre trouvés par M« Ernest Chantre en Gappadoee et 
qui fournissent à la sagacité des savants des éléments nouveaux et en partie 
fort précieux pour l'étude de cette mystérieuse civilisation hittite, dont on ap- 
prend chaque jour davantage à l'econnattre Timportance historique sans pouvoif 
encore en déchiffrer les monuments. L'histoire de l'art industriel dans l'anti*^ 
quité profitera tout particulièrement des trouvailles faites à Antinoé. Il y a, en 
effet, dans cette collection ^ des spôeinlens admirables et uniques dans leur genre, 
d'étoffes de soie ornées de motifs en couleurs et de dessins d'une exéeatieli 
merveilleuse) et — ce qui en augmente la valeur historique — c'est qu'on peut 
les dater d'une façon précise grftce aux masques moulés des personnes dans les 
tombeaux desquelles ces étoffes ont été trouvées. 

Il faut signaler âu&si dans le jardin du Masée ttù moulage ètt grandeur nata- 
relie de la èélèbre porte du stoupa de Saùchi» \ë plus ancien dionument ôonnu 
d'art bouddhique et, dans une salle Spéciale, une très curieuse rtproduetioS 
d'une cérémonie du culte des Parsis^ 



^Publications récentes : ilfoo; van Berchem, Épigraphie des Assassins de 
àyrxe (extrait de la livraison de mai-juin du Journal asiatique)» Grâce aux ins- 
criptions rapportées de Syrie par M. Fossey et par M. Dussaud, M. Max van 
Berchem a pu jeter un nouveau jour sur l'histoire étrange et encore mal connue 
de cette secte dlsmaïliens, connue sous le nom d'ordre des Assassins, qui se 
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rendit tristement célèbre pendant les premières Croisades. Au lit* siècle elle 
ayait élu domicile dans les montagnes sauvages comprises entre la mer et Ift 
vallée de l'Oronte. La première inscription doit être datée de l'an 646 (dé 
l^bégire) et se rapporte au maître des Assassins nommé Abu-1-futûh ibU 
Muhammed, dont le titre dénote qu'il était revêtu d'une autorité légitime. C'est 
probablement le même que le Vieux de la Montagne dont parle Joinville (édit« 
Wailly, p, 246 et suiv.). C'est vers Tan 608 que son prédécesseur, Hasan III, 
s'était rapproché du califat de Bagdad, tandis que Hasan II avait tenté de main- 
tenir son indépendance en se proclamant lui-même imam et en se donnant pour 
un descendant d*Aii par les Fatimites. Mais après avoir recueilli les avantages 
de cette soumission, les chefs des Assassins durent en supporter les consé- 
quences fâcheuses. En 671 le sultan égyptien Baibars s'empare des derniers 
châteaux ismaîliens. 

J. R, 

Paul Sébillot. Petite Légende dorée de la Haute- Bretagne (1 vol. in-18 de 
jtn-230 pages. Nantes. Société des bibliophiles bretons et de l'histoire de 
Bretagne, 1897). Dans cet intéressant petit volume, M. Sébillot a réuni 
soixante-dix -sept légendes locales relatives à la Vierge et aux saints, qu'il a re- 
otieillies les unes dans les œuvres de ses devanciers, les autres directement 
dans la tradition orale; elles ont au reste une origine commune et les écrivains 
qui ont précédé M. Sébillot avaient puisé aux mêmes sources où il a puisé lui- 
itlême. Quelques-uns de ces récits légendaireit ont été publiés ici même en 
1886. Plusieurs d'entre les saints auxquels se rapportent ces pieuses histoires 
tie sont pas i'èconnus par l'Église et il en est qui ne sont pas mentionnés dans la 
Vie dès èaints deBretagne d'Albert le Grand. C*est presque toujours à un « lieu 
0aint «, èhapelle, ci^oix votive ou fontaine, que s'attachent ces légendes, et si 
bien souvent util culte officiel n'est plus rendu au saint, il n'en est pas moins 
èotisidéré comme une sorte de divinité locale. Là-même où s'effacent les tradi- 
tions qui se relient au nom de ces personnages sacrés, toujours leur culte per- 
siste parmi la population souvent très restreinte et groupée autour de leurs de- 
meures, qtiiles reconnaît comme ses patrons. Ces récits sont d'ordinaire fort 
courts et de plusieurs il ne subsiste que des fragments très frustes, où appa- 
raissent cependant parfois des épisodes d'une grâce naïve et poétique. La plu- 
part de ces saints sont, comme leurs voisins de Basse-Bretagne, des thauma- 
turges, qui exercent une magique puissance sur les forces de la nature et un 
bon nombre des légendes réunies dans ce volume sont des mythes étiologiques 
qui expliquent par l'intervention d'un de ces puissants personnages telle ou 
telle particularité du sol, du climat ou de la mer. Les traditions relatives aux 
empreintes merveilleuses, aux mégalithes et aux sources sont particulièrement 
nombreuses. Les fées jouent un rôle dans quelques-uns de ces récits ; il semble 
qu'elles soient à demi-païennes, à demi-chrétiennes et qu'elles soient destinées, 
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une fois achevc^e la pénitence qu'elles subissent sur la terre, à reprendre leur 
place en paradis. Il convient enfin de signaler les légendes qui se rapportent 
aux châtiments encourus par les impies ou les imprudents qui ont offensé les 
saints et celles qui ont trait aux guérisons qu'ils ont opérées. L'ouvrage de M. Se- 
billot est enrichi d'illustrations empruntées à Timagerie populaire et contient 
quelques reproductions de tombeaux et de statues de saints. Il est imprimé avee 
une élégance et une correction qui ajoutent encore à son agrément etàson utilité. 

V, CharhonneL La volonté de vivre (Paris. A. Colin, 1897. 1 vol. in-18, 
310 pages). Dans ce livre ému et grave, où vibre assourdie une éloquence 
inquiète et pénétrante, M. Gharbonnel s'est proposé d'analyser les événements 
de notre vie intérieure, de notre vie religieuse et morale, en s'inspirant du haut 
mysticisme de Vlmitation de Jésus^Christ et du Bossuet des Élévations sur les 
mystères ou des Méditations sur VÈvangile et aussi de cette préoccupation d'éman< 
cipation des âmes et de libération des formes extérieures qui anime et vivifie 
l'œuvre d'Emerson, de Tolstoï et de Maeterlinck. Sans entrer en guerre contre 
aucune dogmatique, il s'efforce de dégager l'âme de vérité qui est en toute 
religion et il réduit l'essentiel de la vie religieuse, identifiée par lui avec la vie 
morale, à un sentiment profond et intense de la présence de Dieu dans la con- 
science de chacun. Il prêche le recueillement, la vie repliée sur soi, qui ne se 
disperse pas en vains gestes et en vaines paroles, la lente conquête de soi par 
la réflexion et la volonté, que vivifie comme une grâce d'en-haut la perpétuelle 
société de Dieu, mais il indique nettement que la méditation n'est à ses yeux 
que la préparation à k vie, à une vie de charité et de justice, en laquelle seule 
l'homme s'achève et grandit. Il insiste sur le rôle de la douleur qui modèle 
l'âme pour Dieu et montre comment la religion de l'Idéal peut préparer au culte 
intérieur du Dieu vivant qui agit à la fois dans la conscience humaine et l'im- 
mense univers. M, Gharbonnel a écrit un beau livre, très noble, très viril, 
d'une haute spiritualité, et qui est l'œuvre d'un libre et pieux esprit. Peut^tre 
fait-il cependant la part vraiment trop étroite à la science dans la vie mentale 
et apprend-il à regarder un peu trop en soi et point assez vers le dehors : il 
fait bon ne pas méditer toujours et regarder souvent hors de sa propre âme. 

L. M. 

L'histoire religieuse à l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres. — Séance du 23 juillet : M. Botto, directeur du Musée archéologique 
de Faro, en Portugal, communique la reproduction d'une inscription kébraique 
encastrée dans le mur du cimetière israélite de cette ville, relative â l'enseve- 
lissement d'un rabbin distingué, Joseph Dotomol, en 1315. 

M. de Vogué fait connaître une inscription nabatéenne envoyée de Bosra 

par le R. P. Séjourné : « ce mur tout entier du et les bassins (?) ont été 

construits par Thaîmon, fils de en l'honneur de Dontara et de T 
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dieux ». Il y a ici un témoignage de ces enceintes sacrées renfermant un sanc- 
tuaire et diverses autres constructions, dont on connaît déjà d'autres exemples. 
M. Léopold Delisle décrit un magnifique psautier du xui^ siècle appartenant 
du comte de Crawford . Ce manuscrit est un chef-d'œuvre d'enluminure fran- 
cise de Tépoque. M. Delisle montre quMl a appartenu à Jeanne de Navarre, 
fille de Charles le Mauvais, femme de Henri IV d'Angleterre, morte en 1437. 

— Séances du 20 juillet^ des 6 et 13 août : M. Clermont^Ganneau a donné lec- 
ture à TÂcadémie de son travail sur les tombeaux de David et des rois de Juda. 
Ce problème, le plus important, le plus passionnant de toute l'archéologie 
hébraïque, n'a pas encore trouvé de solution. On ne saurait, en effet, prendre 
au sérieux la solution préconisée autrefois par M. de Saulcy et d'après laquelle 
la nécrople royale ne serait autre que les Koboûr ei-Moloûk, au nord de Jéru- 
salem. Ce dernier sépulcre, sculpté dans le goût gréco-romain» est, selon toute 
Traisemblance, celui de la reine Hélène d'Âdiabène et n'a, en tous cas, rien à 
Yoir avec celui des rois de Juda. Il est regrettable que le gouvernement, en 
acceptant la donation de ce monument, due à la munificence de la famille 
Pereire, ait officiellement endossé une doctrine qui constitue une véritable 
hérésie historique. M. Clermont-Ganneau insiste, à ce propos, pour que l'Â- 
cadémie, usant de l'autorité qui lui appartient, intervienne auprès de qui de 
droit afin de faire modifier le libellé, compromettant pour la science française, 
de l'inscription commémorative de cette donation dont on a cru devoir décorer le 
vestibule de ce monument» indûment qualifié du nom de « Tombeaux des rois de 
Juda. » — M. Clermont-Ganneau, s'appuyant sur un ensemble de preuves his- 
toriques et surtout sur l'étude minutieuse d'un aqueduc souterrain de plus de 
500 mètres de longueur, creusé dans le roc sous la colline d'Ophel à Tépoque 
du roi Ézéchias, comme en fait foi une inscription hébraïque en caractères phé- 
niciens gravée au débouché de cet aqueduc, — propose une solution nouvelle de 
la question. En effet, cet aqueduc, qui est un véritable tunnel, décrit dans sa 
partie méridionale un immense détour à angle droit jusqu'ici inexpliqué. 
M. Clermont-Ganneau cherche à démontrer que ce détour a été justement causé 
par la nécessité d'éviter l'hypogée royal, qui, excavé dans les profondeurs de 
la colline, était interposé sur le trajet direct qu'on aurait dû suivre. Celte induc- 
tion permet de déterminer avec précision sur le terrain, le point qu'il convien- 
drait d'attaquer pour découvrir l'entrée mystérieuse de l'hypogée où reposent 
les corps de David, de Salomon et de la plupart de leurs successeurs. Cette 
entrée, qui, jusqu'à ce jour, a défié toutes les recherches, devait consister non 
pas, comme on le pensait à tort, en une porte plus ou moins monumentale, 
mais en une simple bouche de puits, puits par lequel on descendait dans l'hy- 
pogée juif selon une disposition fréquemment employée dans les anciens 
sépulcres de la Phénicie et de l'Egypte. C'est ce que nous montre clairement 
un passage de Flavius Josèphe, dont on n'avait pas jusqu'ici compris le sens. 

— S'inspirant, sans citer l'auteur, de ces idées, émises il y a déjà longtemps 
par M. Clermont-Ganneau, un archéologue anglais, le docteur Bliss, vient de 
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pratiquer um excavation dans les parages indiqués» mais sans résultat. 11 m 
pouvait en être autrement; car, s'étant mépris sur les données, cependant bien 
ea^piicites, établies par M. Clermont^Ganneau, le docteur Bliss a fouillé en 
dehors de la boucle de Taqueduc, tandis qu*il fallait, au contraire, fouiller to 
dedans de cette boucle. C'est donc une opération manquée et il faudra reooia- 
mencer sur de nouveaux frais. C'est ce qui a engagé M. Glermont-Qanneaa i 
reprendre aujourd'hui Tensemble de la question de façon à dissiper toute équi- 
voque pour Tavenir. Sa démonstration terminée, il laisse l'Académie juge de 
l'opportunité qu'il y aurait à en faire tenter Tapplication rationnelle sur le ter- 
rain, sans attendre qu'une nouvelle initiative soit prise à l'étranger et aboutisse, 
cette fois, à une découverte dont les conséquences seraient inappréciables poor 
Tbistoire biblique. Les conclusions du mémoire de M. Clermont-Qanneau oat 
été renvoyées à Texamen d'une commission composée de MM. Philippe Berger, 
Dieulafoy, Oppert, la marquis de Vogué, Maspero et Clermont-Qanneau. 
[Compte rendu produit de la Revue critique d'histoire et de littérature.] 

•— Séance du 3 septembre : M. Oppert décrit les opérations commerciales et 
financières du dieu ohaldéen Samas, divinité solaire de Sippara. 

—Séance du il septembre : Le R. P. Lagrange fait connaître le plan, les mo- 
saïques et les inscriptions d'une nouvelle église découverte à Madaba, l'Êlianéo 
pu l'église de Saint-Élie, comprenant une crypte pavée de superbes mosaïques 
»t une basilique supérieure, la première b&tie par Sergios en 59Ô, \^ seeoadt 
par Léontios en 608. 

L*auteur de cette découverte, le P. Séjourné, a également trouvé dans U 
Haurftn une monnaie du temps de l'empereur Commode, mentionnant Dousarés 
comme dieu de la ville d'Adraa. 

ALLEMAGNE 

Paul Deussen, Sechzig Upanishads des Veda aus dem Sanskrit uebersetzt und 
mit Einleitungen und Anmerhung en verse hen (Leipzig. Brockhaus; in-8 de 
26 et 920 p.; prix : 20 marks). Cette traduction comprend toutes les Upani- 
shads des trois premiers Védas et les plus importantes de i'Atharva-Yéda, es 
tout soixante. Elle est accompagnée d'introductions et de notes destinées à éclair- 
cir le plan et la marche des idées de chaque morceau. 

M. Paul Deussen, professeur de philosophie à l'Université deKiel et indianiste 
bien connu, a conçu, en effet, le plan grandiose d'une histoire générale de la 
philosophie, et ce qui donne à son entreprise une originalité et une valeur excep- 
tionnelles, c'est sa résolution de faire une large place aux religions dans ce 
vaste tableau du développement de la pensée humaine. Avec lui l'histoire des 
religions fait son entrée dans l'histoire de la philosophie comme nous avons 
déjà si souvent réclamé qu'elle prenne la place qui lui revient dans la théologie 
historique, et l'histoire de la philosophie orientale se trouve enfin associée, 
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comme cela se doit, à celle de la philosophie occideutale. Le premier volume 
de cette œuvre immense a paru en 1894 chez Brockhaus, & Leipzig (1 vol. in-S 
de z et 336 p.; prix : 7 m.) et contient, outre Tlntroduction, l'histoire delà phi- 
losophie de rinde jusqu'à la période des Upanishads. 

On saisit ainsi le lien étroit qui relie la traduction des soixante Upanishads, 
publiée au printemps de cette année, & Tensemble de l'histoire générale de la 
philosophie en cours de publication depuis 1894. Elle a pour but de rendre 
accessible aux non-indianistes les documents les plus importants de la littéra- 
ture dans laquelle la pensée religieuse et philosophique de Tlnde atteint son 
plein épanouissement. Nous laissons à de plus compétents le soin de juger la 
fidélité et l'exactitude de la traduction. L'auteur lui-môme ne se dissimule pas 
qu'il soulève quantité de problèmes critiques, littéraires et philosophiques dont 
les solutions, telles qu'il les propose, doivent surtout avoir pour résultat de 
provoquer de nouvelles recherches de la part des spécialistes. Mais en ratta * 
chant ces questions particulières au développement général de la pensée hin- 
doue et en mettant directement en parallèle les questions analogues soulevées 
par la philosophie occidentale avec les solutions qu'elles ont reçues, M. Paul 
Deussen féconde ces études et en fait ressortir pour tout le monde la portée et 
ia signification générale. 

La pensée centrale qui se dégage des Upanishads, pour l'auteur, est exprimée 
ainsi dans Tlntroduction : Les Upanishads sont au Véda ce que le Nouveau 
Testament est à la Bible. Tandis que l'Ancien Testament enseigne la justice 
des œuvres de la Loi et, par l'appel aux récompenses et aux peines, fonde la 
eonception de la destinée sur Tégoïsme individualiste, tandis que les Védas et 
les Brahmanas (au moins dans leur généralité) fondent la destinée humaine sur 
4a conception du Karmak&ndam, c'est-à-dire la part des œuvres, avec une 
insistance, il est vrai, plus exclusive sur les œuvres rituelles et en étendant ^ 
fau-delà de l'existence humaine le mécanisme des récompenses et des peines, 
— les Upanishads, comme le Nouveau Testament, enseignent que le salut ne 
dépend pas de l'accomphssement ou de la suppression de tels ou tels actes 
déterminés, mais d'une complète transformation de l'homme naturel, s'arrachant 
à l'égoïsme et vivant pour Dieu. Seulement le Nouveau Testament, considérant 
la vie présente comme le domaine du péché, exige de l'homme une régénération 
de la volonté; les Upanishads, considérant l'état naturel de l'homme comme 
celui de Terreur ou de l'illusion, réclament une régénération de l'entendement. 
Ces deux grands enseignements — dont le parallèle philosophique se retrouve 
diez Schopenhauer pour qui la volonté est l'essence de l'homme et chez Kant 
pour qui la connaissance de l'ôtreparlaraison pratique, en dehors des catégories 
de l'entendement, est seule réelle, — se complètent réciproquement, et abou- 
tissent l'un et l'autre à la condamnation de l'égoïsme et à la conscience de la 
vie véritable en Dieu. 

Ces quelques lignes suffiront à montrer l'élévation de pensée qui se révèle dans 
les œuvres de M. Deussen et l'intérêt vraiment humain que présentent ses travaux. 
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Theologische Rundschau^ revue mensuelle publiée sous ladirecUoD de W. Bcns- 
set chez Mohr (Paul Siebeck) à Fribourg en Brisgau, Leipzig et Tubingue. — 
L'Allemagne possède déjà, en dehors des nombreux périodiques destinés à la 
publication de mémoires théologiques d'ordre scientifique, plusieurs revues 
ayant pour objet exclusif l'analyse et la critique des livres nouveaux sur This- 
toire et la psychologie religieuses, Texégèse biblique, la dogmatique, la théologie 
pratique, etc. : le Theologisches Litleraturblatt et surtout la Theologische LUU- 
raturzeitung et le Theologisches Jahreshericht dont la notoriété est établie par- 
tout où Ton s'occupe d'histoire religieuse. La nouvelle revue du même genre 
dont nous avons reçu la première livraison, a néanmoins sa raison d'être dans 
le but particulier qu'elle poursuit e^ dans les conditions nouvelles de sa. compo- 
sition. Son but est de rendre accessible le contenu essentiel des publicationi 
nouvelles aux ecclésiastiques ;de toute dénomination et aux laïques instruits, 
empêchés par leurs occupations professionnelles de se tenir personnellement 
au courant des travaux scientifiques si nombreux qui paraissent chaque année. 
La méthode suivie pour atteindre ce but consiste à donner dans chaque livrû- 
son : d'abord un court article résumant,, l'état d'une question ou d'une disci- 
pline théologique spéciale mise à l'ordre du jour par quelque publication sail- 
lante; ensuite un compte rendu, analytique plutôt que critique, des livres 
récents groupés sous les rubriques générales auxquels ils ressortissent. Ainsi 
la première livraison contient : 1* un article de M. W. Bousset, professeur à 
Gôttingen, sur l'état actuel de l'Introduction au Nouveau Testament; 2« l'ana- 
lyse des 4 à 7 livres récents sur chacune des disciplines suivantes : Ancien 
Testament (Introductions), le Nouveau Testament (théologie paulinienne), la 
Systématique (dogmatique générale), la Théologie pratique (liturgique), la So- 
ciologie chrétienne. Enfin le prix extrêmement modique de cette revue (6 marks 
par an) permet à tout le monde de s'y abo nner. 

Les fondateurs de ce recueil ont obéi au désir de diminuer l'éloignement 
toujours plus grand qui sépare actuellement les hommes d'église chargés d'ins- 
truire le peuple, des hommes de science chargés d'élucider les questions histo- 
riques, exégétiques et critiques, dont la solution est indispensable à quiconque 
veut donner au peuple une instruction consciencieuse et sincère. Ils répondent 
ainsi à un des besoins les plus répandus de la société religieuse contemporaine, 
non seulement en Allemagne, mais partout. Assurément le ton des articles se 
ressent un peu de la nécessité où l'on se trouve d'accommoder l'exposition des 
idées aux susceptibihtés du public auquel on s'adresse. Mais la personnalité du 
directeur et celles de ses nombreux collaborateurs nous sont de sûrs garants 
que la Revue, pour le fond, se maintiendra sur le terrain scientifique de l'école 
de Ritschl et de Harnack. Elle pourra ainsi rendre de grands services partout 
où l'on sait lire l'allemand. 
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La publication des Texte und Untersuchungen zur Geschichte der altehrist- 
lichen LUeratitr, sous la direction de MM, von Gebhardt et Ad. Hsrnack, s*est 
transformée en organe de la Commission Berlinoise de T Académie des sciences 
de Berlin, chargée de présider à la grande édition des écrivains chrétiens de 
langue grecque des trois premiers siècles : Archiv fur die van der Commis^ 
sionderkl. Freussischen Ahademieder Wissenschaflen untemommene Ausgabe 
der àUerengriechischenchristlicfienSchriftsteller. Comme titre ce n'est pas heu- 
reux, mais cela n'empêchera pas la nouvelle publication de rendre des services 
aussi distingués que la précédente, puisque la direction en reste confiée aux 
deux mêmes maîtres. 

Les deux premiers fascicules ont paru. Dans le premier M. Karl HoU a fait 
une étude critique des manuscrits des Sacra Parallela de Jean Damascène 
(in-8 de xiv et 392 p. ; 12 marks). Dans le second M. N, Bonwetsch^ l'éditeur du 
Commentaire d*Hippolyte sur Daniel qui ouvre le Corpus berlinois, a donné une 
étude sur ce Commentaire et sur les fragments du commentaire consacré par 
Hippolyte au Cantique des Cantiques : Studien zu den Kommentarien Hippolyts 
zum Bûche Daniel und Hohenliede (in-8 de 86 pp. ; 3 marks). Le traité d*Hip- 
polyte offre cet intérêt particulier que c'est le plus ancien commentaire chrétien 
actuellement connu. Autrefois on était disposé à y voir un recueil d'homélies. Il 
est reconnu aujourd'hui que c'est à tort. C'est un témoignage précieux des idées 
que le plus savant chrétien de Rome dans la première moitié du m* siècle se 
faisait des conditions du salut et des relations de la société chrétienne avec la 
société païenne. 

HOLLANDE 

Concours de la Société de La Haye pour la défense de la religion chrétienne, 
— Nous recevons de cette Société le programme des sujets mis par elle au con- 
cours (prix de 400 florins ; publication, par la Société, du travail couronné) : 

L Travaux à remettre avant le 15 décembre 1898 : 

1° Un exposé des principes de l'utilitarisme avec la critique philosophique et 
morale de ce système. 

2f* Dans quels rapports les principes religieux et moraux du Sermon sur la 
montagne se trouvent- ils avec les exigences de la vie pratique ? 

n. Travaux à remettre avant le 15 décembre 1899 ! 

Un traité sur le libre arbitre, visant spécialement les théories récentes sur 
les rapports entre les phénomènes psychiques et les phénomènes physiologi- 
ques. 

Les mémoires doivent être écrits lisiblement en caractères latins et composés 
en hollandais, en latin, en français ou en allemand. On recommande aux auteurs 
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toute la concision compatible avec les exigences de la science et la nature da 
sujet. Les mémoires, non signés, mais portant une devise répétée sur un billet 
cacheté, contenant le nom et l'adresse de l'auteur, doivent être adressés francs 
de port à M. le pasteur H. Berlage, secrétaire de la Société, à Amsterdam. 

Aucun des huit mémoires présentés au concours de 1896 (7 en atleoMIld, 
i en hollandais) n*a pu être couronné par la Société. 



HONaRIE 

M. J. Kont signale dans la Revue critique d'histoire et de littérature (n** 3d- 
40, p. 179), les publications de la Société littéraire israélite de Hongrie, fondée 
en 1894 sur le modèle de la Société des Études juives de France. Six volumes 
ont déjà paru sous la direction du grand rabbin de Buda-Pesth, M. Samuel 
Kohn, réminent historien des Juifs en Hongrie et des Sabbathaires en Tran- 
sylvanie, de M. Bâcher, le savant orientaliste, etc. Ces recueils contiennent de 
très utiles contributions à l'histoire des Juifs en Hongrie et ailleurs ainsi que 
des études instructives sur le Judaïsme ancien et sur la science talmudique. 

ÉTATS-UNIS 

The American Journal of theology, — Bous ce titre la Faculté de théologie 
de r Université de Chicago fiût paraître depuis le commencement de Taonée 
courante une imposante revue trimestrielle imprimée par les presses de rUni* 
versité. Le dépôt à Londres est chez Lusacet C^^ 46 Great Russel street, W.C. 
On s'abonne pour 3 dollars par an. Les trois livraisons déjà publiées ne 
comptent pas moins de 882 pages. Voici le sommaire de la troisième livraison : 
La paternité de Dieu, par Cb. Mead (du Séminaire de Hartford) ; Le quatrième 
évangile et les quartodécimans, par James Drummond(de Manchester Collège, 
Oxford) ; L'évolution morale de TAncien Testament, par J. P. Mo Gurdy (de 
University Collège, Toronto) ; La doctrine paulinienne de la grâce, par 0. H. 
Gilbert (Séminaire théologique de Chicago); La théologie puritaine primitive 
dans la Nouvelle-Angleterre, par F. H. Poster (Séminaire théologiqae d'Oak- 
laod, Californie) ; Observations sur les institutions sociales des Israélites, par 
F. Buhl (professeur à l'Université de Leipzig); La conception de la vie future 
chez Homère, par A. Pairbank (de Yale University, New Haven).Neuf comptes- 
rendus critiques, une analyse de quelques articles importants de périodiques et 
une très abondante bibliographie complètent ce beau volume, qui nous apporte 
un nouvel et éloquent témoignage du prodigieux essor que les études scient! - 
Qques d'histoire religieuse et de théologie ont pris aux États-Unis pendant le 
dernier quart de ce siècle. 

J. R. 



Digitized by 



Google j 



CHRONIQUE 305 



ANGLETERRE 

M. A. Lang vient de publier chez Macmillan, sous le titre de Modem Mytho- 
lûgy^ un très iatéressant recueil d^Essais où il répond aux critiques adressées à 
la méthode de l'École anthropologique et aux résultats auxquelles elle a conduit 
les mythologues, par M. Max Mûller dans son livre intitulé : Contributions ta the 
Science of Mythology, dont une traduction française vient d'être publiée chez 
M. F. Alcan. Voici Tindication des titres de ces Essais que précède une péné- 
trante et spirituelle introduction : 1» Récent Mythology ; 2» Thestory ofhaphm; 
3*» The question of Allies\ 4» Mannhardt ; 5» Philology and Demeter Erinnys; 
6o Totemism ; 7» The validity ofthe anthropological évidence ; 8» The philologie 
ealMethod in Anthropology ;9<» Critidsm ofPetishism; iOo TheRiddle theory ; 
ii^ Artemis;i2« The Fire-walk; 13<» The origin of Death. Nous consacrerons 
prochainement un article à cette importante polémique entre deux des repré- 
sentants les plus autorisés de la science des religions, en lesquels on a voulu 
voir, plus peut-être qu'il n'est exact, les représentants de deux écoles adverses. 

— Dans son ouvrage intitulé : Animais at work and play (Londres. Sceley, 
1896). M. Clornish a consacré deux intéressants chapitres aux présages fournis 
par les oiseaux et à l'origine de certaines légendes relatives à divers animaux. 

L. M. 



Le Gérant : ëunest Leroux. 



AlfOSRS* tMPBIMBUlB DE A. BURDIN, 4, nUE GilRFIlEK. 
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LES « STRO MATES » DE CLtHEN! DlLEïÀNDRIE 



On peut affirmer, sans exagération, que le plus grand ouvrage 
de Clément d'Alexandrie esl peu connu. Il a plus de célébrité 
que de lecteurs. Si, d'une part, il a une importance de premier 
ordre, puisqu'il traite d'une question qui était vitale pour le 
christianisme à la fin du ii* siècle, d'autre part, Tétude en est 
hérissée de difficultés et fatigante à l'excès. Qu'on se représente 
un ouvrage de plus de 700 pages (édition Dindorf), sans plan 
apparent^ dont l'auteur déclare dès le début qu'il s'efforcera d'être 
obscur et qui tient sa promesse. Ajoutez à cela d'incessantes di- 
gressions, de longues excursions dans les alentours du sujet, des 
répétitions qui n'en finissent pas^ d'interminables interprétations 
allégoriques de l'Ancien et du Nouveau Testament, des cen- 
taines de citations de toute sorte d'auteurs, enfin une façon de 
traiter les sujets qui consiste à en disperser la tractation sur l'ou- 
vrage entier, une phrase souvent entortillée, un texte manifeste- 
ment fautif en un grand nombre d'endroits. En voilà assez pour 
expliquer le peu d'attrait qui s'est attaché jusqu'ici aux Stromales, 

Et, cependant, cet ouvrage est le plus original et le plus pro- 
fond de toute la littérature chrétienne des trois premiers siècles. 
Nul n'a exercé une influence plus décisive, car c'est de lui que 
procèdent Origène et la théologie des siècles suivants. 11 a frayé 
les voies à la pensée chrétienne. 11 est l'initiateur d'une évolution 
capitale. Ce sont là des raisons suffisantes pour qu'on Tétudie 
avec le plus grand soin. 

On est loin de s'accorder sur le véritable caractère des Stro- 
mates. Y a-t-il un plan dans cet ouvrage ou n'y en a-t-il pas? 
C'est le point que nous nous proposons de discuter dans cet arti- 
cle. De la réponse que l'on fait à cette question dépend l'idée 
même qu'on se forme du livre de Clément. 

Les Slromates devaient faire partie d'un ouvrage beaucoup 
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plus vaste. Clément a lui-même dessiné le plan qu'il comptait 
donner à cet ouvrage. Il devait se diviser en trois parties. La 
première s'adresserait aux païens et Tobjet en serait de détour- 
ner ceux-ci du paganisme. Celte partie s'appellerait le Protrep- 
ticus. Ce titre en marquerait clairement le but. Nous possédons 
le Protrepticus et son contenu correspond très exactement à la 
définition que Clément en a lui-même donnée. La deuxième par- 
tie devait s'adresser aux personnes qui se seraient laissé gagner 
par le Protrepticus. Initier celles-ci à la vie chrétienne et les dé- 
tacher ainsi définitivement du paganisme et de ses mœurs, tel 
devait en être le but. Pour bien marquer l'intention de Tauteur, 
cette deuxième partie s'intitulera le Pédagogue. Nous la possé- 
dons et, en ce qui concerne cette deuxième partie de son grand 
ouvrage, nous constatons également que Clément Ta très exac- 
tement caractérisée. 

La dernière partie, nous dit Clément, devait être essentielle- 
ment didactique et doctrinale. On y recevra la pleine connais- 
sance du christianisme. On y trouvera les dogmes ou doctrines 
chrétiennes. Clément distingue très nettement cette partie des 
deux précédentes; il ne laisse planer aucun doute sur le carac- 
tère qu'il compte lui donner. La troisième partie sera le couron- 
nement logique des deux autres. Ceux qui suivront l'auteur jus- 
qu'à la fin y trouveront le complément de leur éducation morale 
et spirituelle. Ils y atteindront le but le plus élevé qu'un chrétien 
puisse se proposer. 

Possédons-nous encore cette troisième partie? Sont-ce les 
Slromales'î On le suppose en général. Cette supposition est-elle 
fondée? Le contenu des Stromates correspond-il au caractère 
que Clément se propose de donner à la troisième partie? Enfin 
les Stromates, est-ce bien le titre que Clément voulait donner dès 
l'origine à la dernière partie de son grand ouvrage? Toutes ces 
questions, nous l'espérons, seront résolues au cours de celte 
étude. C'est aux textes et à l'analyse des Stromates que nous les 
demanderons. 

Le plan que nous venons de retracer et que Clément a lui- 
même esquissé pour la première fois au début du Pédagogue 
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n'est pas sans grandeur. Détacher d'abord son lecteur du paga- 
nisme, refondre son caractère et ses mœurs pour en faire un vé- 
ritable chrétien, tenter enfin d'élever ce chrétien plus haut encore 
tant au point de vue moral qu'au point de vue intellectuel, 
c'était un programme aussi généreux que vaste. Concevoir un 
ouvrage «ur ce plan, c'était trahir d'autres ambitions que celles 
d'un simple écrivain. L'entreprendre, c'était accomplir un acte. 
On se sent porté d'emblée à voir dans l'ouvrage que rêvait Clé- 
ment et, qu'il a en partie exécuté, comme le testament de sa vie et 
le couronnement de sa carrière dedocteuret d'évangéiis te chrétien. 
En effet, remarquons d'abord qu'il est probable que c'est à la 
forme même qu'il donnait à son enseignement catéchétique que 
Clément a emprunté le plan de son grand ouvrage. C'est ainsi 
du moins que s'explique en partie la conception de ce plan. L'en- 
seignement du Didascalée visait dès l'origine un public cultivé, 
notamment la jeunesse qui fréquentait les écoles des rhéteurs et 
des philosophes*. De jeunes chrétiens coudoyaient de jeunes 
païens aux leçons de Clément d'Alexandrie. Origène et Alexan- 
dre ont été à l'école catéchétique aussi bien qu'Héraclide et Hé- 
ron qui se convertirent au christianisme *. Notons enfin qu'on 
s'appliquait au Didascalée à réfuter le gnosticisme. Origène ne 
réussit-il pas à ramener Ambroise dans le sein de l'Église*? 11 y 
avait donc parmi les auditeurs de Clément et d'Origène des caté- 
gories diverses. Les uns commençaient à s'initier au christia- 
nisme^ les autres étaient plus avancés. A la diversité des audi- 
teurs devait correspondre la diversité de l'enseignement. En 
effets Eusèbe nous apprend qu'Origèneconfiait à Héraclas le soiu 
d'instruire ceux qui débutaient, tandis qu'il se réservait ceux 
qui étaient plus avancés <. N'est-il pas vraisemblable dans ces 

1) Eus., H. E., V, 10 : «laTpigîj; tôv ànb naiSefa; ; VI, 3, § 13. Notei la qua- 
lité des élèves d'Origène dont il est question dans les premiers chapitres du 
VI« livre de \Et$t. Ecclés, d'Eusèbe. 

2) H. E., VI, 6; de renseignement d'Origène, il est dit qu'il apportait el; 
•cou; àSeXçoùç cLçsXsîav [H. E.y VI, 14). 

3)H.J5.,VÏ, 18. 

4) H. JE., VI, l5 : tw pisv xV TcpfoTyjv tÔv apti <rTO(^eiou(jiv(i)v eiffaywYrjv eiti* 
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conditions que les trois grandes divisions de l'ouvrage que 
projetait Clément correspondaient à trois catégories d'élèves? 

Mais Clément n'avait pas seulement l'idée de condenser tout 
son enseignement dans l'ouvrage qu'il méditait, il avait encore 
une autre pensée. Cet ouvrage, nous l'avons déjà dit» devait 
continuer son œuvre de pédagogue ou de docteur chrétien '. Or 
Clément avait de Téducation la conception de Platon, populari- 
sée par la République. La vertu s'apprend ; Texcellence morale 
s'acquiert par Texercice ; on se forme graduellement. Ces idées, 
Clément les appliquait au christianisme, et c'est sous leur in- 
fluence qu'il a conçu le projet d'écrire un ouvrage qui conduirait 
le lecteur en trois grandes étapes du paganisme au sommet du 
christianisme. 

Il est enfin une dernière idée qui a certainement contribué à 
faire concevoir à Clément le plan de son grand ouvrage. C'est 
l'idée àHmtialion. Les mystères jouent un rôle important au 
11® siècle '. Les plus graves philosophes s'en préoccupent aussi 
bien que les gens du peuple. Les mystères incarnaient alors les 
plus fortes aspirations religieuses. Génient en était comme 
enveloppé et l'initiation, avec ses particularités si frappantes, se 
présentait sans cesse à son esprit. Ce qui le prouve, ce sont les 
innombrables allusions aux mystères qui sont parsemées dans 
les Slromaies'. Aussi, c'est le plus naturellement du monde 
que Clément a greffé Tidée d'initiation sur l'idée d'éducation et 
que, lorsqu'il a divisé en trois grandes parties l'ouvrage qu^il 
projetait, il a songé non seulement à Platon mais aussi aux mys- 
tagogues. Il voulait par une savante initiation introduire son 
lecteur dans le sanctuaire, et de degré en degré l'élever aux 
suprêmes mystères chrétiens*. Mais quelle est la place des Slro- 
mates dans ce grand ouvrage dont nous venons d'esquisser, 

1) Idée qui est exprimée dans le cb. i du livre I des Stromates, 

2) Ànrich, Dos anlike Mysterienwesen in seinem Einfluss auf dos Christai» 
tum. Gôttin^ea, 1894 ; Wobberaim, môme sujet, Berlin, 1896. 

3) VI Strom., § 127, 129, VI Strom , 78, 102; V Strom . § 71; VU, 27. 
57 (éd. DindorO. 

4) IV Strom,, § 3 ; xà jwxpà irpb xôv (jieraXa>v |iwiqO£vt£ç ptvaxYipîcuv. 
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d'après Clément lui-même, le plan grandiose? Faut-il y voir la 
troisième partie? Nous ne le pensons pas. 

Replaçons-nous bien au point de vue de l'auteur. Ce que Clé- 
ment a voulu faire, c'est de donner une méthode d^initiation au 
christianisme ou un manuel d'éducation chrétienne complète. 
Après que le Protepticus a réussi à arracher le lecteur au paga- 
nisme, le Pédagogue l'entreprend ; sa tâche est de le façonner à 
la vie chrétienne. Ce résultat obtenu, l'essentiel est fait. Le néo- 
phyte possède la foi et il pratique la règle de vie commune à tous 
les chrétiens. A la rigueur, son éducation morale et spirituelle 
est achevée. La majorité des chrétiens en reste là. Toutefois, il 
lui est loisible de s'élever à un degré supérieur de christianisme. 
Sa connaissance chrétienne comme sa vie chrétienne sont sus- 
ceptibles d'un suprême épanouissement. Il y a une sainteté et 
une science divine qu'il est réservé à une élite de rechercher. 
Initier ses élèves à cette forme supérieure de christianisme et 
achever ainsi leur éducation devait être précisément, dans la 
pensée de Clément, le but de sa troisième et dernière partie. 
Ainsi une partie de sa tâche consistera à donner aux initiés une 
science ou gnose dont le commun des chrétiens peut se passer. 
En quoi consistera cette gnose? Dans un ensemble de doctrines 
précises et arrêtées. La nécessité de ces doctrines s'imposait à 
l'esprit de Clément. L'exemple des philosophes lui en faisait 
une obligation. En effet, chaque école avait fini par formuler ses 
principales doctrines en termes à peu près immuables. Ces for- 
mules étaient d'un usage commode dans les discussions ou 
dans l'enseignement. Cosmologie, anthropologie, morale, etc., se 
cristallisaient en des termes invariables qui constituaient comme 
la marque de fabrique du système et de l'école. Le platonisme 
n'avait-il pas créé sa langue philosophique? Le stoïcisme 
n avait-il pas jeté dans la circulation une foule de formules sté- 
réotypées? C'est ce qui permet de reconnaître dans la con- 
fusion d'idées qui régnait au temps de Clément et dans 
l'universel éclectisme la provenance des diverses idées qu'on 
rencontre chez les auteurs. Ces formules qui donnaient aux 
doctrines des contours arrêtés s'appelaient des Soyi^axa. Clé- 
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ment désigne ainsi constamment les opinions des philosophes^ 
L'ambition de Clément, semble-t-il, était de procurer au chris- 
tianisme des 8oYH.aTa qui pussent rivaliser avec ceux des philoso- 
phes et leur être opposés. Les nécessités de la controverse 
l'exigeaient. Lui-même^ en tant qu'élève des philosophes, ea 
éprouvait un besoin impérieux. 

Il y a dans le De principiis d'Origène un passage singulière- 
ment instructif à cet égard '. Origène déclare que les apôtres ont 
communiqué à tous les croyances nécessaires, mais qulls ne 
s'étaient pas expliqués sur les raisons de ces croyances, en réser- 
vant la recherche à ceux qui mériteraient les dons éminents de 
l'Esprit : de aliis veto dixerunt quidem quia sint; quomodo auiem 
aut unde sint siluerunt. Ni Origène, ni Clément avant lui ne 
pouvaient se contenter d'un christianisme qui n'eût pas revêtu 
une forme philosophique. Il leur fallait des ib^^moL^ c'est-à-dire 
des solutions, chrétiennes pour le fond, mais philosophiques 
pour la forme, des multiples problèmes que soulevait leur esprit 
subtil et curieux à propos des croyances chrétiennes. Ils sentaient 
en outre, — le passage que nous venons de rappeler le montre 
avec évidence, — que ni le Nouveau Testament, ni la tradition 
ecclésiastique ne pouvaient leur fournir ces U^^in, Seule la 
philosophie grecque possédait les procédés dialectiques à l'aide 
desquels il leur serait possible de formuler des îcYpuzxa chrétiens. 
De là pour Clément l'absolue nécessité d'utiliser les méthodes 
de la philosophie grecque. 11 lui sera impossible autrement 
d'aborder sa troisième partie. Mais, s'il le fait, ne scandalisera-t-il 
pas ses frères ? Ne lui contestera-t-on pas le droit d'exploiter à 
son gré la philosophie ? N'y verra-t-on pas une dangereuse 
concession au paganisme ? Assurément, Clément ne l'ignore 
nullement. Aussi, avant même d'aborder la troisième partie, 
avant de faire parler le SiSajxaXoç après le xatSoYwyéç et le ::po- 

1) I Strom., § 9; § 91 ; § 101 : xk tôv çiXoaiçwv ôiYi^a'ca; H Strom., § 1 : 
Tx xuptcoTara x&v Sort&cxTCdv ; suit une énumération d'exemples ; § 19 : oi Swtxoi 
eôriMCTiÇoudiv ; § 20 ; V Strom., § 9 ; § 55 : dtSidêXtjTa 56yii.aTa ; VIII SiT(m., § 16 : 
d6Y{i^ eoTi xaToXyj'J'U Ttç XoyixiQ, etc., etc. 

2) De principiis, lib. F, 3, 
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TpexTtxoçS il y a cette question préliminaire qu'il s'agit dévider^ 
Clément se décide à la discuter dans un traité spécial qu'il in- 
tercalera entre sa deuxième et sa troisième partie. Ce traité, ce 
sont les Stromates. Une fois qu'il aura établi le droit pour cer- 
tains chrétiens d'étudier la philosophie et d'en faire usage> et 
qu'il aura ainsi précisé et fixé les rapports qui doivent exister 
entre la sagesse grecque et le christianisme, la carrière sera ou* 
verte devant lui, il n'aura qu'à s'y élancer. Rien ne l'empêchera 
plus d'aborder sa troisième partie. Faute d'espace, nous sommes 
obligé d'affirmer plutôt que de prouver. Nous ne pouvons 
donner ici toutes les indications de détail, tous les textes sur 
lesquels s'appuie notre conception des Stromates. C'est l'analyse 
même de ce livre énigmatique qui nous fournira ce qui est, après 
tout, la preuve la plus forte, puisqu'elle porte sur l'ouvrage 
entier. 

Que signifie tout d'abord ce titre étrange de Stromates ou Tapis^l 
Clément ne l'a pas inventé. Nous en avons la preuve dans un 
curieux passage d'Aulu-Gelle. Cet auteur explique dans sa pré- 
face les raisons pour lesquelles il intitule son livre Noctes atticae. 
11 a suivi un usage fréquent parmi les littérateurs de son temps. 
Les titres spirituels et plaisants [festivitates inscriptionum) étaient 
alors de mode. Il nous en donne une liste musae, sUvae^ TcixXov, 
Xei(jLo)veç, èXixcov, arpcDfxaTetç, etc. '. Or, Clément, dans un passage des 
Stromates^ énumère quelques-uns dos titres qu'affectaient cer- 
tains auteurs de son temps et parmi ces titres se trouvent plu- 
sieurs de ceux qui figurent dans le passage d'Aulu-Gelle, que 
nous venons de mentionner, tels Xec|xù)veç, xéicXct, àXixcjveç, xi^pia, 
cTp<o[xaT6Tç*. 

1) Voir tout le i^'ch. du I«r livre du Pédagogue, notamment § 2; on aura l'im- 
pression très nette que Clément projetait de donner à sa troisième partie le titre 
de8t8à(TxaXoç. Voyez des phrases comme celle-ci : xakoi xa\ îtîaoxoXixbç, 6 aùxi; 
eoTi Xèyoç. — L'âme a besoin après le pédagogue du 8ifiaaxaXoç. — Enfin, 
le Logos qui est censé parler dans l'ouvrage entier est 7cpoTps7C(i>v àvcDOev, t'aura 
icaidocYwyûv, cici tcS^iv èxScSàaxcov. 

2) Titre complet : Konk tyjv àXrfi^i çtXoao^fa? YvcooTtxébv {)tco|iVir}(id(to>v <rtpa>îJLaTeïç 
(I Str.y 182, etc.). 

3) Aulus Gellius; praefatio, §§ 4-9 dans Tédition HerU. 2 vol. Berlin, 18Ô3. 

4) VI Strom.j § 2. Eusèbe mentionne un ouvrage de Plutarque qui porte le 
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Ainsi ces titres fantaisistes s'appliquaient à un genre spécial 
de littérature. Intituler son livre (rcpoDjjuxreTç, c'élaitle classer dans 
une catégorie littéraire parfaitement connue. Aulu-Geile et Qé- 
ment s'accordent entièrement dans ce qu'ils nous en apprennent. 
Ce qui caractérisait ce genre de littérature, c'était la liberté. 
L'écrivain avait ses coudées franches ; il n'était pas astreint à 
suivre un plan tracé d'avance ; il butinait au gré de sa fantaisie ou 
de ses souvenirs; on n'exigeait même pas qu'il châtiât son style. 
Une certaine négligence était le signe du genre. Un auteur vou- 
lait-il donner à sa pensée une forme énigmatique, l'envelopper 
de symboles, la soustraire ainsi au vulgaire et ne la livrer qu'au 
petit nombre capable de le comprendre, aucun genre littéraire 
n'était mieux approprié à ce but^ 

D'après ce qui vient d'être dit, les Str ornâtes seraient un livre 
de variétés ou de mélanges. Ce seraient des Miscellanées. C'est 
bien ainsi que Clément veut que nous envisagions son ouvrage. 

Il ne cesse de répéter que le désordre en est voulu, ainsi que 
Tobscurité du style. Il ne veut pas livrer sa pensée à tout venant. 
En général^ on a pris Clément au mot. Son ouvrage passe pour 
n'avoir ni plan ni suite; de vrais Mélanges. Nous estimons qu'on 
a eu tort. Clément ne prétend-il pas que son livre consiste en de 
simples mémoires à son usage personnel? Il craint qu'avec 
l'âge, il n'oublie les enseignements qu'il a reçus; il les consi- 
gnera donc dans le livre qu'il se propose d'écrire*. Souliendra- 
t-on que ce soit là une caractéristique exacte des Stromatest La 
vérité est que Clément ne tient pas à s'expliquer clairement sur 
le caractère de son livre. Il veut qu'on le devine. C'est ce que 
nous allons essayer de faire en exposant sommairement le con- 
tenu de l'ouvrage. 

Dès les premières lignes se pose la question qui constitue le 
véritable sujet des Stromates : Le christianisme doit-il accueillir 

même titre que celui de Clément. Praep. evangeL, p. 15, àtcb rfiiv lUovtopxov 
oTptoftaTlcov lxOiQ«TO(juxc. Cf. VII Strom,^ § tlO. 

1) Aul. Gel. : i^im quia varitvn et mUceliam et quasi confusam doelrinam 
conquesiverarU, etc. Cf. VI Strom., 122 ; Vïl Slrom., ilO. 

Z) 1 Slrom., eh. i", § 11. 
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OU repousser la culture grecque, notamment la philosophie? Clé- 
ment se prononce pour la première alternative et s'applique aus- 
sitôt à justifier son opinion. Il cherche à établir que la culture et 
la philosophie grecques sont non seulement utiles aux chrétiens 
mais indispensables ; il écarte avec vigueur les objections que 
soulève sa thèse ; il nous apprend ce qu'il entend par philosophie ; 
il y a des systèmes et des écoles qu'il considère comme indignes 
de ce titre; enfin, il distingue les chrétiens auxquels seuls il ré- 
serve l'accès à la haute culture et à la philosophie. Tout cela se 
trouve plus ou moins clairement énoncé dans la première moitié 
du premier livre. 

Le reste du livre (ch. xxi-xxix) est consacré à démontrer l'an- 
tiquité du mosaïsme. Clément en conclut que la sagesse hébraïque 
est mère de la sagesse grecque. Les philosophes sont plagiaires 
de l'Ancien Testament. En les utilisant, il ne fait que reprendre 
un bien qui appartient aux chrétiens. 

En somme dans ce premier livre, notre auteur développe ses 
idées d'après un plan assez logique et dans un ordre conve- 
nable. Le premier livre du Pédagogue n'est pas mieu^ composé. 
En tout état de cause, à en juger par ce livre, les Stromates ne 
sont nullement ces Mélanges ou Miscellanées que ferait supposer 
le titre. 

Le II" livre laisse une impression moins nette. Les digressions 
y sont plus nombreuses, l'ordre beaucoup moins apparent. La 
pensée, abstraction faite des excursions qu'elle se permet, y est 
cependant fort claire. Attachons-nous à la dégager, au risque de 
prêter à ce livre une ordonnance plus rigoureuse qu'il ne com- 
porte. 

Clément déclare fort bien, au début du !!• livre, qu'il s'agirait 
maintenant d'achever de démontrer que les Grecs sont tribu- 
taires des Hébreux par des exemples et des citations précises. 
Mais auparavant il y a une question de principe qui se pose et 
qu'il ne saurait négliger. Il a conquis pour certains chrétiens, 
pour lui-même, le droit de faire usage de la philosophie. Il lui 
sera permis d'aspirer à un christianisme plus philosophique. Dès 
lors il importe de définir les rapports qui existeront entre la foi 
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et le savoir, entre la ^criç et la Yvûaiç. Montrer que la xotvrj m(rci;, 
le christianisme des simples, est et demeure le fondement néces- 
saire du christianisme philosophique» marquer le rôle prépon- 
dérant de la ic{(raç, la définir, en indiquer l'origine, puis esquisser 
une première ébauche du portrait du chrétien philosophe ou 
gnostique comme il l'appelle, voilà le sujet du II* livre. C'est 
ridée maîtresse qui se retrouve partout. Mais, encore une fois, 
nulle part les digressions ne sont plus nombreuses. Tantôt Thé- 
résie gnostique lui fournit Toccasion d'une parenthèse (ch. vmet 
ix). Tantôt un passage du Pasteur d'Hermas qu'il vient de citer 
le tente de donner son sentiment sur la seconde repentance. Le 
voilà entraîné à discuter des actes volontaires et involontaires 
(ch. xiii-xvi). Dans les derniers chapitres de ce livre, il revient 
à son sujet. C*est ici que se place un premier portrait du parfait 
chrétien ou gnostique. Le gnostique de Clément est tout ensem- 
ble un sage et un saint. Il possède la plus haute connaissance et 
d'autre part pratique une vertu qui « l'égale aux anges ». II y a 
ainsi dans l'idéal de Clément un aspect intellectuel et un aspect 
moral. Dans le IP livre, c'est surtout Taspect moral qui est mis 
en reliefs C'est à ce point de vue qu'il aborde la question do 
mariage et des rapports des sexes '. 

Le troisième livre est purement et simplement un hors-d'œuvre. 
Clément n'avait pas d'abord Tintention de traiter à fond du ma- 
riage. Mais à peine a-t-il touché à cette question que les aberra- 
tions que débitaient les gnostiques sur ce sujet se présentent à son 
esprit. Il faut, dit-il, qu'il les réfute « en passant ». Naturellement 
il se laisse entraîner. Arrivé à la fin du HP livre, il s'aperçoit 
qu'il a dépassé la mesure. « La réponse », dit-il, « que j'ai dû 
faire à la gnose faussement ainsi nommée m'a entraîné bien au 
delà de ce qui convenait et a prolongé le discours. » 

Clément sent qu'il s'égare. Aussi éprouve-t-il maintenant le 
besoin de reconnaître le terrain qui lui reste à parcourir. Repre- 
nant le plan qu'il avait déjà ébauché au début du II« livre, il 



1) Voyez II SlTom., § 134. 

2) Lui-môme indique le lien, § 137. 
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achève de le préciser dans les premières pagres du IV® livre. Quel 
est ce plan? 

Clément dit qu'il traitera d'abord du martyre, puis de la per- 
fection chrétienne. Il établira, en même temps, que sans distinc- 
tion de sexes ou de conditions on doit s'appliquer à être chrétien, 
voire g^nostique. Il exposera tout ce qui lui reste à dire de la foi 
et de la recherche de la vérité. Il traitera de l'allégorie. Il achè- 
vera de montrer que la philosophie grecque est tributaire des bar- 
bares, c'est-à-dire de TAncien Testament. Enfin il donnera une 
interprétation sommaire des Écritures dans le but de réfuter et 
les Grecs et les Juifs. 

Ce plan n*est pas cohérent et la logique n'en est guère appa- 
rente. Néanmoins, c'est un plan. L'auteur le donne pour tel. 
Cela prouve que les Sir ornâtes ne sont nullement des Mélanges 
ou Miscellanées. 

Ce qui prouve bien qu*il s'agit dans le premier chapitre du 
IV® livre d'un plan véritable, c'est que Clément le suit de point en 
point dans les livres suivants ^ 

Arrivé à la fin du V° livre, Clément n'a plus qu'à nous donner 
cette explication des Ecritures dont le but doit être de réfuter 
Grecs et Juifs. Mais il l'ajourne ; le VP et le VII® livres traitent 
d'autre chose; son plan est modifié. La raison semble être que 
Clément, songeant à clore les Stromates qui risquent d'être inter- 
minables, s'est souvenu d'une promesse faite au début et rap- 
pelée avec insistance au commencement du P' livre*. Clément 
voulait s'adresser aux païens cultivés aussi bien qu'aux chré- 
tiens. Il y aura donc, dans son livre, une partie qui s'appliquera 
plus particulièrement à ceux-là. Les chrétiens ont eu leur large 
part. Les cinq premiers livres ont été écrits presque exclusive- 
ment pour eux. Clément a défendu devant eux des idées que la 
plupart de ses coreligionnaires étaient loin d'approuver. Il va 
maintenant montrer aux philosophes que le chrétien, notam- 
ment le gnostique ou parfait chrétien, est seul « vraiment reli- 

i) Voir Tétude de M. Th. Zahn : Supplementum Clementinum dans ses 
Porschungen zur QesehxcfUe des Neutestamentlicken Kanons, III Theil, 1884 . 
2) ï Sfrow., § 15 ; II, Strom., § 2. 
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gieux ». Son dessein est d'opposer l'idéal du sage chrétien tel 
qu'il le conçoit à cet idéal du sage que Ton prônait à Tenvi dans 
les écoles qui se réclamaient des noms de Pythagore, de Platon 
et de Zenon. « Il a modelé la statue du gnostique », dit-il \ Hais 
au préalable il se croit obligé de revenir sur les rapports du 
christianisme et de la philosophie. A première vue, le \h livre 
semble faire double emploi avec le premier livre. Mais si la ques- 
tion qui y est traitée est la même, elle se présente ici à un autre 
point de vue. En outre, les idées, celles mêmes qui avaient déjà 
été exposées, y sont reproduites avec plus de netteté et d'ampleur. 
Enfin le Ylla livre nous donne le portrait complet du gnostique. 
Pour se faire mieux comprendre des philosophes, Clément laisse 
de côté son exégèse allégorique. Il se contente de peindre, et de 
ce livre se dégage une figure admirablement vivante et pleine 
de relief. C'est Timage du chrétien qui est arrivé à son plein 
épanouissement. On dirait d'un arbre magnifique qui plonge ses 
racines dans la terre chrétienne primitive et qui, pour grandir et 
donner toute sa floraison, s'est assimilé les meilleurs sucs nour- 
riciers du sol de la Grèce. 

Clément n'a pas encore épuisé son programme. Ne lui reste 
t-il pas à nous donner cette interprétation des Écritures qui 
devait être une réfutation des Grecs et des Juifs? Il y a encore 
d'autres points qu'il compte toucher avant de clore les Siromaies*. 
Aussi en terminant le VIP livre nous promet-il une suite. Le 
VIII* livre, nous ne le possédons pas. Le fragment qui porte ce 
titre ne l'est sûrement pas. Clément a-t-il écrit un VIII" livre, nous 
ne le croyons pas. Pendent opéra interrupta. 

Ce que l'on vient de lire n'est pas une analyse des Stromates, 
Nous avons dû nous borner à marquer le mouvement des idées 
de Clément d'un livre à l'autre. Nous n'avons voulu donner au 
lecteur qu'un aperçu de la physionomie générale de l'œuvre si 
touffue ducatéchète d'Alexandrie. Il nous reste maintenant à for- 
muler nos conclusions. 

Ne peut-on pas considérer comme acquis qu'il y a un plan dans 

1) VI Strom.y § 168. 

2) Voir VI Strom., § 1. 
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les Stromates^f Mal conçu, incohérent, décousu, nous n'en dis- 
convenons pas. Mais enfin ce plan existe. Le titre est trompeur. 
LàB^ Stromates ne sont pas des Miscelianées. Ce qui explique l'ia- 
coiiérence du plan, c'est d* abord que Clément a certainement 
commencé à écrire les Stromates saas bien se rendre compte de 
la nature de son entreprise. Il n'avait à l'origine, l'intention 
d'écrire qu'un traité peu étendu*. Un seul livre devait lui suffire 
Mais à mesure qu'il creuse son sujet, il voit s'ouvrir de tous les 
côtés des horizons nouveaux. Force lui est d'élargir sans cesse 
son cadre. Dès le début du IP livre, Clément laisse voir qu'il 
obéit à une nécessité logique en continuant les Stromates, Au 
commencement du IV® livre, décidément il s'alarme. Puisqu'il ne 
peut plus s'arrêter, il se tracera à lui-même un itinéraire ferme et 
fixera des jalons. Ainsi, à mesure que se déploie sa pensée, 
s'ébauche son plan. Dans ces conditions, que pouvait être l'ordon- 
nance de ce plan? Ce qui explique mieux encore les Stromates, 
c'est le sujet même qui y est traité. Quel est-il, tel qu'il se dé- 
gage de notre analyse? C'est d'abord de légitimer pour un petit 
nombre de chrétiens cultivés le droit d'étudier la philosophie 
grecque et d'en faire usage. C'est ensuite de délimiter le rôle qui 
doit échoir à la philosophie dans la formation d'un christianisme 
supérieur au christianisme populaire, tant au point de vue de la 
connaissance des choses divines qu'à celui de la sainteté de la 
vie. C'est enfin, par une conséquence naturelle et nécessaire, 
de faire le portrait du gnoslique ou du parfait chrétien. Voilà 
le véritable sujet des Stromates, Tout gravite autour de ces 
idées. Surtout, il ne s'agit pas encore des SoYfjLxca chrétiens, de 
l'enseignement d'une théologie chrétienne. <( Notre tâche », dit 
Clément au VII° livre (§ 59), « est de décrire la vie du gnostique, 
non d'exposer les dogmes ou doctrines. Cet exposé, nous le 
ferons plus tard, au temps convenable. » 

Or ce sujet qui est celui des Stromates n'était-il pas capital ? 
Ne s'agissait-il pas de la question vitale qui se posait alors de- 

1) C'est l'avis de M. Zahn. 

2) Kaxà TTjv ToO icpooiji-toy ela^oXY^v év êv\ iipoO£(Jkévoy; TeXet(o(7eiv uTtotAv^jiaTi.... 
(IV Slrom.y § 1). 
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vant la conscience chrétienne ? Clément est le premier qui 
Taborde de front et la traite avec ampleur. Esl-il surprenant 
qu'au lieu d'un simple traité qui aurait été comme une préface de 
sa troisième partie, les S/roma/es soient devenus un gros livre? 
Enfin qu'on se rappelle que Clément n'a pas achevé son grand ou- 
vrage. Non seulement il ne lui a pas été donné d'exposer ces doc- 
trines chrétiennes qu'il jugeait indispensables, tâche qu'il laissa 
à Origène, mais^semble-t-il, il n'a pas eu le temps de terminer 
les Stromates. La mort paraît l'avoir surpris au moment où il 
s'apprêtait à écrire le VIII* Stromate *. Il n'a pas mis la dernière 
main à cet ouvrage. En somme, ce n'est qu'une imposante 
ébauche. C'est, sans doute^ l'une des principales raisons qui 
expliquent l'incohérence du plan de cette œuvre, la dispropor- 
tion de ses parties, et l'obscurité de certaines pages. 

Telle qu'elle est, elle offre un intérêt capital au point de vue 
historique. Grâce à Clément, nous savons dans quelles condi- 
tions a pu s'effectuer l'alliance du christianisme et de la philo- 
sophie grecque. Jusqu'aux Stromates^ deux opinions extrêmes 
s'étaient manifestées. Dune part le gnosticisme sacrifiait, avec 
plus ou moins de désinvolture, le christianisme à la philosophie, 
ou à des spéculations d'origine orientale. D'autre part^ la majo- 
rité des chrétiens, dont TertuUien fut dalts cette question le 
porte-parole , répugnait à un rapprochement quelconque du 
christianisme et de la philosophie. Clément occupe une position 
intermédiaire entre ces opinions contraires. Il veut une alliance 
féconde, nécessaire d'après lui, mais telle qu'elle ne compro- 
mette ni ne diminue le christianisme. Voilà le sujet véritable 
des Stromates. 

Eugène de Paye. 

1) Von Arnim, De octavo ClemerUis Stromateorum libro, 1894. Discours d'ou- 
verture à rUDÎversité de Hostock. M. v. Arnim nous semble avoir établi avec 
succès la thèse quUl soutient. Les Stromates sont postérieurs aux autres 
écrits de Clément. Quant au VIII^' livre et aux fragments qui raccompagnent, 
ils semblent avoir été de simples matériaux, principalement des extraits d'auteurs, 
destinés à servi r, pensons- nous, à la troisième partie de son grand ouvrage. 
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LA PLACE DU TOTÉMISME 

DANS L ÉVOLUTION RELIGIEUSE 

A PROPOS D'UN LIVRE RÉCENT 

F. B. Jevons, An Introductian to the History of Religion 

{Deuxième article^.) 



II 



Disciple ûdèle de Robertson Smith, M. Jevons a repris à son compte, 
en leur imprimant une rigueur et une précision nouvelles, la plupart 
des idées de son mattre. Sa théorie générale de la Religion, sa concep- 
tion du divin, ses vues sur les relations des cultes religieux et des pra- 
tiques magiques, sa manière de se représenter le totémisme et la place 
prépondérante qu'il lui assigne dans révolution de la piété, des cérémo- 
nies rituelles et des institutions sacerdotales, la réduction des multiples 
formes de sacrifice à un seul type originel, le sacrifice d'union ou sa- 
crifice sacramentaire, d'où procéderaient tous les autres, l'opposi- 
tion et presque Tantagonisme affirmés entre les cultes individuels et 
privés et les cultes publics, l'importance secondaire attribuée aux rites 
accomplis pour la joie et le repos des morts et des ancêtres et aux 
ofiùrandes déposées sur leurs tombes, le caractère dérivé assigné à l'ado- 
ration des divinités où s'expriment les grandes forces de la nature, la 
radicale séparation proclamée entre les institutions et les mythes, les 
actes pieux et les explications de l'Univers, tout cet ensemble d'idées 
neuves et vigoureuses, fortement rattachées les unes aux autres par des 
argumentations subtiles et érudites, c'est dans les livres du génial his- 
torien des Sémites que M. Jevons l'est allé prendre. Mais il a su relier 
en un corps de doctrines cohérent et solide, ces vues ingénieuses et pro- 
fondes, hasardeuses aussi quelquefois et qui, en dépit de Tadresse con- 
sommée avec laquelle elles étaient exposées, demeuraient un peu frag- 

i) P, 208-253. 
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mentaires et il leur a conféré ainsi une autorité et une force persuasiTe 
qu elles n'avaient pas. U faut ajouter d'ailleurs qu'il en a mis en 
évidence du même coup les inexactitudes et les difficultés, que l'inflexible 
rigueur même avec laquelle il expose son système, en manifeste plus 
clairement le caractère artificiel et que les faits débordent de toutes 
parts les cadres trop étroits où il a tenté de les enfermer, en raison pré- 
cisément de sa prétention de mettre dans le développement de la con- 
science religieuse de l'bumanité une unité et une simplicité, qu'en Tétat 
actuel de nos connaissances nous n'y pouvons découvrir. A vouloir trop 
simplifier les cboses, on les complique, et pour n'admettre pas l'exis- 
tence parallèle de plusieurs classes de croyances et de pratiques dis- 
tinctes, bien qu'analogues entre elles, on en arrive à faire dériver les 
uns des autres ces usages et ces conceptions de la manière la moins na- 
turelle et en recoui-ant aux hypothèses les plus laborieuses et les plus 
éloignées de la réalité. Les idées qui dominent le livre tout entier de 
M. Jevons, nous en avons déjà, dans un précédent article, présenté i 
grands traits la critique, mais il y a un réel intérêt à les discuter sous la 
forme précise que leur a donnée l'auteur de cette magistrale Introduction 
à l'Histoire de la Religion. C'est à l'examen de sa conception du toté- 
misme que nous désirons spécialement nous attacher, mais elle demeu- 
rerait obscure et perdrait toute sa valeur, si on voulait tenter de l'isoler 
artificiellement de l'ensemble de ses théories sur l'évolution religieuse. 
Pour la mettre dans son vrai jour, c'est donc tout d'abord l'idée que se 
fait M. Jevons de la marche suivie par l'humanité en sa conquête pro- 
gressive du divin, qu'il convient d'exposer. La tâche a été du reste sin- 
gulièrement facilitée par l'auteur lui-même qui, au second chapitre de 
son livre, a présenté de sa doctrine un résumé net et vigoureux, où les 
difl'éreuts moments de sa longue argumentation apparaissent avec une 
clarté parfaite ^ 

Le sauvage, dit-il, croit que tous les êtres qui peuplent le monde et 
les choses même sont animés par im esprit pareil au sien et comme lui 
doués d'une personnalité et d'une volonté propres ; à quelques-uns de ces 
êtres et de ces objets qui l'entourent, il assigne des pouvoirs surnaturels, 
dès que la déception des prévisions qu'il avait formées a fait naître dans 
son intelligence l'idée que certaines puissances existaient dont l'action 
venait troubler, pour son malheur ou pour son plus grand bien, l'babi- 
tuelle Succession des événements. Certains écrivains ont soutenu qu'il y 

1) Au Inlroduclim lo ihe Uiatoi-y of ReUyiofiy p. 11-14. 
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a en une époque où rhommo était hors d'étal de distinguer le naturel 
du surnaturel, où il ne concevait pas, même confusément, que le monde 
fût assujetti à des lois, et où il s'attribuait à lui-même des pouvoirs fort 
semblables à ceux dont il investissait les dieux; ils ont été naturelle- 
ment conduits à faire de la magie une forme rudimentaiie et fruste de la 
religion et à affirmer que les rites religieux sont sortis par une lente 
évolution des pratiques magiques. Mais c'est là, d'après M. levons, une 
conception erronée. Les pratiques de sorcellerie n'ont à ses yeux nulle 
signification religieuse, nulle portée surnaturelle et ceux qui y avaient 
recours s'en rendaient compte, à Torigine du moins ; elles n'ont pas joué 
de rôle essentiel dans la genèse des croyances et des cultes et ce qu'elles 
représentent en réalité, c'est un premier et grossier type de science ap- 
pliquée, un informe essai de technologie. On ne peut faire dériver la 
religion de la magie, il n'y a pas entre elles de commune mesure. 

Mais au milieu de ces Puissances capricieuses et qui, en un état de ci- 
vilisation où tout étranger est conçu comme un ennemi, doivent lui 
apparaître comme hostiles et malveillantes, Thomme primitif a éprouvé 
sans doute un sentiment d'efifroi et de malaise, qui le devait naturelle- 
ment incliner à se chercher des protecteurs et des appuis, puisque les re- 
cettes magiques par lesquelles il pouvait agir sur les phénomènes de 
la nature étaient sans efûcacité et sans force contre les êtres surnaturels. 
Les cultes religieux ne dérivent donc point des pratiques magiques, ils 
sont nés de la nécessité pour l'homme de s'assurer contre des dangers 
surnaturels des moyens de protection surnaturels eux aussi. 

On peut aisément concevoir qu'il ait désiré établir des relations ami- 
cales et une sorte d'alliance avec quelques-uns de ces Pouvoirs dont il se 
sentait dépendre, de manière à conquérir à la fois le précieux avantage 
de leur bienveillance personnelle et leur fidèle appui contre l'hostilité des 
autres êtres de même espèce. Mais pour que ce désir ne demeurât point à 
l'état desimpie souhait, il fallait que la possibilité fût conçue d'entrer 
en rapport avec des esprits, puisque c'était sous cet aspect qu'il se repré- 
sentait les Puissances dont Tintervention venait décevoir et troubler ses 
pré\isions. Or il existait précisément une classe d'esprits, doués ou non 
de pouvoirs surnaturels, avec lesquels les hommes entretenaient d'ha- 
bituelles et fréquentes relations: nous voulons parler des âmes des 
morts. 

Une condition de plus cependant était requise pour que cette convi{ - 
tion naquit, qu'une affectueuse alliance pouvait s'établir entre un groupe 
d'hommes et quelques-uns de ces êtres dont leur expérience avait ap- 
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pris aux membres du groupe i redouter la force et la colère : il fallait 
que parmi ces morts dont le contact et la fréquentation leur étaient cou- 
tumiers, il y en eût qui fussent pour eux des amis, qui les eussent tou- 
jours traités avec bonté et pour lesquels ils ne ressentissent que des sen- 
timents d'amour et de confiance. Il est donc indispensable de montrer 
que l'opinion qui attribue aux âmes de ceux qui ne sont plus de la mé- 
chanceté et de la haine contre tous les vivants est une opinion mal 
fondée et que les tabous qui interdisent le contact des cadavres aux vi- 
vants n'ont point dans la crainte universelle des esprits leur véritable 
raison. L'examen des divers tabous montre tout d'abord que le tabou est 
transmissible, (le contact par exemple de l'homme qui a enseveli un 
mort est aussi dangereux que celui du mort lui-même)^ et ensuite qu'il 
se transmet indifféremment à tous ceux qui touchent l'être ou l'objet 
taboue: Tensevelisseur est aussi dangereux pour ceux qu'il aime que 
pour ceux qu'il hait. Les tabous funéraires, d'après M. levons, ne sau- 
raient s'expliquer par la terreur de l'esprit qui demeure au voisinage du 
corps qu'il a quitté, ni par la crainte de quelque danger à demi-physique; 
ils se fondent, comme toutes les interdictions rituelles, sur la conviction 
qu'il y a certaines choses qui ne doivent pas être faites : c'est comme 
une ébauche fruste et grossière encore de l'impératif catégorique. Cette 
interdiction inconditionnelle est la forme sous laquelle s'apparaît à lui* 
même le sentiment de l'obligation morale et sociale et de l'obligation 
religieuse et cela dès le principe. 

Dès lors, puisque l'homme primitif n'était point animé à l'yard des 
âmes des morts de cette crainte générale qu'on lui attribuait, pour avoir 
méconnu le sens véritable des interdictions rituelles, il devait distingua 
entre ces esprits avec lesquels il était en perpétuel contact des amis et 
des adversaires, et les témoignages indirects que nous fournit l'étude des 
sauvages actuels tendent à prouver qu'il en était bien ainsi. 

Concevant les pouvoirs supérieurs à l'image des âmes, se les rqunê* 
sentant, à vrai dire, comme des âmes douées de facultés surnaturelles et 
surhumaines, il était naturellement amené à penser qu'il lui était pos- 
sible d'entrer avec eux en relations personnelles et qu'avec quelques-uns 
d'entre eux il serait en état de former une société durable, une alliance 
protectrice. Il était inévitable que du moment où l'homme en était veaaa 
à considérer comme réalisable une telle alliance, il fit pour la conclure 
tous ses efforts, tant elle était pour lui à la fois avantageuse et néces- 
saire. Comme non seulement il attribuait aux objets naturels un esprit, 
une personnalité, un vouloir pareils aux siens, mais qu'il les supposait 
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groupés, ainsi que les gens qui Tentouraient, en clans et en familles^ 
que lui-même n'existait à vrai dire que comme membre de sa tribu, 
Tunion qu'il rêvait devait prendre nécessairement la forme d'une alliance 
élroîle et presque d'une fralemiîé entre un clan humain et, si j'ose dire, 
un clan divin. Le? alliances entre deux clans étaient conclues et scellées 
au moyen de la fraternisation par le sang qui fait des membres des deux 
clans des parents au sens exact et précis du mot : c'est à la fraternisa- 
tion par le sang que l'on devait naturellement avoir recours pour établir 
entre une famille ou une tribu et un groupe d'êtres surnaturels une 
union d'amitié. 

Dans la plupart des cas, ce furent des animaux qui furent ainsi choi- 
sis comme protecteurs ; l'alliance ou plutôt Torganique unité ainsi réa- 
lisée entre un groupe d'êtres humains et une espèce animale a donné 
naissance à l'ensemble d'institutions et de pratiques, que l'on comprend 
sous le nom commun de totémisme. Dans les Puissances surnaturelles 
qui entourent les hommes et les dominent^ il en est dès lors quelques- 
unes qui sont transformées en dieux ; ce sont ceux qu'unissent des liens 
de parenté à un clan ou à une tribu qu'ils protègent contre ses ennemis 
et enrichissent de leurs bienfaits. On peut donc soutenir que c'est dans 
le totémisme que les croyances et les cultes religieux, les institutions 
sacerdotales et les mythes, qui viennent après coup les expliquer, ont 
leur véritable origine. 

On ne saurait dire pourquoi, plutôt qu'à telle ou telle autre classe 
d'êtres ou d'objets, est allée aux animaux l'adoration des premiers 
hommes, mais il faut bien reconnaître que c'est avec des espèces ani- 
males qu'ont été nouées ces premières alliances de défense, d'où sont 
sortis par une lente évolution toutes les pratiques religieuses et les sen- 
timents qu'elles entraînent à leur suite. Ainsi s'expliquent le culte si 
répandu des animaux, la forme animale ou à demi-animale d'un grand 
nombre de dieux, l'association de certains animaux avec certains dieux, 
l'existence des animaux sacrés et celle des animaux impurs et enfin la 
domestication des animaux. Le sacrifice sanglant, l'autel même sur 
lequel il est accompli, Tidole dressée auprès de lui et le repas sacramen- 
iaire, les rites en usage dans les cultes publics et le matériel, si j'ose dire, 
qui y est employé, tout cela est, pour M. Jevons, d'origine totémique et ne 
présente un sens clair et satisfaisant que si on le rapporte à son origine. 

Il s'est donc constitué ainsi une religion officielle et publique, qui 
trouvait son expression dans des cultes auxquels on était admis à parti- 
ciper, non pas en raison de ses mérites propres ou à la suite d'une ini- 
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tiation particulière, mais par le seul fait qu'on était membre de la tribu 
qu'unissait à tel ou tel totem un blood-covenant. Mais s*il arrivait qu'an 
membre de cette communauté, à la fois sociale et religieuse, se trouvait 
insuffisamment protégé et garanti par l'alliance qu'avait nouée avec son 
dieu collectif le groupe dont il faisait partie, et voulut en conséquence 
s'assurer plus spécialement le bénéfice de la faveur et de la bienveil- 
lance des êlres surnaturels, deux voies s'ouvraient devant lui qui le pou- 
vaient conduire à ce but. 

Il lui était loisible d'une part de se tourner vers l'un de ces Pouvoirs 
dominateurs qui n'avaient de relations amicales et définies ni avec sa 
tribu, ni avec aucune autre, vers l'un de ces esprits qui n'étaient pas deve- 
nus des dieux; c'était là une manière d'agir à peine licite et qu*on triait 
pour suspecte, la communauté ne l'approuvait point et si quelque dom- 
mage résultait pour la tribu de ces imprudents et peut-être perfides agis- 
sements, le cbâtiment ne se faisait pas attendre pour le coupable ; ces 
dieux, que les particuliers se créaient ainsi à eux-mêmes contre tout 
droit, ce sont les fétîcbes. Mais un individu pouvait aussi se placer, lui 
et sa famille, avec l'approbation explicite de son clan, sous la protection 
spéciale de l'un des dieux communs à tout le clan : il lui fallait alors 
recourir à l'intermédiaire du prêtre de ce dieu, dont l'intervention sanc^ 
tifiait et sanctionnait ce contrat. Qu'il s'agit au reste de ces cultes 
privés, mais reconnus et acceptés par la tribu ou de ces pratiques illi- 
cites que condamnait la coutume, le rituel en usage était c copié » sur 
celui qu'observait la communauté dans ses rapports avec ses dieux tu- 
télaires. 

Le culte des dieux familiaux et des génies protecteurs a ainsi son 
prototype dans les cultes officiels et collectifs des clans, dont la forme 
primitive se retrouve dans l'adoration du totem et Talliance perpétuel- 
lement renouvelée entre lui et ses parents humains au moyen du sacri- 
fice sanglant. Comme tous les autres cultes privés, le culte des ancêtres 
a trouvé son modèle dans les cérémonies religieuses célébrées par la 
communauté dans son intérêt collectif, et M. levons n'hésite point à 
affirmer que c'est une forme de la piété relativement récente et qui n'a 
une valeur en quelque sorte que dérivée; d'après lui, la famille n'a 
apparu que lorsque le clan était déjà à son plein développement et les 
cultes ancestraux ne se sont constitués que postérieurement aux cultes 
de tribu de type totémique, {worskip of the tribal God). C'est de la 
famille patriarcale, où la filiation est comptée en ligne masculine, que 
M. levons veut ici parler, il convient de l'ajouter; il ne semble pas avoir 
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tenu compte des rites d'adoration par lesquels dans les familles mater- 
nelles sont honorés les morts, ni du culte qui s'adresse à l'ancêtre fémi- 
nin dont le groupe familial porte le nom *. 

Des transformations cependant se produisaient dans la religion de la 
tribu. L'habitude se prenait de choisir des arbres et des plantes pour 
totems aussi bien que des animaux ; des conséquences économiques et 
religieuses de la plus haute importance résultèrent de la diffusion de 
cette habitude, d'une part la coutume s'introduisit de cultiver certaines 
plantes, d'autre part les céréales et le vin en vinrent peu à peu à se 
substituer dans la célébration des rites à la chair et au sang des vic- 
times. L'élevage des troupeaux et la culture des céréales ayant rendu 
les hommes plus dépendants des forces naturelles et plus attentifs à leur 
action qu'ils ne Tétaient jusque-là, ils furent conduits, lorsque les irré- 
gularités des saisons, décevaient leurs prévisions, à les considérer comme 
des Pouvoirs irrésistibles et capricieux, dont ils essayèrent de se con- 
cilier la bienveillance en recourant aux mêmes cérémonies par lesquelles 
ils avaient coutume d'honorer leurs totems. L'agriculture rendit fK)ssible 
l'abandon de la vie errante et nomade, des communautés sédentaires 
commencèrent à se constituer, et dès lors les tribus voisines purent 
s'unir entre elles et engendrer par leur union de plus vastes sociétés po- 
litiques, des cités ou des États. 

Cette union ou cette fusion de communautés primitivement distinctes 
amena comme une conséquence naturelle la fusion totale ou partielle de 
leurs religions ou plutôt de leurs cultes particuliers. Si les dieux des 
tribus, qui devenaient aussi les membres d'un même corps, avaient entre 
eux d'étroites ressemblances, on en vint à les considérer comme une 
seule et même divinité^ qui s'enrichit des attributs spéciaux qui appar- 
tenaient à chacun d'entre eux. C'est ce processus qui est connu sous le 
nom de syncrétisme. S'ils étaient par trop dissemblables pour se fondre 
ainsi en un seul, les dieux des différentes communautés unies siégèrent à 
côté des uns des autres en une seule assemblée divine : de là est né le 
polythéisme. Mais le culte primitif de la tribu, dans Tun et l'autre cas, 
dut subir de profondes modifications et des pratiques subsistèrent, sur- 
vivances des anciens rites, qui n'étaient plus comprises de ceux-mêmes 
qui s'y adonnaient. Pour les expliquer, on eut recours, comme pour ex- 
pliquer toutes choses, à des mythes, et c'est ainsi dans l'oubli de la 

1) Voir F. Kubary, Die socialen Einrichtungen der Pelauer (Berlin, 1885), 
p. 39-40. 
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véritable signification de certaines cérémonies du culte que la mytho- 
logie proprement religieuse trouve sa réelle origine. La mythologie na- 
turiste est la forme primitive de la science de Tunivers; elle n*a pas en 
elle-même de portée ni de valeur religieuses. Mais les mythes, œuvre 
inconsciente de l'âme collective des sociétés primitives, n'ont point été 
fabriqués artificiellement par les prêtres : ils sont, comme le sacerdoce 
lui-même, une création de la conscience religieuse. 

Le prêtre, d'après M. Jevons, a toujours été profondément distinct 
du magicien : il n'est, à aucun degré, à l'origine, un maître de sagesse, 
un révélateur de vérité, mais il n'est pas davantage une sorte de sorcier 
officiel dont les incantations et les rites exercent sur le soleil et sur la 
pluie, sur la fécondité des troupeaux et la fertilité de la terre une influence 
directe : c'est seulement, et toutes ses prérogatives, comme toutes les 
obligations et les restrictions auxquelles il lui faut se soumettre, décou- 
lent de là, un sacrificateur privilégié. Lorsque l'immolation de la victime 
a remplacé la lapidation primitive à laquelle participait le clan tout 
entier, c'est à celui qui avait le périlleux honneur de firapper le premier 
coup ou même d'égorger à lui seul Tanimal divin, que s'est attaché le 
caractère sacerdotal avec toutes les obligations et surtout toutes les mi- 
nutieuses restrictions, tous les tabous qu'il entraîne à sa suite; ce privi- 
lège dangereux appartient de droit à l'origine au chef du clan et c'est 
pour cela que les fonctions sacerdotales et royales sont dans le principe 
indissolublement liées. 

Bien que le prêtre ne soit par lui-même investi d'aucun pouvoir surna- 
turel, une vie divine est en lui, parce qu'il goûte le premier au sang sacré 
de la victime ; et c'est cette participation à la c sainteté > du dieu qui 
explique les multiples interdictions auxquelles il se doit assujettir. Le 
crime nécessaire qu'il commet en tuant le dieu qu'adore la tribu, il Tex- 
pie par la mort que lui infligent au bout d'une période, dont la longueur 
varie d'après les temps et les lieux, ceux dont il est à la fois le prêtre et 
le roi. On venge sur lui le meurtre rituel de l'animal divin, lorsque 
s'est affaiblie et comme énervée la force surnaturelle que le sang sacré a 
mise en lui. Quand l'immolation du dieu se transforme par degrés en 
un sacrifice offert au dieu, cette obligation pour le royal sacrificateur 
d'expier par sa mort sa fidélité même à s'acquitter dos rites prescrits, 
cesse d'être intelligible : elle ne subsiste plus que comme la survivance 
traditionnelle d'une pratique ancienne. Mais elle est dès lors condamnée 
à disparaître en raison de sa cruauté qu'une nécessité religieuse ne jus- 
tifie plus. 
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Toute cette théorie du sacerdoce repose sur une conception mystique 
du sacrifice, que M. levons considère comme primitive et qu'il oppose à 
la conception c mercantile > des rapports du dieu et de ses fidèles, con- 
ception qui, à ses yeux, ne s'est développée qu*à une époque relativement 
récente et alors que le sens s'obscurcissait, pour ceux mêmes qui les 
accomplissaient^ des diverses cérémonies du culte. 

Cette idée de l'immolation mystique de la victime divine et de la com- 
munion qu'elle établissait entre l'animal sacré et ses adorateurs ne de- 
vait point périr cependant. Si, dans la religion officielle de l'État ou de 
la cité, le sacrifice en venait à n*être plus qu'une sorte de tribut payé 
par les membres de la communauté à leur dieu pour s'assurer sa bien- 
veillance, l'antique conception survivait dans ces cultes privés, auxquels 
on ne participait point en vertu de] sa naissance, de sa qualité de 
membre de tel clan, ou de citoyen de telle cité, mais en vertu d'une 
cérémonie spéciale dUnitialion, dans ces cultes, en un mot, qui ont 
trouvé dans les mystères grecs leur plus complète expression jusqu'à 
Tavènement du christianisme. 

L'importance capitale de cette façon particulière de se représenter les 
relations des hommes et des dieux, exprimées dans les rites, c'est la mo- 
dification profonde qu'elle a imprimée aux idées qui étaient alors ré- 
pandues sur la vie future et la destinée de l'âme. L'autre vie apparais- 
sait à la plupart des peuples de l'antiquité, ainsi qu'elle apparaît encore 
dans la majorité des cas, aux non-civilisés, comme une continuation de 
la vie présente, où persistaient les inégalités, les injustices, les inutiles 
soufifhmces d'ici-bas, où parfois même ne demeuraient point les joies 
incomplètes et brèves qui se mêlent à elles sur la terre des vivants. 

On se représenta aussi les âmes comme transmigrant après la mort 
en d'autres corps et venant s'incarner pour une existence nouvelle en 
des enfants, des animaux ou des plantes. Mais ni Tune ni l'autre de ces 
croyances ne donnait à la conscience religieuse une pleine et durable 
satisfaction et l'idée d'une justice distributive s'exerçant dans l'autre 
monde par le sage conseil et l'infaillible volonté d'un dieu tout- puissant 
semble n'avoir point réussi à conquérir durant toute l'antiquité l'adhé- 
sion du grand nombre. De là le succès très rapide de cette foi nouvelle, 
d'origine sémitique, qui, vers le vi« siècle de notre ère, se répandit dans tout 
le monde grec, et qui faisait dépendre la félicité de la vie à venir de la 
communion entre l'âme du fidèle et le dieu qu'elle adore, procurée dès 
ce monde par Taccomplissement de rites mystiquement interprétés, mais 
où renaît le vieux cérémonial du sacrifice totémique. L'autre vie, dès lors, 
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était conçue comme lâ perpétuité au delà du tombeau de cette union 
avec le dieu auquel, d'un cœur pur^ on s*étaituni par la célébration des 
mystères. 

En Grèce, ces cultes purement privés finirent par se créer une place 
dans la religion officielle de la cité, à Athènes du moins, où les mystères 
éleusiniens nous fournissent le meilleur exemple de ce retour, en un 
esprit nouveau, à des pratiques anciennes et dès longtemps abandonnées, 
qui satisfont alors comme jadis au besoin de la communauté de se dé- 
fendre et de se perpétuer. Elles assurent la vie de la cité au delà même 
de l'existence éphémère d'ici-bas, mais celte cité nouvelle, les portes en 
sont ouvertes à tous ceux qui, lavés de leurs souillures, sollicitent et ob- 
tiennent de participer aux bienfaits des rites pieux, traditionnellement 
célébrés. M. levons n*a pas poussé jusqu'à une époque plus voisine de 
la nôtre l'analyse détaillée des processus de l'évolution religieuse à ses 
divers stades, mais il a résumé en deux chapitres qui servent de conclusion 
à son livre ses vues sur l'origine et le développement de l'idée mono- 
théiste et sur les transformations qu'a subies chez Thomme au cours 
des âges le sentiment du divin, transformations qui sont, à ses yeux, 
semble-t-iF, plus apparentes encore que réelles. 

Les diverses sociétés humaines, pendant la période du moins de leur 
histoire qui est accessible à nos moyens de connaître^ ont franchi trois 
étapes successives : de l'animisme^ elles ont passé au totémisme et du 
totémisme soit au polythéisme, soit au monothéisme. 

L'animisme n'a point en lui-même un caractère vraiment religieux : 
tous les agents personnels, conçus à l'image de la volonté et de l'intelli- 
gence de l'homme, ne sont pas des puissances surnaturelles, tous les 
pouvoirs surnaturels ne sont pas des dieux et les dieux seuls sont lobjet 
d'un véritable culte et d'une réelle piété. Mais cependant M. levons 
semble bien admettre que le sentiment du respect et de la confiance en 
des Puissances supérieures, qui est tout l'essentiel de la religion, soit 
aussi ancien que l'humanité même. En règle très générale, le totémisme 
a servi, à ses yeux, de terme de passage entre les cultes actuels et les 
premières et indécises formes d'une piété encore balbutiante et incer- 
taine; il ne lui semble pas toutefois impossible qu'une sorte de mono- 
théisme latent ait, dès l'origine, existé au sein même de cet apparent 
émiettement de la divinité que manifestent les croyances et les pratiques 
de l'animisme et que ce monothéisme se soit, sans se transformer en son 
intime essence, lentement dégagé des formes rituelles et des mythes 
compliqués où s'obscurcissaient la clarté et la pureté des quelques idées 
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simple;^ et hautes auxquelles se peut réduire toute doctrine, qui a pour 
article principal, la foi en un dieu unique. M. Jevons ne nie pas que 
par la fusion en un seul dieu de divinités multiples dont les attributs et 
les fonctions sont semblables ou par rétablissement graduel d'une sorte 
de monarchie divine qui réduit au rôle subalterne de ministres et de mes- 
sagers les êtres surnaturels qui étaient naguère les rivaux de puissance 
et de gloire du Maître souverain, auquel seul vont les offrandes et les 
prières, le monothéisme n'ait pu naître du polythéisme, mais il lui 
semble que partout où les cultes polythéistes se sont développés, si des 
conceptions de Tunité divine ont réussi à se constituer partiellement, 
la religion n'a pas du moins subi à leur contact de modiGcations pro- 
fondes et les cérémonies où s'exprime la piété ont conservé leur carac- 
tère ancien. Le monothéisme hébraïque ou chrétien et le polythéisme 
hellénique sont, à ses yeux, non pas deux moments successifs d'un même 
développement religieux, mais deux formes parallèles qu'une évolution 
divergente a fait naître d'un type plus ancien où des croyances poly- 
théistes se combinent à un monothéisme rituel. 

Si l'on se place à ce point de vue, le totémisme perd un peu de la ca- 
pitale importance que dans tout son ouvrage M. Jevons semblait lui as- 
signer. Il y aurait, d'ordinaire, une sorte d'évolution régressive allant du 
monothéisme illogique et confus des premiers âges au culte totémique 
de l'animal-dieu et ensuite une évolution progressive qui ferait passer les 
membres de la communauté de l'adoration de leur tolem à celle d'un 
dieu unique^ dieu de sagesse et de bonté, en lequel ils mettent leur espé- 
rance, mais ni la logique ni les faits ne nous contraindraient à postuler 
la nécessité de ce double mouvement. Nous pourrions accepter comme 
probable l'hypothèse que dans certains cas, du moins^ le passage s'est fait 
directement de la foi naïve et mal définie en un Protecteur et un Ami, 
puissant et secourable, au monothéisme conscient et éclairé de notre 
temps, et à cette hypothèse l'étude de la religion hébraïque semble ap- 
porter une réelle confirmation. 

En réalité, on ne peut scientifiquement affirmer, d'après M. Jevons, 
qu'il soit impossible ou même improbable que dans la conscience de 
l'homme primitif même se soit faite la révélation du divin, tel que nous 
le sentons nous-mème, je ne dis pas tel que nous le concevons. Dès lors 
le progrès religieux peut être considéré comme ayant beaucoup moins 
consisté en la découverte de conceptions et de sentiments nouveaux qu'en 
une conscience de plus en plus raffinée, délicate et déliée des émotions 
et des idées qui vivaient dès l'origine dans la pensée humaine, mais en- 
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Teloppées encore et obscures. Ce n'est pas de la contemplation de l'uni- 
vers qu'est née pour l'homme la notion du surnaturel, il la portait dans 
son cœur et Thistoire de l'évolution religieuse n'est que le récit des 
tentatives successives qu'il a faite pour donner à ce sentiment intime nu 
fondement objectif. 

Dès le commencement, il s'est senti dans la dépendance d'une Volonté 
surnaturelle et il a trouvé une sorte de joie dans cette dépendance qa^îl 
a cherché par tous les moyens à faire plus étroite encore, parce qu'il y 
pressentait la sécurité de sa vie d'ici-bas et de sa vie d'au delà de la 
tombe, mais cette Volonté^ il l'a incarnée dans les objets les plus singu- 
liers, et cette union, c'est par les rites parfois les plus grossiers qu'il a 
cru pouvoir la rendre plus intime et plus sainte. La communion spiri- 
tuelle entre ce dieu et ses adorateurs était partiellement réalisée dans 
l'offrande de la victime ; elle était réalisée dans la mesure où Dieu se 
révélait à celui qui croyait l'honorer par ces rites, on en vint à croire 
que cette communion spirituelle était engendrée par le sacrifice sanglant 
lui-même, et c'est ainsi qu'à tous les moments de Thistoire les cérémo- 
nies et les dogmes sont venus cacher et manifester à la fois le divin aux 
regards des hommes. Depuis les âges lointains du monde, les hommes 
pieux ont fait effort pour s'unir à Dieu et c'est seulement dans le sacri- 
fice consenti par le Christ et dans le sacrement qui le commémore, que 
leur espérance, longtemps déçue, a été enfin satisfaite. 

m 

Telles sont^ en leurs traits essentiels, les idées qui dominent le livre, 
plein de sève et de vie, de M. Jevons; il a su, en cette œuvre d'ardente 
piété plus encore que de science impartiale, les relier avec une vigueur 
et une habileté peu communes et son argumentation semble, au premier 
abord, devoir résister victorieusement à toutes les attaques que l'on 
pourrait tenter contre les conceptions dont il cherche à établir à la fois 
la fécondité religieuse et l'exactitude. 

II nous parait cependant que la méthode qu'il a suivie n'est pas à l'abri 
de toutes critiques, que certaines de ses interprétations ne sont pas celles 
qu'un esprit, dégagé de toute préoccupation dogmatique, donnerait natu- 
rellement des faits, que les faits eux-mêmes sont parfois dénaturés ou 
présentés sous un jour inexact, que ceux-là seuls qui peuvent servir à 
démontrer la thèse défendue sont d'ordinaire retenus, tandis que tous 
les autres, et quels qu'en soient le nombre et l'importance, sont sysléma- 
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tiquement éliminés, et surtout enfin que pour admettre la légitimité des 
conclusions auxquelles il est parvenu, il faut reconnaître la vérité d'un 
certain nombre de postulats que rien ne contraint d'accepter et l'exacti- 
tude de définitions arbitrairement posées. Nous allons tenter maintenant 
de justifier ces réserves. 

Remarquons tout d'abord l'attitude très particulière que prend 
M. Jevons devant les problèmes religieux. Il importe de la connaître avec 
précision, si l'on veut bien juger de la valeur de ses théories. 

Dès les premières lignes de sa préface, une phrase met tout d'abord 
l'attention en éveil et la protestation implicite qu'elle renferme qu'il n'a 
point voulu faire œuvre d'apotogète surprend et déconcerte quelque peu. 
Il a écrit, dit-il, son livre dans la conviction que les intérêts de la vérité 
et ceux de la religion sont fondamentalement identiques, de telle sorte 
qu^en servant les uns, il est assuré de servir aussi les autres. 

Mais il semble évident que le seul but que se puisse proposer un savant 
ou un historien, c'est l'établissement de vérités nouvelles ou la critique 
de propositions ou de lois dès longtemps admises comme vraies sur des 
preuves insuffisantes et fragiles, parfois même ruineuses. Il tente de jeter 
plus de clarté sur les problèmes qu'il a pris à tâche de résoudre et, s'il 
ne réussit pas à en donner lui-même la solution^ d'en faciliter du moins 
la découverte à ceux qui viendront après lui, en réunissant et en dégros- 
sissant à leur profit les matériaux qui leur pourront fournir les éléments 
d'une plus exacte interprétation des faits. 

L'historien, qu'il ait choisi pour domaine l'étude de la vie politique, 
économique ou religieuse d'une large ou fort étroite fraction de l'huma- 
nité, doit faire œuvre de vérité, et une seule chose doit le préoccuper : 
c'est d'énoncer des faits exacts et de déterminer, avec autant de précision 
et d'objectivité qu'il se pourra, les liens de causalité qui les unissent 
entre eux. Peu lui importe, ou peu lui devrait importer du moins, les 
conséquences que peuvent avoir pour telle ou telle dogmatique religieuse, 
pour telle ou telle doctrine politique ou sociale^ pour le développement 
qu'ils apporteraient à telle émotion humaine ou les obstacles qu'ils met- 
traient à sa floraison, les résultats de ses recherches. 

La critique n'est ni l'adversaire, ni l'amie d*aucune foi religieuse; 
elle ne saurait se faire l'auxiliaire intentionnelle de nulle tentative pour 
ruiner la piété dans lésâmes, mais elle n'a point pour rôle de la conso- 
lider et de la raffermir; elle ne sait pas si les intérêts de la vérité sont 
conformes à ceux de la religion, elle n'a pointa le savoir; le seul intérêt 
qu'elle connaisse, c'est celui de la vérité. 
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Ce sont là des affirmations banales et qui, neuves encore à demi^ il y 
a un denû-siècle, sont tombées aujourd'hui au rang des lieux communs, 
mais il y a des lieux communs qu'il est parfois nécessaire de répéter; 
les vérités trop certaines et trop connues finissent par tomber dans l'ou- 
bli. M. Jevons, si familiarisé qu'il soit assurément avec les méthodes et 
Tesprit de la critique moderne (je n'en voudrais pour preuve que la 
magistrale étude qu'il a faite, en ce livre même, des mystères de la Grèce 
antique), semble, lorsqu'il touche à des problèmes d'histoire religieuse, 
d'un caractère plus général, ne plus avoir très présentes à la mémoire 
ces règles de logique, qui semblent évidentes par elles-mêmes, ces maxi- 
mes tutélaires de l'indépendance scientifique du savant et de l'historien. 

Il indique, au début de son premier chapitre, qu'il n'a compris 
dans le cadre de son ouvrage que les religions traditionnelles et qu'il 
a écarté de son plan celles qui se réclament d'un fondateur histori- 
quement connu, et qui ont comme les lois, en opposition aux coutumes, 
un caractère positif, telles par exemple que le christianisme^ le maho- 
métisme et le bouddhisme. A prendre les choses à la lettre, il s'en est tenu 
à son programme. Mais le christianisme n'est absent qu'en apparence 
du livre de M. Jevons; l'idée chrétienne est toujours à l'arrière-plan de 
chacune de ses phrases, de chacune de ses pensées, et c'est à en mon- 
trer l'excellence religieuse et la supériorité morale que tend tout ce 
grand effort de synthèse historique et philosophique. 

C'est là un but très noble et en soi parfaitement légitime, mais l'œuvre, 
qui s'inspire d'une pareille fin, y perd nécessairement quelque chose de 
sa valeur et de son autorité scientifique. M. Jevons aurait pu se propo- 
ser d'écrire une histoire naturelle de la religion, il en eût été capable 
entre tous à coup sûr : il s'est proposé un autre dessein^ il l'a heureu- 
sement rempli, c'était, à n'en pas douter, son droit et il convient de le 
louer de la maîtrise qu'il a montrée dans l'exécution délicate du plan 
ingénieux et neuf qu'il s'était tracé. Mais il a la prétention d'avoir com- 
posé une œuvre purement objective, une œuvre conçue sous la pression des 
faits et dictée, si j'ose dire, par eux et.c'est cette prétention qui ne nous 
semble justifiée qu'à demi. 

Si M. Jevons n'avait pas été aussi préoccupé du désir de retrouver à la 
base de l'évolution religieuse un sentiment d'amour désintéressé et con- 
fiant, s'il n'avait point tenu, pour des raisons d'ordre moral, à placer l'ori- 
gine même du développement dogmatique et rituel une croyance obscure 
encore et mal analysée, mais forte et vivante cependant, en l'unité de 
Dieu, s'il n'avait été persuadé de la nécessité d'établir que, dès les pre- 



Digitized by 



Google 



L4 PLACE DU TOTÉMISME DANS l'ÉVOLUTION RELIGIEUSE 335 

mîers âges de son histoire, rhomme a eu conscience de la distance inCnie 
qui le séparait de ce divin qu'il sentait cependant en son cœur tout proche 
de lui, il n'aurait sans doute point été amené à se faire de la religion des 
non-civilisés une conception aussi étroite et aussi artificiellement systéma- 
tique, à exclure du nombre des dieux tous ceux qui n'ont pour leurs ado- 
rateurs ni bienveillance, ni bonté, à voir dans le sacrifice alimentaire une 
dégénérescence du sacrifice d'union et du repas sacramentaire,à dénier aux 
offrandes funéraires tout caractère proprement religieux, à élever une in- 
franchissable séparation entre les cérémonies du culte et les pratiques 
magiques^ qui n'ont pas cependant, tant s'en faut, toujours un caractère 
privé, à affirmer enfin qu'il existe dans l'esprit du sauvage et qu'il existait 
dans l'esprit de l'homme primitif une conception, mal définie à coup sûr, 
mais claire cependant, de la distinction du naturel et du surnaturel. 

Parmi les thèses soutenues par M. Jevons, il en est quelques-unes 
que nous avons discutées déjà dans un précédent article et d'autres que 
nous examinerons ici-même et qui nous semblent réfutées par les faits 
et parfois par ceux que l'auteur a lui-même recueillis et groupés, mais 
il en est aussi un bon nombre qui ne sont en contradiction flagrante 
avec aucun des phénomènes religieux que nous connaissons : les inter- 
prétations qu'il propose pourraient, à la rigueur, être acceptées, s'il 
ne s'en présentait pas d'autres à l'esprit, plus naturelles et plus simples 
et qui rendent mieux compte des pratiques et des croyances, qu'elles 
ont précisément pour fonction d'expliquer. Or, c'est presque toujours le 
cas. Un critique, sans opinions préconçues, et qui étudierait l'évolution 
religieuse, dans le même esprit de détachement et d'objectivité scientifi- 
ques où il pourrait étudier les lois de la thermochimie ou de la vision, 
non seulement n'aurait point accepté la plupart du temps des solutions 
pareilles à celles auxquelles s'est rallié M. Jevons, mais je dis même 
qu'il ne les aurait pas imaginées. 

M. Jevons proclame à plusieurs reprises qu'il n'est pas du domaine 
de rhistorien de discuter la validité des croyances religieuses, qu'il doit 
se borner à rechercher à quelles lois sont soumises leur genèse et leur 
évolution. Nous sommes sur ce point entièrement d'accord avec lui, 
plus complètement d'accord, si j'ose dire, que lui-môme, car, à cette 
question de la valeur et de la portée des conceptions dogmatiques et des 
pratiques rituelles, il ne peut s'empêcher par des voies détournées de 
revenir sans cesse : c'est celle qui le préoccupe et l'inquiète, c'est celle 
qui lui est toujours présente. Là est à la fois le grand intérêt et peut- 
être aussi la faiblesse scientifique de ce beau livre. 
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M. Jevons éproure^ et c'esl le sentiment le plus légitime, un si profond 
respect pour les choses religieuses, qu'il parait toujours craindre de les 
profaner en leur appliquant les procédés de critique et d'analyse qui sont 
en usage dans toutes les sciences psychologiques, historiques et sociales. 
Il s'excuse presque d'étudier le développement delà religion par lesmé* 
thodes qui sont employées pour déterminer les lois auxquelles sont sou- 
mises les autres manifestations de l'activité humaine. 

Les institutions religieuses, dit-il, ont, elles aussi, comme les institu- 
tions juridiques ou familiales, un côté social par où on les peut aisé- 
ment aborder et qui les rend justiciables des mêmes procédés d'étude 
et de recherche qui sont employés dans les autres départements du 
domaine anthropologique'. C'est là une chose indéniable, mais quand 
bien même le culte des dieux n'aurait pas ce caractère collectif et public 
qu'il possède en fait, quand bien même l'accomplissement des rites ne 
constituerait pas l'une des multiplesTonctions de la vie de la tribu ou de la 
cité, quand même enfin la religion tout entière se réduirait à des croyances 
individuelles, analogues du reste entre elles dans un même groupe, qui 
ne détermineraient le recours, pour se concilier la bienveillance des 
puissances supérieures, qu'à des pratiques d'ordre privé, elle n'en devrait 
pas moins être étudiée par les mêmes méthodes d'observation et d'ana- 
lyse et de comparaison, qui sont d'usage dans le champ entier des 
sciences psychologiques et, puisque les religions anciennes ne nous sont 
connues que par les traces qu'elles nous ont laissées d'elles-mêmes dans 
des monuments figurés, des documents écrits ou des traditions orales où 
elles se sont survécu en se déformant, nous sommes bien obligés d*appli« 
quer à l'examen des sources où nous en devons puiser la connaissance 
les mêmes règles de critique et d'herméneutique, auxquels s'astreignent 
les historiens, quelle que soit la région proche ou lointaine du passé de 
l'humanité, qu'ils se soient donné la tâche d'explorer. 

Et cependant^ M. Jevons, bien qu'il semble indiquer l'intention, à la- 
quelle du reste il ne demeurera point fidèlement attaché, de n'étudier 
les religions que du dehors et comme institutions, ne parait point être 
entièrement au clair sur la légitimité qu'il y a à soumettre les diverses 
formes qu'elles ont revêtues au cours de l'évolution historique à une 
comparaison méthodique. Les mettre ainsi en parallèle les unes les 
autres, c'est reconnaître qu'elles ont quelque chose de commun, c'est 
traiter de la même manière une religion de vérité et les religions de 

i) An Introduction to the History of Religion, p. 2. 
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mensonge et d'erreur, où Tesprit humain s'est déçu lui-même comme à 
plaisir et n'y a-t-il pas quelque irrespect, quelque impiété même peut- 
être, à agir ainsi? M. Jevons, à coup sur, ne l'admet point, mais l'objec- 
tion lui apparaît assez sérieuse pour qu'il s'attarde à la discuter et à la 
réfuter, pour qu'il démontre à grand renfort d'argumentation que pour 
comparer deux objets ou deux institutions, il faut à coup sûr qu'ils aient 
quelque trait commun^ mais il faut qu'ils soient dissemblables, que 
comparer, c'est distinguer autant que réunir. On s'étonne qu'un histo- 
rien et un critique de sa valeur se soit arrêté^ même un instant, devant 
un pareille scrupule et qu'il ait été pris du besoin de rassurer les autres 
en se rassurant lui-même ^ 

Une aulre objection s'est dressée devant lui, plus grave celle-là et d'ap- 
parence spécieuse pour un esprit comme le sien : l'évolution, c'est le 
passage graduel de formes inférieures à des formes plus complexes et 
plus hautes, et comme le monothéisme est la forme la plus parfaite de 
religion que nous puissions actuellement concevoir, nous serions entraî- 
nés à admettre, si nous appliquions à l'étude des religions les mêmes 
méthodes qu'au développement des êtres vivants et des institutions so- 
ciales, que le monothéisme est sorti par un progrès continu des plus 
anciennes et rudimenlaires croyances, de l'animisme et du culte des 
morts. Mais une pareille théorie ne saurait être acceptée par ceux qui 
ont gardé entière leur foi dans la Bible. < Le monothéisme, d'après la 
Genèse, a été révélé dès le commencement, il ne saurait donc être le 
terme d'un processus de développement » *. 

M. Jevons se tire de la difficulté en faisant remarquer que toute évolu- 
tion n*est pas nécessairement un progrès ; l'évolution est aussi souvent, 
peut-être même plus souvent, régressive que progressive, et l'on peut en- 
visager toute l'histoire religieuse de l'humanité comme celle d'une longue 
et persistante dégénérescence, exception faite, bien entendu, pour le 
peuple de Dieu et pour ceux qui ont reçu de ses mains le trésor toujours 
enrichi des révélations d'en-haut. 

On peut concevoir aussi que les religions païennes présentent succes- 
sivement un double mouvement de dégradation et de progrès et que dès 
lors l'étude de leurs vaines tentatives pour s'élever jusqu'au mono- 
théisme mette en meilleure lumière la loi à laquelle obéit dans son dé- 
veloppement la foi en Dieu unique. La logique étudie les sophismes pour 
mieux connaître les règles auxquelles il se faut plier pour raisonner 

1) Luc, dt., p. 3-4. 

2) Loc. cU.^ p. 5. 
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juste et d'une façon démonstrative ; Thistoire, pour mieux connaître l'es- 
sence même du sentiment religieux, le doit étudier jusqu'en ses dévia- 
tions. Nous ne discuterons pas cette conception de l'évolution des 
croyances et des rites; il suffit de l'exposer pour faire sentir, nous 
semble-t-il, que valables ou non, les fondements sur lesquels elle re- 
pose ne sont pas d'ordre scientifique. 

M. levons d'ailleurs semble reconnaître lui-même que rien ne permet 
à r € antbropologiste > d'affirmer comme un fait l'existence d'un mono- 
théisme primitif, mais il ajoute, ce qui est indéniable, que nos procédés 
de recherche ne nous permettent point de remonter jusqu'aux origines, 
que c nos premiers parents » dîfiféraient peut-être autant des sauvages 
actuels, qu*ils diffèrent eux-mêmes de nous, et que dès lors nous pou- 
vons attribuer à nos lointains ancêtres, si notre foi nous y oblige, telles 
croyances qu'elle comporte*. 

On pourrait objecter à l'auteur que nous n'avons nulle raison de dou- 
ter que le parallélisme que nous constatons entre le développement men- 
tal et la civilisation matérielle soit de date récente, et que Tarcbéologie 
préhistorique nous révèle entre les conditions de vie des plus anciens 
des hommes que nous connaissions et des pi us grossiers des sauvages 
d'aujourd'hui des ressemblances singulièrement étroites. Mais il nous 
suffit de faire encore remarquer ici que ce ne sont point des nécessités 
scientifiques qui obligent M. Jevons à recourir à un pareil expédient. 

Il est nécessaire à la thèse qu'il défend qu'à aucune époque de son 
histoire, l'homme n'ait été dépourvu de religion : aussi écarte-t-il, 
sans môme discuter et en s'appuyant sur le témoignage d'autorités, telles 
que Tylor, M. Mûller,Ratzel, Tiele, Waitz, Gerland, Peschel, de Quatre- 
fages, etc., les inférences qu'avaient cru pouvoir tirer d'observations in- 
complètes et superficielles certains voyageurs, qui affirmaient qu'ils n'a- 
vaient rencontré chez certaines peuplades nulles traces de croyances, ni 
de pratiques religieuses, mais il ne prend pas garde que ces affirmations 
erronées résultaient précisément de ce que ces voyageurs ont méconnu 
le caractère religieux de rites et de conceptions, auxquels il dénie lui- 
même toute signification surnaturelle, du culte des morts par exemple, 
ou des cérémonies magiques". Si Tylor et la plupart des autres anthro- 
pologistes et ethnographes ont admis Tuniversalité des phénomènes re- 
ligieux, c'est qu'ils se faisaient de la nature de ces phénomènes une tout 
antre idée que M. Jevons. 

1) Loc, cit., p. 6. 

2) Ibid.y p. 7. 
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Un autre postulat de l'auteur, pour ingénieux et neuf qu'il soit, n'en 
porte pas moins le même caractère arbitraire. A. ses yeux^ la révélation 
de l'existence de Dieu, de sa personnalité, de la communion avec lui 
de l'âme du croyant, s'est faite de tout temps dans la conscience de 
tous les hommes et avec la même plénitude. Si, cependant, ils n'ont 
point eu tous du divin la même ample et vraie conception, c'est que 
leur attention, violemment appelée au dehors vers d'autres objets, s'est 
détournée des vérités religieuses dont leur cœur inconscient recelait le 
trésor. L*évolution religieuse régressive n'est ainsi que le résultat d'une 
distraction prolongée et toujours croissante. Que ce soit là une hypothèse 
séduisante^ je le veux bien, qu'on la puisse admettre, en ne se faisant 
nulle illusion, d'ailleurs, sur son caractère conjecturrl, je n'y contre- 
dirai pas, mais poser comme un postulat nécessaire une pareille affir- 
mation, en faire une de ces premières et indémontrables vérités qu'il 
faut accepter au seuil de toute science comme des données essentielles, 
c^est à quoi ne saurait souscrire nul historien des sociétés primitives, 
nul esprit ayant le sens juste de ce qu'exige de ceux qui en font usage 
la méthode critique ^ 



IV 



Nous tenions à faire clairement connaître, et par des analyses pré- 
cises, l'attitude de M. levons à l'égard des questions religieuses et aussi 
des méthodes scientifiques: c'est seulement, en effet, en se référant à 
ses convictions personnelles et à sa philosophie générale, qu'on pourra 
comprendre les raisons qui lui ont fait attribuer à certains rites ou à 
certaines institutions une importance qui paraîtrait, à bon droit, déme- 
surée à ceux qui tentent d'étudier objectivement l'évolution des cultes 
et des mythes. 

Comme il importe à son désir latent de postuler Texistence à l'ori- 
gine de toute l'évolution religieuse d'une sorte de monothéisme à demi- 
inconscient, que cette évolution n'ait pas dans l'animisme son point de 
départ naturel, M. Jevons a été amené à refuser à cette vie universelle 
et semblable à la sienne, dont le sauvage doue la nature entière tout 
caractère religieux. Il a dû en venir à affirmer que pour l'homme pri- 
mitif, et aujourd'hui pour les non-civilisés, une distinction nette existe 
entre ce qui est surnaturel et ce qui ne Test point, et que l'intervention 

1) Loc. cit,^ p. 8. 
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d'êtres supérieurs à l'homme et d'irrésistible puissance dans la trame 
des phénomènes n'a pu leur apparaître que sous la forme de miracles, 
en d*autres termes qu'ils n'ont pu croire aux dieux que parce que les 
prévisions empiriques, qu'ils avaient formées, étaient fréquemment 
déçues par les événements. Si l'homme avait vécu au sein d'une Nature, 
dont il eût dès Tabord su démêler les lois, l'idée du gouvernement divin 
du monde n'eût pu naître en lui, et cette idée ne se fût point formée 
davantage, si nulle notion de loi, d'ordre, de régularité n'avait germé en 
son esprit. 

Pour que la théorie de M. Jevons soit acceptable, la condition, non 
point suffisante à coup sûr, mais en tous cas absolument nécessaire, 
c'est que chez le sauvage actuel, (nous n'avons nul autre moyen de nous 
représenter le contenu de la conscience de nos lointains ancêtres), une 
conception se retrouve distincte et claire de l'uniformité des lois de la 
nature. M. Jevons affirme qu'il en est ainsi et, comme il ne peut appor- 
ter de faits précis, reposant sur des témoignages concordants à l'appui 
de son affirmation, il est contraint de chercher à en établir l'exactitude 
par des raisonnements. Ces raisonnements ne nous semblent pas aussi 
probants qu'à M. Jevons lui-même. Son grand argument, c'est que le 
sauvage se conduit comme s'il croyait à l'uniformité des lois naturelles, 
qu'il accomplit certains actes avec l'entière confiance qu'ils auront cer- 
tains résultats qu'il prévoit d'avance, qu'il combine sa conduite en vue 
d'un but souvent lointain et est convaincu que les démarches multiples 
qu'il a imaginées pour atteindre à une certaine fin lui permettront de 
l'atteindre de nouveau, bref, qu'il exprime dans toute sa manière d'être 
et d'agir sa foi implicite dans la constance des relations qui unissent les 
uns aux autres les phénomènes de la nature. Il est incontestable que les 
lois de l'association par contiguïté fonctionnent chez le sauvage comme 
chez le civilisé ; que lorsque deux événements se seront fréquemment pré- 
sentés à sa conscience en succession immédiate, l'image de l'un évoquera 
l'image de l'autre et qu'une tendance se créera ainsi graduellement 
en lui, lorsque la première représentation lui apparaîtra à attendre 
l'apparition de la seconde. Comme la loi est réversible, l'image du 
second événement, c'est-à-dire du but, lui suggérera par un mécanisme 
aisé à comprendre, celle du premier, qui deviendra pour lui un moyen 
approprié pour réaliser une fin désirée, si l'image s'est accompagnée 
dans sa conscience d'états émotionnels agréables. 

Si cette liaison des deux phénomènes objectifs est constante, une asso- 
ciation inséparable se liera graduellement dans l'esprit du sauvage 
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entre les deux images, une association d'autant plus fortement serrée 
que la succession des deux événements sera, je ne dis pas plus régu- 
lière, mais plus fréquente. Il s'établira ainsi dans sa conscience une 
série de liaisons causales, d'où lentement, à mesure qu'une puissance 
de réflexion et d'analyse se constituera en lui, se dégagera la notion de 
causalité. 

Mais une telle notion est un point d'arrivée^ ce n'est pas un point 
de départ ; elle se forme lentement, graduellement dans l'intelligence 
du non-civilisé, et la causalité, telle qu'il arrive à la concevoir, est encore 
une causalité capricieuse et incertaine, une causalité qui n'implique pas 
la foi dans la constance parfaite des successions causales, qui n'entraîne 
pas nécessairement avec elle la notion de loi, qui, en fait, n'y parvient que 
très lentement. Il faut d'ailleurs remarquer que l'idée de l'uniformité des 
lois naturelles est encore plus étrangère au sauvage que celle de leur 
constance et qu'il ne se figure pas d'ordinaire l'Univers comme une 
unité dont toutes les parties sont liées, mais comme une collection de 
personnes perpétuellement en lutte et dont tantôt l'une l'emporte et 
tantôt l'autre, sans qu'on puisse savoir d'avance à qui restera l'avantage. 
La notion de causes uniformes et constantes n'apparaît qu'à peine 
dans la conscience du barbare, du demi-civilisé, et cela non seulement 
perce qu'elle est en elle-même complexe et difficile, mais parce qu'elle 
est en contradiction avec la plupart des images, des conceptions et des 
«entiments qui occupent l'âme encore enveloppée des primiitfs, où s'agi- 
tent balbutiantes des pensées indécises. A tout objet, à tout être, le sau* 
vage prête une volonté, des désirs, des raisonnements pareils aux siens, il 
pense le monde à sa ressemblance, il le pense donc inégal et capricieux 
comme il est lui-même, livré comme lui aux impulsions sans cesse 
changeantes de passions irréfrénées. C'est la plus faible peut-être, la 
plus eibcée, la plus hésitante des conceptions qui se disputent la maî- 
trise de son esprit, qui triomphe par degrés et s'asservit lentement 
toutes les autres, parce que la constance réelle des successions cau- 
sales vient confirmer sans cesse au cours des âges la notion incertaine et 
douteuse qui en était née en lui et la confirmer seule. 

Toutes les autres idées du sauvage, plus tôt adultes en lui, plus vivaces 
et plus énergiques, s'émiettent peu à peu sous la morsure répétée des 
faits, et seule demeure, toujours grandissante et invaincue, cette notion 
de l'uniformité des lois du monde, à laquelle chaque observation bien 
faite apporte l'appui d'une preuve nouvelle et qui est devenue l'iné- 
branlable fondement où s'est édifiée la science moderne. Mais affirmer 
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que, parce que le non-civilisé est arrivé à conquérir la connaissance des 
propriétés de certains corps, il s'est élevé à la pensée que le monde 
est soumis à Tempire d'invariables lois, c'est ne pas s'apercevoir d'une 
singulière disproportion entre les prémisses et la conclusion ; inférer 
de l'existence de consécutions d'images à celle de la conception réfléchie 
de rapports entre les faits, c'est ne point distinguer les uns des autres 
les phénomènes de l'habitude et les événements psychiques, où se mani- 
feste l'intervention de l'analyse rationnelle. Les faits sur lesquels s'appuie 
M. levons pour conclure à l'existence chez le sauvage de la croyance à 
l'uniformité des lois naturelles, on leur peut trouver des parallèles exacts 
chez les animaux ; en viendra-t-il à affirmer qu'eux aussi ont une con- 
science claire des rapports constants qui unissent des phénomènes ? 

M. levons admet que le non-civilisé investit de la v^e même et de la 
volonté dont il est doué la nature entière, mais, dit-il, un esprit est 
un agent naturel au même titre qu'une force inconsciente et aveugle, 
et il serait impossible de trouver dans l'animifme universel les élé- 
ments nécessaires à la genèse de croyances et de pratiques religieuses* 
Des pratiques magiques impliquent bien la plupart du temps l'interven- 
tion de puissances spirituelles, mais c'est par des moyens naturels que 
cette intervention est provoquée : dès lors, elle n'a aucun caractère reli- 
gieux et on ne peut concevoir que la magie soit comme une ébauche pre- 
mière et encore informe du culte des dieux. La sorcellerie ne consiste point 
en un ensemble de rites cérémoniels, mais en une collection de c recettes » 
empiriques ; elle est en tout comparable à la science, la seule différence 
c'est que les recettes qu'elle préconise sont mauvaises et que leur emploi 
ne donne pas les résultats qu'elle annonce. 

Il en est au reste de la mythologie comme de la magie même ; c'est 
la science théorique des sauvages comme la sorcellerie est leur science 
appliquée ; elles n'ont Tune et l'autre avec la religion que des relations 
accidentelles et fortuites ; et s'ils n'avaient point tiré d'ailleurs des notions 
surnaturelles, tous les non-civilisés, à en croire Kf. levons, eussent été de 
précoces positivistes. 

Ce sont là, à vrai dire, des conceptions arbitraires et qui résultent du 
vif désir de l'auteur de statuer une opposition formelle entre les pratiques 
habituelles de la vie et celles qui portent un caractère religieux. Le rite 
magique, c'est essentiellement une action contraignante exercée sur un 
esprit, soit directement et nous avons à faire alors à la magie sympa- 
thique, soit par l'intermédiaire d'autres esprits, évoqués par le sorcier 
et dociles à son vouloir^ c'est le cas du chamanisme. 
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Mais dans Tune et l'autre alternative, c'est Tâmede l'objet queTincan- 
tation ou le charme viennent atteindre et obligent, si le magicien a en 
lui une vertu assez puissante, à produire Tévénement qu'il souhaite ou à 
écarter le péril qu'il redoute. L'acte « naturel » , et c'est là seulement ce qui 
le différencie de l'acte magique, n'atteint que les corps ou du moins n'at- 
teint l'esprit qu'à travers l'objet qu'il anime; la pratique magique, qui 
peut, au reste, être un acte purement matériel, agit en quelque sorte 
du dedans au dehors, elle ne tue ou ne féconde l'homme, l'animal ou la 
plante auquel elle est appliquée, qu'en exerçant tout d'abord son action 
bienfaisante ou funeste sur l'âme, pareille à celle du sorcier, qui est le 
princit>e de leur vie. 

La sorcellerie ne peut être pleinement identifiée ni avec la science 
appliquée ni avec les cultes religieux, elle participe de leur double na- 
ture. Comme la prière ou l'offrande, c'est sur des esprits qu'elle est des- 
tinée à agir pour modifier par leur intermédiaire le cours des événements 
de la nature, mais le sorcier ne tente pas de séduire la volonté de l'agent 
spirituel par des présents ou de gagner sa bienveillance par des 
prières ; il la contraint par des procédés matériels, par la force de cer- 
tains charmes, la vertu de certains gestes et de certaines paroles, à faire 
ce qu^il souhaite et en cela il agit comme l'ingénieur ou le médecin, qui 
ne sollicitent pas le cours d'eau de changer son lit, ni le bacille de quit- 
ter Torganiime du malade, mais les y contraignent par des moyens 
appropriés. Seulement, il ne faut pas oublier qu'il n'y a pas une démar- 
cation nette entre les rites religieux et les pratiques magiques^ qu'aux 
charmes qu'emploient les hommes médecines et les chamans bien des 
procédés se mêlent qui tendent à se concilier la faveur des esprits, à 
les amener à faire de bonne grâce, ce à quoi on aurait peine à les con- 
traindre, et que beaucoup de cérémonies religieuses portent les indé- 
niables traces de l'étroite similitude qu'à l'origine elles devaient offrir 
avec les rites auxquels ont recours les faiseurs de pluie, les guérisseurs 
ou les magiciens qui procurent la fertilité du sol et la fécondité des trou- 
peaux. 

Le sacrifice d'union lui-môme, le sacrifice totémique^ que M. levons pré- 
sente comme le type premier de Tacte religieux, de l'acte de piété^ porte 
une singulière ressemblance avec les pratiques dont le caractère magique 
est indéniable : Taspersion de sang qui appelle le dieu dans la pierre de 
l'autel est à certains égards une cérémonie comparable à l'évocation d'un 
esprit par des fumigations, des paroles ou des gestes mystérieux. 

Et d'autre part, les plus matérielles d'entre les recettes des sorciers 
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comme les plus naïvement puériles et les plus grossièrement obscènes 
d'entre les mylhes peuvent acquérir une valeur religieuse, dès l'instant 
où ils deviennent le véhicule d'une émotion pieuse, le moyen imparfait 
et inhabile dont dispose le sauvage pour exprimer ce sentiment de dé* 
pendance, cette soumission tantôt craintive, tantôt à demi-con6ante qu'il 
éprouve devant cet immense, mystérieux et vivant Univers, devant cette 
troupe d'esprits^ pareils à son âme, qui l'entourent et l'enserrent de 
toutes parts. 

En un sens, il est très juste de s'inscrire en faux contre la formule en 
vogue auprès de certains anthropologistes et d'après laquelle le sauvage 
confond et mêle sans cesse l'une avec l'autre la notion du naturel et 
celle du surnaturel; la vérité, c'est qu'elles lui font toutes deux défaut. 
Les pouvoirs avec lesquels il est en lutte et ceux qui l'aident et le pro- 
tègent, les objets qui l'entourent, les hommes de son clan et les étran* 
gers, les astres, les arbres, les animaux, les fontaines, tout cela est de 
même essence pour lui ; en réalité, tout cela ne diffère pas à ses yeux, 
de nature, de qualité, mais seulement de puissance, d'énergie. Entre le 
sorcier et le dieu, entre le vivant et le mort, la plante et l'homme, l'ani- 
mal et l'étoile, nulle différence véritable, nulle opposititon, tous ces êtres 
sont des âmes, des âmes de valeur et de force inégales, vêtues de vête- 
ments divers, investies de fonctions dissemblables, mais pareilles en cela 
précisément qu'elles sont des âmes, et des âmes toutes conçues à Tirnage 
de l'âme humaine, de cette âme pnmitive, capricieuse et troublée, rusée 
et violente à la fois, capable cependant de tendresse, de bonté, de sacrifice. 

Le surnaturel, au sens où le prend M. levons, n'existe pas pour le 
sauvage. Le miracle n'est pas pour lui la violation dune loi, mais la ma- 
nifestation d'une force, d'une puissance qui passe l'ordinaire ; il ne s'éton- 
nera pas qu'un mort ressuscite, mais il sait que seuls les plus puissants 
d'entre les dieux et les plus habiles d'entre les sorciers peuvent une telle 
chose. Le miracle lui est un signe de la présence du dieu, mais il est 
pour son intelligence aussi peu c miraculeux » que le fleuve qui coule 
ou le blé qui pousse au sillon. Ce qui tient une grande place dans son 
esprit, c'est une notion quelque peu différente de celle du surnaturel, la 
notion du merveilleux, de l'extraordinaire, du rare. Il s'attache à tout 
ce qui révèle une force plus grande et par là môme plus divine, il la ré- 
vère en toute occurrence et l'adore en raison même de son énergie, et si 
elle lui est cruelle et malveillante, il la redoute et cherche à l'apaiser, 
si elle lui est bonne et secourable, il se prend à l'aimer, il se confie à 
elle, il adresse vers elle ses supplications et ses prières. 
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Pour M. levons, la divinisation de ces multiples esprits, qui trans- 
forment le monde en un ensemble d'èlres qui vivent et qui veulent, s'est 
faite après coup, si j'ose dire. La rivière coule pai*ce qu'un esprit la 
meut, la plante grandit parce qu'un esprit qui est en elle la fait croître; 
ce sont des interprétations qui doivent, d'après lui, se présenter d'elles- 
mêmes à l'intelligence des primitifs et leur apparaître aussi « naturelles t 
que l'action exercée sur leurs propres mouvements par leur volonté. 
Puis un jour l'arbre est tombé sur un ennemi qui les poursuivait et l'a 
tué, une maladie eot sortie du fleuve et a dévasté la tribu : ces actes inat- 
tendus, et qui déconcertent leurs prévisions, leur apparaissent comme 
l'œuvre d'agents surnaturels et comme ces agents, ils les identifient avec 
l'esprit de l'arbre, avec l'esprit de la rivière, les événements de chaque 
jour revêtiront le même caractère miraculeux et la lente marche des eaux, 
l'épanouissement des fleurs manifesteront la même présence divine. 

Cette théorie séduisante aurait une spécieuse apparence d'exactitude, si 
le sauvage limitait la fonction de chaque esprit à la production de queU 
que phénomène déterminé, mais cette c spécialisation > des fonctions 
des âmes des objets ne s'est faite que graduellement. 

A l'origine, il n'y a pas plus de departmental spirits que de de- 
partmental gods; chaque dieu manifeste sa puissance de mille ma- 
nières différentes et nul domaine particulier ne lui est assigné à l'exclu^ 
sion de tous les autres, l'esprit, qui fait verdoyer le chêne ou le palmier, 
prédit l'avenir, guérit les maladies, fait tomber la pluie ou périr les 
bestiaux, et tout cela, non parce qu'il a usurpé un pouvoir qui ne lui ap- 
partenait pas, mais seulement parce qu'il est un esprit. M. Jevons 
répondrait que le sauvage lui aussi se sent et se sait être un esprit 
et qu'il ne s'investit point lui-même de la puissance surnaturelle 
dont les astres ou les animaux lui apparaissent souvent doués si les sor- 
ciers, ajouterait-il, se croyent capables de faire tomber la pluie à leur 
gré ou d'arrêter le cours du soleil, c'est qu'ils ont foi dans l'efficacité 
€ naturelle y> de certaines recettes. Mais il faut remarquer que les non- 
civilisés attribuent fréquemment à certains membres de leurs tribus 
et en dehors de la célébration de tout rite magique, une efficace puis- 
sance sur les éléments' et qu'ils ne regardent pas ces privilégiés comme 
ayant une nature dififérente de la leur, mais seulement une puissance 
plus grande. Si le magicien ne réussit pas à atteindre par ses incan- 
tations, le but qu'il s'était assigné, il ne verra pas dans son échec la 

1) h Gr. Frazer, The Golden Bough, I, p. 30-56« 
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preuve qu'un Pouvoir d'une essence différente de la sienne, qu'on Être 
surnaturel est venu contre-carrer ses efforts, mais il croira simple- 
ment qu'il a eu affaire à plus habile, à plus savant, à plus fort que lui. 

La vérité, c'est que la notion du surnaturel est une notion que j'appel- 
lerais volontiers récente et qui s'est formée dans les esprits à une pé- 
riode très postérieure à celle où se sont constituées les religions natu- 
ristes ; elle n*a pu apparaître qu*avec la conception de la transcendance 
des dieux et Tidée d'un Cosmos gouverné du dehors par des volontés 
d'une incommensurable puissance avec la volonté humaine. Il a fallu, 
pour qu'elle se développât dans certaines âmes, que la foi y eût péri 
dans le pouvoir des sorciers et dans la vie et la consciente volonté de tous 
les êtres et tous les objets qui constituent l'Univers. 

Lorsque cette vue rationnelle des choses, cette conception mécaniste 
du monde s'altèrent, on voit reparaître 1 idée de l'efficacité magique de 
certains rites, mais alors ils prennent un caractère sacrilège, précisé- 
ment parce que les dieux, à l'origine très voisins des hommes, se sont 
éloignés d'eux au point de sembler d'une autre essence : toute tentative 
pour contraindre leur vouloir, qu'on s'est accoutumé à fléchii' par des 
prières, apparaîtra dès lors absurde ou criminelle. 

Et la magie < naturelle » naîtra, ancêtre légitime de la science, 
ensemble des procédés en usage, pour agir sur la nature, qui ne pense 
ni ne veut, sur la nature^ œuvre des dieux. Le magicien dès lors agira, 
à l'imitation des dieui : il ne cherchera pas à faire malgré eux ce qu'ils 
ne veulent point, mais à se conformer aux règles qu'ils ont eux-mêmes 
posées, il tentera de pénétrer leurs secrets et de faire mouvoir à son tour 
les rouages de la machine qu'ils ont fabriquée de leurs mains. Mais le mot 
de « magie » n'est plus ici qu'une métaphore ; c'est découverte, science, 
invention qu'il faut dire. 

L'inventeur ou le savant passe à cette période tour à tour pour un té- 
méraire ou un inspiré. Mais il est distinct des dieux comme le monde lui- 
même; il n'en allait point ainsi du sorcier sauvage. 

Semblable aux Puissances qu'il pliait à son vouloir, il était membre, 
avec tous les êtres del'Univers, de la même famille qu'elles-mêmes ; tantôt 
battu dans cet effort pour dominer les éléments et les hommes, tantôt 
vainqueur, il n'aurait point su distinguer son action de celle des dieux, elle 
était de même nature que la leur et elle s'exerçait par des moyens pareils; 
il n'était pas la demeure et l'instrument d'un dieu, mais une sorte de diea 
mortel, et les Esprits étaient non pas ses maîtres, mais ses collabora- 
teurs, bénévoles ou forcés. Tous les termes de passage se retrouvent du 
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reste entre le sorcier australien et Finspiré qui dit la volonté du Juge 
étemely du souverain juste et bon. 

Mais le magicien primitif^ qui survit dans l'Afrique noire ou l'Asie 
boréale, avec son caractère ancien, se revêt dans les civilisations plus 
avancées d'un nouveau et effrayant caractère; il est, par la croyance 
populaire, investi du pouvoir de faire directement, par ses incantations 
et ses charmes, une partie des choses que Ton sollicite de la bienveil- 
lance des dieux par des sacriûces et des prières. Il usurpe ainsi un rôle 
qui ne lui appartient pas, il viole une sorte de < tabou » sacré et peut 
attirer sur tout le groupe auquel il appartient la colère des Immortels, 
dont il est cependant impuissant à le protéger. Dès lors, il est tenu à 
l'écart, haï et redouté à la fois, et il a recours à son ai-t seulement pour 
satisfaire ses désirs de vengeance et de cruauté ou les passions crimi- 
nelles des autres hommes, auxquelles les dieux, en qui se reflète la 
moralité nouvelle de leurs adorateurs, refusent alors de servir de 
ministres. Et cependant quelque chose subsiste de ses attributions 
anciennes dans le double rôle de guérisseur et de fécondateur qui 
demeure assigné au magicien. 

Nulle hostilité semblable ne peut exister contre l'homme-médecine ou 
l'angekok qui fait œuvre pareille à celle des esprits ou des dieux, parce 
qu'il est d'essence pareille; il fait souvent œuvre méchante et mauvaise, 
mais les dieux comme lui ; on le craint, ainsi fait-on pour eux. mais 
cette crainte ne se complique pas de cette haine méprisante, qui va au 
violateur des règles sacrées, tutélaires du salut commun. 

Faire préexister à l'existence même de la magie la notion du surna- 
turel, considérer la sorcellerie, partout où elle apparaît, comme une 
dégradation ou une déformation de la religion, c'est aller à l'encontre 
des faits les mieux établis et les plus uniformément interprétés par tous 
les gens qui ont été en contact avec les non-civilisés : M. Jevons n'a pu 
soutenir cette thèse que par son refus de distinguer entre les époques et 
les milieux. S'il avait voulu tenir plus de compte du moment de l'évo- 
lution sociale, où se plaçait le rite ou l'institution qu'il examinait, il 
n'aurait point fait ainsi un « bloc » de la sorcellerie grecque ou médié- 
vale et de la magie des nègres d'Afrique ou des Koriaks de Sibérie. 
Malheureusement, il est avant tout un merveilleux connaisseur de 
l'antiquité grecque et ce sont les façons de penser de civilisés ou de 
demi -barbares qu'il projette déformées non seulement dans l'âme de 
l'homme primitif, ce qui échappe un peu à tout moyen de contrôle, mais 
aussi dans celle des sauvages actuels. S'il avait vécu dans une fami- 
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liarité plus étroite et plus prolongée avec les documents, s'il les a?ait 
lus sans chercher à en tirer des preuves pour ou contre aucun système, 
mais seulement pour se rendre compte du contenu de rintelligenced'un 
Australien ou d'un Peau-Rouge, nul doute qu'avec sa sagacité et sa 
bonne foi, il ne fût arrivé à de tout autres conclusions. 

Est-ce à dire cependant que tout doive être effacé du curieux et sug- 
gestif chapitre que M. Jevons a consacré à la magie c sympathique >'? 
Telle n'est pas notre pensée. Il est un grand nombre de pratiques de 
sorcellerie qui ne pouvaient se transformer en rites religieux ni donnar 
naissance à cette magie en conflit avec la religion que le distingué 
théologien a eu spécialement en vue ; elles sont toutes fondées sur 
cette croyance à Faction du semblable sur le semblable^ qui a été si 
clairement mise en lumière par les efforts combinés de la plupart des 
mythologues contemporains*. La personne même du sorcier ne joua 
aucun rôle dans leur efficacité, elles peuvent être accomplies par le pre* 
mier venu, elles ne sont nullement secrètes. A vrai dire, ce sont à peine 
des pratiques magiques, ce sont des c recettes > empiriques, pour 
obtenir, par tel ou tel moyen, un effet désiré. Mais il faut remarquer qu'en 
fait, il est fort rare qu'elles se présentent à nous ainsi dégagées, si j'ose 
dire, de tout élément superstitieux, que dans la grande majorité des cas 
elles empruntent au mana de celui qui y a recours, une bonne part 
de leur vertu, et qu'il est d'ordinaire clairement entendu de tous que ce 
n*est pas sur Tobjet même ou le phénomène qu'on agit, mais sur Tesprit 
qui y est incarné. Dès lors, ces rites symboliques; où se mêlent la plu- 
part du temps des appels à leur collaboration pour Tœuvre désirée aux 
âmes des morts et aux esprits qui résident dans les eaux, les arbres ou 
les rochers et qui habitent au corps des animaux, prennent un caractère 
très différent ; ils ne sont plus séparés par nulle infranchissable barrière 
des rites religieux. C'est par une hypothèse qui ne correspond peut-être 
à aucun stade réel de l'évolution humaine que nous pouvons nous repré- 
senter à l'état de complet isolement, à l'état c pur », si j'ose dire, cet 
pratiques de magie symbolique; ce n'est point ainsi qu'elles nous appa-* 
raissent dans la vie quotidienne des sociétés sauvages et barbares, sur 
le-quelles nous possédons des observations précises. 

Il faut au raste remarquer que .si la thèse de M. Jevons était vraie, si les 



\) An InlroducUon to the History of Religion, p. 28-40. 
'^} A. Lang, Mythes, rites et religion (traduction française* Paris, 1896), 
p. 90-96. 
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pratiques magiques avaient appartenu à un tout autre domaine deTactivité 
humaine que la religion, une autre opinion à la défense de laquelle il s'est 
attaché deviendrait caduque, à savoir Tidée que la science n'a pu s'édi- 
fier que sur les ruines de la magie et que cet abandon de rites, auxquels 
s'étaient longtemps attachés les hommes, résultait directement de ce qu'ils 
impliquaient des croyances en désaccord avec les exigences de la piété. 

Pour M. levons, un homme ou un groupe d'hommes persiste dans les 
manières d'agir et de penser qui lui sont familières jusqu'au moment 
où les conséquences qu'elles entraînent viennent en conflit avec quelque 
sentiment puissant et durable ; les leçons de Texpérience ne sont com- 
prises que de ceux dont l'attention est éveillée aux enseignements qu'elles 
renferment, et seules des émotions fortes peuvent provoquer une attention 
assez persistante pour qu'elles soient écoutées jusqu'au bout. Les pra- 
tiques magiques, d'après lui, eussent eu beau aboutir à de perpétuelles 
déconvenues pour ceux qui y recouraient, elles n'en seraient pas moins 
demeurées en usage, barrant la route à toute conception vraiment scien* 
tiûque de l'univers, si elles ne fussent devenues, à un certain moment, 
choquantes et presque sacrilèges au regard de la conscience religieuse. 

Mais il est à remarquer que si la magie s'était réduite tout entière 
à n'être qu'un ensemble de recettes empiriques, d'agronomie, d'industrie, 
de médecine, de jurisprudence et d'art militaire, fondées sur une con- 
naissance erronée des lois qui régissent ces phénomènes de la nature, 
elles n'eussent pu que bien difQcilement heurter les susceptibilités du 
plus pieux d'entre les dévots. Il fallait nécessairement, pour que le conflit 
se produisît, qu'il y eût quelque relation entre les cérémonies religieuses 
et les pratiques de sorcellerie, qu'elles appartinssent à un même groupe 
de phénomènes; il fallait, en d'autres termes, qu'elles eussent revêtu ce 
caractère c surnaturel :», (j'ai fait déjà sur ce mot les plus expresses 
réserves), que l'auteur leur dénie formellement. Il le reconnaît lui-même. 

Pour sortir d'embarras, on pourrait, il est vrai, recourir à une nouvelle 
hypothèse, celle qu'il a formulée pour expliquer que la sorcellerie a été fré- 
quemment considérée par ceux qui la pratiquent, comme de même ordre 
que les rites sacrés. Lorsque deux races d'inégale culture arrivent au 
contact l'une de l'autre, les membres de la race supérieure constatent 
qu'un grand nombre de choses, qu'ils considèrent comme du domaine 
exclusif des dieux, les membres de la race inférieure tentent de les pro- 
duire et réussissent à les produire par des procédés magiques ; ils usur- 
pent ainsi le rôle qui n'appartient qu'aux Puissances divines et trans* 
forment en actes surnaturels ces applications de règles empiriques 
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Tari de guérir ou de cultiver les champs. La croyance à la magie s'établit 
dès lors dans sa plénitude; et par une sorte de contagion, les hommes 
qui appartiennent à la race inférieure en viennent aussi à être con- 
vaincus qu'ils sont les ministres de pouvoirs surnaturels et accomplis- 
sent ce qu'ils ne sauraient accomplir livrés à leurs propres forces. Le 
conflit est ouvert entre la sorcellerie et la religion et, lorsque c'est la re- 
ligion qui sort victorieuse de la lutte, la science peut naître à son abri 
tutélaire du sol où gisent les débris épais des superstitions primitives. 

Mais il convient de faire remarquer d'abord que, même si cette hypo- 
thèse était conforme à la réalité des choses, elle ne nous fournirait pas 
une solution acceptable de la difficulté devant laquelle nous nous trou- 
vons arrêtés, puisqu'elle implique précisément que déjà les membres 
de la race supérieure ont constaté que certains phénomènes étaient sou- 
mis au contrôle exclusif des puissances supérieures et qu'il était à la fois 
vain et téméraire de tenter d'en provoquer Tapparition en recourant aux 
procédés de la magie symbolique. Or, si nous avons bien compris ce 
que voulait dire M. Jevons, c'est un résultat qui ne se pourrait guère pro- 
duire que si déjà la foi en Tefficacité de telles pratiques avait été ébran- 
lée par Timpression d'impiété et de sacrilège qu'elles éveillaient dans 
les âmes, et Ton ne peut qu'avec peine se représenter comment de 
pures recettes, dénuées de toute signiQcation surnaturelle pouvaient 
éveiller une telle impression. 

Il convient d'ajouter qu'en fait» si des pouvoirs magiques sont fréquem- 
ment attribués aux membres des races les plus grossières par leurs vain- 
queurs ou leurs voisins plus civilisés, si le phénomène ir verse se peut par- 
fois observer et surtout dans les relations des sauvages des différentes 
régions de la terre avec les blancs, si même, comme le fait remarquer 
M. levons', les différences de race sont en certains cas suppléées par 
des différences de culture entre les hommes qui appartiennent aux diverses 
classes d'une communauté, il arrive que nous trouvions les pratiques de 
sorcellerie en usage dans des sociétés au sein desquels n'apparaissent à 
l'heure actuelle ni ces différences ethniques, ni ces différences de niveau 
intellectuel et moral. Ni TAuslralie, ni TAsie boréale, ni les tribus in- 
diennes ou esquimaudes de TAmérique anglaise ou du Brésil ne nous 
paraissent pouvoir fournir un argument à Tappui de la théorie de M. Je- 
vons, et ce sont terres cependant où la magie s'épanouit en pleine floraison. 
On aurait sans doute la ressource de dire que ces différences de races et 
de croyances se sont effacées au cours des âges et d'en postuler Texis- 

1) Loc, cit., p. 37. 
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tence à une époque antérieure. Mais on peut répondre par l'adage latin : 
Quod gratis asserituVy gratis negatur, La plupart des Ban tous de l'Afrique 
australe considèrent, il est vrai, lesBoschimans comme des sorciers, mais 
de là à affirmer qu'ils ont emprunté à ces Boschismans tous les rites 
magiques qu'ils pratiquent et qui sont assez différents de ceux de leurs 
misérables voisins, il nous paraît y avoir logiquement un écart vraiment 
trop grand pour qu'on puisse valablement raisonner comme le fait l'au- 
teur. 

Nous avons longuement insisté sur cette question, qui en apparence ne 
se rattacbe pas directement au sujet spécial de cet article pour un double 
motif : en premici" I.eu, îe livre entier de M. levons repose sur sa concep- 
tion du surnaturel et sur la distinction qu'il établit entre les pratiques 
magiques et les rites religieux, et sa tbéorie du totémisme et du sacrifice 
d'union elle-même, il Tadopte en réalité beaucoup moins, parce qu'elle 
se dégage nécessairement à ses 3'eux de l'analyse des documents, que parce 
qu'elle lui semble permettre d'échapper à la fois à deux interprétations 
de la religion, qui lui sont également odieuses, celle qui l'identifie en ses 
origines avec la sorcellerie et celle qui l'assimile à un marché Disons 
d'ailleurs en passant que c'est là peut-être une espérance vaine; les rites 
sanglants sont étroitement apparentés aux pratiques magiques et le 
contrat totémique ou l'alliance entre un clan et son protecteur divin, 
n'est peut-être pas aussi pur, nous semble-t-il, que le croit M. Jevons de 
tout élément mercantile. 

D'autre part, nul meilleur exemple ne pouvait être donné des procé- 
dés subtils et puissants que l'auteur emploie dans la discussion. Il con- 
vaincrait toujours, s'il ne fallait pas commencer par lui accorder le béné- 
fice de trop d'hypothèses gratuites, s'il ne fallait pas se résigner à 
interpréter trop souvent à sa suite les faits d'une manière à la fois trop 
uniforme et trop compliquée, s'il argumentait moins et apportait à l'ap- 
pui des opinions qu'il soutient plus d'observations puisées à des sources 
plus variées : la critique psychologique et le raisonnement permettent de 
renverssr les constructions d'autrui, mais, dans le domaine historique 
du moins, on n'édifie rien qu'avec des faits. 

V 

D'après M. Jevons la conception animiste de l'Univers et le sentiment 
du surnaturel sont deux phénomènes psychiques logiquement discon- 
nexes, mais il reconnaît qu'en fait ils se trouvent toujours associés. On 
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ne connaît pas de population chez laquelle Tidée que l'homme est sou- 
mis à la domination de puissances qui dirigent sa vie et sa destinée ne 
s'accompagne pas de la conviction qu'il y a en tout être, en tout objet, 
une vie, une volonté, une intelligence pareilles à celles des hommes» on 
n'en connaît pas non plus, qui, ayant ainsi répandu son âme dans la 
nature entière, demeure cependant persuadée que nul pouvoir n'existe 
supérieur au pouvoir de Thomme, capable de décevoir ses prévisions 
et de se jouer de ses efforts. Que l'on accepte ou que Ton repousse 
les théories de M. levons du sentiment du surnaturel, il faut donc 
accepter comme un fait l'existence dans toutes les sociétés non civilisées 
ou à demi-civilisées seulement, de la croyance à des esprits revêtus d'une 
puissance qui dépasse celle de Thomme, et qui sont l'objet d'un culte 
religieux. 

Quelle sera la nature de ce culte? Aura-t-il pour fin de contraindre la 
volonté de -ces esprits à se plier aux dessus de l'homme, ou d'apaiser 
leur colère ou de se concilier leur bienveillance par des présents ou enfin 
d'exprimer la joie et la reconnaissance que font éprouver leurs bien- 
ai ts. M. levons pense que l'attitude de résistance hostile au vouloir des 
dieux n'a jamais pu être qu'exceptionnelle et transitoire, et que les 
hommes n'ont pas dû tarder à s'apercevoir de la vanité de leurs efforts 
pour lutter contre des êtres dont le caractère surnaturel était devenu 
peureux évident : aussi affirme-t-il, un peu légèrement d'après nous^ 
que là où les voyageurs, les missionnaires religieux ou scientifiques, les 
résidents politiques ou commerciaux, les indigènes eux-mêmes ont cm 
voir des tentatives pour obliger par des procédés magiques \es dieux à 
accorder aux membres d'un clan la fécondité de leurs troupeaux ou la 
victoire sur leurs ennemis, il n'existait rien de pareil : ils ont été dupes 
d'erreurs d'observation ou d'interprétation. C'est aller un peu trop vite 
en besogne. 

Les nuages et la foudre sont considérés fréquemment, dans l'Afrique 
australe, comme des êtres à demi divins, et, cependant, les Zoulous ont 
recours à des procédés magiques pour faire tomber la pluie ou se lever 
le vent; l'éclair et le nuage orageux obéissent à la voix des sorciers et 
des chefs'. Des cérémonies, analogues en tout point aux pratiques de la 
magie symbolique, figurent dans certaines formes du sacrifice védique 
et sont nettement destinées à procurer la chute de la pluie; on ne con« 
testera pas, cependant, le caractère naturiste des anciennes religions de 

1) Gallaway, The religions System of the Amazulu, p. 92, 385. 
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rinde^ Les danses, en usage chez les Australiens pour assurer le succès 
de la chasse, ont très nettement le caractère de charmes destinés à obli- 
ger les animaux à se laisser tuer« et cependant ces animaux sont presque 
toujours considérés comme investis de pouvoirs surnaturels '. Les rites 
propitiatoires^ qui ont pour but d'amener l'ours à ne pas s'irriter contre 
ceux qui le tuent, sont eux aussi, semble-t-il, des rites magiques; et leur 
but, cependant, est d'écarter du chasseur la vengeance d'un être qui est 
presque placé au rang des divinités thériomorphiques*. 

La croyance à la puissance contraignante de la parole et surtout de 
certaines incantations rituelles existe indéniablement chez les Ojibways ^, 
comme chez la plupart des Peaux-Rouges, et ils en usent pour plier à 
leur volonté des animaux, qu'en d'autres circonstances, ils implorent. Il 
est à peine besoin de rappeler ici l'efficacité directe attribuée aux mantras 
dans rinde et à leurs karakias par les sorciers maoris*. 

Les angekoks esquimaux *, comme les chamans tartares ou sibériens, 
se font obéir des esprits, et les contraignent à leur accorder ce qu'ils 
souhaitent. Rien ne saurait être plus caractéristique à cet égard que les 
moyens employés par les indigènes de l'Alaska pour obtenir un calme 
et qui consistent à maltraiter de mille manières le démon du vent qu'on 
a d'abord attiré près du feu, en lui offrant de se chauffer \ 

Ce ne sont là que quelques exemples cités sans ordre et tels qu'ils me 
reviennent à la mémoire ; mais tous les mythologues et les ethnographes, 
qui ont touché à la question, ont apporté en grand nombre des faits pro- 
bants recueillis aux meilleures sources, et qui établissent Pexistence très ' 
générale de la croyance à la possibilité d'exercer sur les forces divinisées 
de la nature, les animaux sacrés, les âmes des morts, inspiratrices à la 
fois et servantes divines des magiciens, une contrainte véritable, à l'aide 
de pratiques magiques*. 



1) A. Bergaigne, La religion védiquCy I, p. 126-138. 
2. A. Lan g, loc. ci^, p. 94-95. 

3) Steller, Beschreibung von dem Lande Kamtchathfi, p. 280-331; Ermaa, 
Travels in Siberia, II, p. 43. 

4) J. A. Kobl, Kitschi-Gami, II, p, 231-32. 

5) J. Muir, Sanskrit Texls, V, p. 441; Shortland, Traditions of theNew Zea- 
landersy p. 130-135. 

6. Eggede, Dest.*iiption et histoire naturelle du Groenland (1773), p. 142 et 
seq. 

7) Arctie papers for ihe Expédition of 1875 (R. geogr. Soc), p. 274, 

8) Cf. surtoulJ. G. Frazer, The golden Bough, I, p. 7-56. 
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S'inscrire en faux au nom d'une théorie contre un ensemble de témoi- 
gnages concordants, qui émanent d'observateurs bien placés pour appré- 
cier sainement les faits, et que des critiques aussi pénétrants que 
E. B. Tylor, A. Lang ou J. G. Frazer ont consî<lérés comme valables et 
solides, c'est peut-être attribuera ses conceptions personnelles plus d'au- 
torité qu'il ne serait légitime de leur en accorder. Que si M. Jevons 
vient dire que ces pratiques ont perdu leur véritable caractère au cours 
de l'évolution religieuse et sociale, qu'à Forigine, simples recettes 
empiriques pour la production de certains phénomènes ou rites pieux 
destinés à se concilier les dieux, ils se sont dégradés et transformés 
ultérieurement en pratiques de sorcellerie, il semble qu'on lui pour- 
rait répondre que si l'existence de la magie est intelligible à une 
époque où la conception est apparue déjà de l'indéniable supériorité 
des dieux sur les hommes, et de leur active bonté pour ceux qui les 
adorent, c'est seulement à titre de survivance, et que Toa aurait 
vraiment quelque peine à comprendre comment ces coutumes rituelles, 
qu'il juge déjà incompatibles avec ce que l'intelligence rudimentaire et 
obscure du sauvage a pu lui révéler du divin, se seraient précisément 
formées au moment où le sentiment religieux s'est affiné et l'idée s'est 
faite plus claire des relations qui peuvent unir l'homme à des Puissances 
surnaturelles. 

Les rites en usage dans les cultes divins ont sans doute été souvent 
employés pour des fins magiques par les sorciers à toutes les époques, 
mais c'est parce qu'ils gardaient en eux la foi, formée dès longtekops 
dans leur tribu ou leur nation, de la force contraignante de certaines 
paroles, de certains gestes ou de certains actes. 

Remarquons d'ailleurs que, si M. Jevons juge aussi étrangère à la con- 
science de l'homm.e primitif l'idée d'apaiser les dieux par des présents 
que celle de les obliger par l'accomplissement de pratiques cérémonielles 
à faire tomber la pluie où à écarter de la tribu les maladies, il semble im- 
plicitement reconnaître que la pensée que l'on pouvait entretenir avec 
ces Pouvoirs surnaturels des relations amicales ne saurait s'être présentée 
d'elle-même aux membres des anciens clans, puisqu'il admet qu'elle leur 
a été suggérée par une analogie avec ce que l'expérience leur avait appris 
de leurs rapport avec les âmes de leurs parents morts. 

Il est donc de la plus grande importance pour lui d'établir que le 
sentiment habituel que les non-civilisés éprouvent à l'égard des morts 
n'est pas celui de la crainte ; il a cru être en mesure de le prouver, et 
les textes qu'il cite semblent au premier abord donner à son opinion 
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une extrême autorité ; muis il coiivieut de ne pas oublier qu*il s'agit ici 
avant tout d'une question de statistique. Quand bien même, dans la 
plupart des tribus, le sentiment, ressenti à l'égard des morts, se- 
rait un sentiment d'amour et d^amicale conûance, il suffirait qu'il en 
fût autrement dans un certains nombre de groupes ethniques, pour que 
Targumentation de M. levons se trouvât renversée, puisque Fexplication 
qu'il propose est une explication d'un caractère général, et que cette 
croyance à la bienveillance des morts à l'égard des vivants constitue l'un 
des anneaux nécessaires de la chaîne de ses raisonnements. Mais Texamen 
attentif des faits montre que dans les cinq septièmes au moins des cas, 
le culte des morts est déterminé exclusivement par la crainte qu'inspirent 
aux survivants les âmes des défunts ; tel est du moins le résultat auquel 
est arrivé M. S. R. Steinmetz, à la suite de la longue et persistante en- 
quête à laquelle il s'est livré sur ce sujet spécial '. Si les faits ont été 
correctement interprétés par le juriste hollandais, et les remarques que 
j'ai pu faire au cours deâ recherches auxquelles je me suis personnelle- 
ment livré sur le culte des morts et la destinée de l'âme dans l'autre vie 
m'inclinent à le penser, la thèse défendue par M. levons perd l'un des 
meilleurs arguments sur lesquels elle pût s'appuyer. 

Remarquons d'ailleurs que si un grand nombre des faits groupés par 
Steinmetz ne se peuvent expliquer que par la présence dans la conscience 
des vivants d'un sentiment complexe de crainte et de malveillance à 
l'égard de ceux qui ne sont plus, la tendresse pour les morts, dont cer- 
taines pratiques portent l'indéniable marque, n'est point du tout exclu- 
sive d'une très réelle crainte éprouvée envers eux. Il est peu de pays 
chrétiens où le culte affectueux des morts ait persités jusqu'à nos jours 
aussi intact que dans la Bretagne armoricaine, la coutume même a sub- 
sisté du repas rituel offert aux âmes des défunts à certaines époques 
de l'année *, et cependant l'approche des âmes est redoutée, leur con- 
tact est mortel. Lorsque M. levons vient citer comme preuves à l'appui 
de l'opinion qu'il défend, les cérémonies usitées lors des funérailles 
chez les populations Ewe et Tshi de la côte de Guinée *, on ne peut 
s'empêcher de penser que c'est précisément dans le royaume Achanti 
et au Dahomey qu'étaient célébrées les grandes coutumes où le sang 

1. Elhnologische Studicn zur ersten Eniwickelung derStrafe. I, p. 282-4, Cf. 
M. Mauss, La religion et les origines du droit pénal/m Rev. de VHist. des Re- 
ligions, t. XXIV, p. 272-283. 

2) A. Le Braz, La légende de la mort en Basse-Bretagne, p. 284. 

3) An Introduction to the History of Re%ton, p. 45. 
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humain coulait à flots en riionneur des raorls, et que ces sacrîUccs 
étaient destinés à se concilier la bienveillance du défunt tout autant qu*à 
assurer sa félicité dans l'autre vie ^ Ramseyer rapporte même que le 
cadavre du mort n*est jamais emporté de la maison par la porte, mais 
par une brèche faite dans le mur, ce qui indique clairement qu*on ne 
veut point que l'esprit du mort puisse revenir dans sa demeure; nous re- 
trouvons, en effet, des rites analo^es en divers groupes ethniques, où 
la signitieation en est évidente '. La coutume, qui existe au Gabon, de 
tenir close pendant sept jours la porte de la maison du mort ', l'expul- 
sion des esprits signalée par Wilson S Thabitude des Dahoméens d'at- 
tacher les orteils du cadavre, qui se peut rapprocher de la pratique en 
usage dans les pays slaves de clouer avec un pieu dans leur cercueil les 
morts suspects de vampirisme, semblent comporter une interprétation 
des faits assez différente de celle qui a été admise par H. Jevons. 

J'ajoute que les rites en usage au moment de la mort, et destinés i 
faire rentrer Tàme dans le corps qu'elle vient d'abandonner, ne nous 
semblent point c pertinents à la cause i». Tenter de rappeler magique- 
ment à la vie un parent qui vient de mourir n'implique pas que Ton 
n*éprouvera nulle terreur au voisinage de son Ame, lorsque sa mort sera 
définitive et bien acquise. 

M. Jevons est le premier h reconnaître d'ailleurs que la crainte des 
morts est un sentiment largement répandu '^, mais il s'explique la coexis- 
tence de ces deux sentiments opponés de terreur et d'affection confiante 
dans les mêmes consciences en supposant qu'ils ne s*adressent point à la 
même catégorie d'esprits : les âmes des parents sont aimées et leur pré- 
sence est désirée; on redoute, on fuit, on écarte par mille moyens ma- 
giques les âmes des étrangers. 11 s'appuie pour faire cette disliction sur 
un texte fort intéressant de Kubary * et un texte d'EUis' beaucoup moins 
probant, mais elle n'est pas générale ; et l'ample moisson de faits re- 

\) G, Dupuis, Journal of a résidence in Ashantee, p. 114-!15, 140, 142,239; 
T. K. Bowdich, Mission to ^shanlee, p. 262-263, p. 419. Cf. H. Meredith. An 
Account of the Qold Coast of Afriea, p. 31 ; Hamseyer et Kuhne, Quatre oms 
chez len Ackanlis, p. 113-114, 227. 

2) Voir sur ee si^jet : la coarérenee d'À. Bastian : Die VarbleibsOrte dtr 
abgesehiedenen Seele. Berlio, 1893. 

3) Bowdich, toc. cU„ p, 438. 

4) Weatern Africa, p. 216-217. 

5) Loc. cit.y p. 53. 

6) In Aller leiaus Volks-und-Menschenkunde. l. Die Religion dei- Felauer,p. 10. 

7) The Ewe-Speaking peoples of the Slave Coast of West- A frica,^. 102. 
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cueillis par Sleinmelz le démontre surabondant. Dèf; lors, l'un des fonde- 
ments principaux de son édifice dogmatique est sérieusement ébranlé, 
et Tédifice lui-même perd quelque chose de son imposant équilibre. 

M. levons est allé au-devant d'une objection spécieuse qui aurait pu 
lui être faite et qu'il réfute ou tente au moins de réfuter avec un déploie- 
ment vraiment intimidant d*arguments et de citations de toutes sortes. 
Mais arguments et textes nous semblent avoir plus d^une fois portés à 
faux. Les tabous funéraires, dit-il, qui interdisent tout contact inutile 
des survivants avec le mort et imposent à ceux qui obligatoirement ont 
touché le cadavre une sorte de c quarantaine » et toute une série de puri- 
fications, nHmpliquent-ils point, pourrait-on se demander^ une crainte 
très vive de l'esprit du défunt, qui demeure quelque temps encore atta- 
ché à demi au corps qu'il habitait. M. Jevons n'a pas grand'peine à éta-* 
bllrque les tabous funéraires ne sont qu^une espèce d'un genre beaucoup 
plus vaste et que l'explication proposée qui ne rendrait compte que d'une 
minime partie des faits ne saurait en conséquence être agréée. Peut-^tre y 
aurait-il ici toutefois quelques réserves à faire : de ce qu'une interprétation 
ne suffît point à elle seule à rendre compte de tout un groupe de phéno- 
mènes, il ne s'ensuit pas qu'elle ne soit point partiellement exacte, mais 
passons. Il ajoute que l'indéniable transmissibilité des € impuretés » 
rituelles montre bien que la crainte de l'esprit du mort n'est pas la vraie 
raison qui fait redouter le contact du cadavre ; il vaudrait mieux dire 
« n'est pas la seule raison », mais ici encore, on peut accepter, à quel- 
ques restrictions près, l'opinion soutenue par notre auteur. Que peut-on 
conclm*e, cependant, des résultats qu'il a cm réussir à dégager? 

S'il est d'ailleursétabli, que dans la majorité des cas, les âmes des défunts 
sont redoutées par les survivants, toute lapolémiqueengagéepar M. Jevons 
au sujet de l'intei'prétation qu'il convient de donner des interdictions funé-^ 
raireSydeviendrasans objet^si intéressante qu'elle puisseêtre en elle-même. 

D'autre part, admettant un instant que l'auteur ait réussi à démon- 
trer péremptoirement que les tabous mortuaires ne résultent en au- 
cune mesure de la crainte inspirée par les âmes, il n'a pas même tenté 
de prouver qu'ils ne reposent pas sur la terreur qui émane direc- 
tement du cadavre lui-même. Le cadavre peut transmettre ses pro- 
priétés par simple contact comme tous les objets ; sa propriété essen- 
tielle â lui c'est d'être un cadavre et parconséquent de pouvoir ren- 
dre tels, de pouvoir faire mourir tous ceux qui le touchent, s'ils n'ont 
pas recours, pour combattre cette influence dangereuse, à certains 
ritfs magiques de purification et de préservation. Cette contagion mor- 
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telle se p^iut propager de l'ua à l'autre; c'est la raison de risolement 
imposé aux enseveli sseurs des morts, et par extension à tous ceux qui 
ont un contact, même spirituel, avec celui qui n'est plus, à ses parents, 
à ceux qui portent son deuil. 

Ils peuvent être à eux-mêmes périlleux par leur propre contact, et 
certaines interdictions rituelles en usage à Samoa, par exemple, n'ont 
d'autre but que de les préserver du dommage qu'ils se causeraient, par 
exemple, en touchant leurs aliments avec leurs mains souillées ; ils 
seraient exposés, s'ils violaient le tabou, sinon à mourir, du moins en 
toute certitude, à être atteints de certaines inOrmités, à perdre leurs 
dents, à devenir chauves *. 

Il est fort possible que ce soit la terreur inspirée par le cadavre, qui 
se soit à l'origine étendue jusqu'à l'esprit qui lui était uni et qui ait fait 
de cette âme, qui peut être en effet conçue comme bienveillante et amie, 
quelque chose de redoutable, qu'on tremble à la seule pensée de voir 
apparaître auprès de soi ; les âmes des défunts traînent après elles les 
effrois delà tombe et la contagion de la mort ; et c'est là peut-être ce 
qui fait qu'on les évite. 

Si M. levons n'avait pas attribué au seul jeu des lois de l'association des 
idées, la notion de la transmissibilité des tabous, s'il avait tenu plus de 
compte des vues émises par A. E. Crawley dans ces admirables mémoires, 
publiésdans Folk-lore et dans le Journalofihe Anthropological Institule* 
et qu'il a mis du reste largement à proQt, il aurait été peut-être amené à 
adopteruneinterprétationdes faits quinefût pas beaucoupéloignéedecelle 
que nous suggérons, mais son système construit d'avance, et dont toutes 
les parties étaient merveilleusement agencées, le lui permettait à peine. 

Gomme toutes les lois d'association, si elles peuvent en une certaine 
mesure et bien hypothétiquement expliquer la contagiosité des tabous, ne 
sauraient cependant rendre compte des motifs qui font que certains objets 
et certains êtres sont en eux-mêmes et par eux-mêmes frappés d'inter- 
dictions rituelles qui les isolent du contact des membres d'une commu- 
nauté, il a bien fallu que M. Jevons, qui écartait, en raison des dangers 
qu'elle présentait pour l'intégrité de son hypothèse, l'explication de 
Crawley, imaginât de l'origine de ces interdictions une interprétation 

i) G. Turoer, Samoa, p. 145. Cf. A. B. EUis, Ewe^Speaking Peoples, p. 160; 
Im Thurn, Among the Indians of Guiana, p. 225 ; Waitz-Gerland, Anthropo- 
logie der Naturvôlker, VI, p. 355. 

2) Sexual tabuOy a study in the relations ofthe sexes (J. A. 1., t XXIV, p. 116- 
128.- 219-235, 430-446). Taboos of commensality (Folk-lore, t. VI, p, 130-144). 
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personnelle. Il n'a pas eu grancrpeine à établir contre Crawley que 
tous les tabous ne se peuvent expliquer par la nécessité d'éviter le con- 
tact des ùlres dont les qualités nuisibles se peuvent transmettre par une 
sorte de contagion; la théorie défendue par Crawley, et qui permet d'in- 
terpréter très précisément une partie des faits, ne saurait rendre compte 
à elle seule de ce vaste ensemble d*interdictions de nature très diverse 
qu'en raison de ressemblances extérieures, on a groupées sous le nom 
unique de c tabous t ; mais il aurait valu la peine de rechercher, si là 
où faisaient défaut les motifs invoqués par l'auteur des articles du Jour- 
nal de V Institut anthropologique pour fonder ces interdictions, il n'en 
existait pas d'autres qui les pussent rendre intelligibles. 

Si M. levons avait porté son attention sur ce fait que les tabous ne 
sont pas tous au même degré infrangibles, et que leur caractère sacré est 
proportionnel en quelque sorte au mana^ à la force surnaturelle et ma- 
gique de ceux qui les ont imposés et qu'un être doué d'une puissance 
magique, ou d'un mana supérieurs les peut souvent violer impunément, 
il aurait sans doute été acheminé à concevoir les interdictions rituelles 
d'une manière qui n'aurait pas été très différente de celle dont nous 
les avons nous-mème représentées dans un travail antérieur ^ Mais il a 
préféré ne pas rechercher de raisons à ces multiples entraves que le sau- 
vage met à ses propres actions et affirmer en une brillante formule que 
les tabous ne sont pas des impératifs hypothétiques, mais des impéra- 
tifs catégoriques '• Qu'un grand nombre des règles rituelles et des mul- 
tiples abstentions auxquelles se soumettent à l'heure actuelle les non- 
civilisés leur soient devenues inintelligibles, c'est ce qui est indéniable» 
mais elles subsistent alors, en raison du conservatisme religieux et social, 

1) M. Jevons ne semble pas s'ôtre fait toujours des sanctions pénales qui 
garantissaient l'observation des divers tabous une idée très exacte. Il écrit par 
exemple (p. 70), que la seule pénalité qui s'attachait dans les sociétés primi- 
tives à la violation des interdictions rituelles, c'est que celui qui les violait 
était taboue à son tour. Si nous pouvons juger de ce qui se passait dans les 
sociétés primitives par ce que nous observons dans les sociétés sauvsiges actuelles, 
nous sommes fondé à affirmer que M. Jevons commet sur ce point une erreur de 
fait. Les infractions aux tabous publics et privés sont fréquemment ch&tiées, et 
les raisons de ces châtiments sont dans la plupart des cas nettement indiquées; 
elles sont de nature très diverse, mais toutes elles se peuvent ramener au désir 
de préserver de périls surnaturels la communauté ou certains des individus qui 
la composent. Voir sur ce point mon mémoire : Sur le caractère religieux du 
tabou mélanésien, in Etudes de critique et d'histoire, 2* série, p. 34 et seq. 
(Bibl. de l'École dps Hautes-Êtudos. Sciences religieuses, \^ VII). 

2) Loc. cit., p. 84. 
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comme des traces d'un état ancien, et c^est à la lumière de celles qui 
sont comprises encore ou dont les motifs nous apparaissent^ à nous du 
moins, clairs et évidents encore, qu'il convient de les interpréter. 

Soutenir qu'à Torigine, des hommes ont pu s'interdire à eux-mêmes 
certains actes sans nulle raison qui pût légitimer à leurs yeux les prira- 
tiens et les gènes qu'ils s'imposaient, c'est méconnaître le véritable état 
d'esprit des non-civilisés, et après les avoir généreusement investis d'apti- 
tudes logiques et scientifiques, qui sont encore chez eux bien mal dévelop- 
pées, leur refuser les plus élémentaires facultés de raisonnement. Pour être 
juste, d'ailleurs, il faut reconnaître que M. levons nes*en tient pas stric- 
tement à ce point de vue : s'il afBrme que le sauvage est convaincu par 
un sentiment antérieur à toute expérience, qu'il est certaines choses qui 
ne doivent pas être faites, il admet qu'il n'est pas de même informé par 
cette sorte d'inspiration intérieure de la nature des actes qu'il doit éviter •. 
L'auteur est persuadé que nous ne pouvons nullement savoir pourquoi tels 
actes ou tels objets ont été considérés primitivement comme tabous, mais 
cependant il conjecture que les êtres dont le non-civilisé, a dès Torigine, 
fui le contact, il se les représentait comme la demeure de quelque Puis- 
sance surnaturelle, au voisinage de laquelle il se sentait saisi de crainte 
et de respect à la fois. C'est une explication bien vague, mais c'est pré- 
cisément celle qui pouvait servir les desseins de M. levons. Il voulait en 
effet montrer que dans la masse confuse de ces tabous, que rien ne fon- 
dait en raison, le sentiment religieux avait opéré une sorte de sélection 
et qu'il avait conservé et consolidé ceux-là seuls qui satisfaisaient aux 
exigences de la piété en les transformant en obligations morales; pins 
les motifs qui légitimaient primitivement ces interdictions demeuraient 
vagues et indécis, plus il est aisé de concevoir que celles qui restaient 
dépourvues de la sanction religieuse aient graduellement cessé d'être 
obéies, tandis que se renforçaient, au contraire chaque jour, celles où 
on croyait découvrir Texpression de la volonté des dieux. 

L'idée qu'expose avec une élégante Ûnesse M. Jevons, est destinée à 
séduire les philosophes, mais nul fait précis de loi vient apporter son 
appui et elle implique la notion d'une origine religieuse de la morale, 
qui nous semble en désaccord avec tout ce que nous savons des con- 
ceptions et des coutumes de3 non-civilisés*. 

1) Loc. cit., p 86. 

2) V, à ce sujet notre mémoire sur : La survivance de rdme et l'idée de justice 
chez les peupks Jion-civilisés, Paris, 1894. Nous avons le plaisir de nous ren- 
contrer sur ce point avec M. M. Albert Réville et Goblet dWlviella, 
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Il semblerait» à entendre M. Jevond, que par le seul fait qu^une iûter- 
diction ou une prescription est considérée par les membres d'une société 
comme un ordre divin, ils doivent avoir une tendance irrésistible à re- 
chercberen elle un caractère de sagesse et d'amicale raison, et que seules 
peuvent subsister les obligations ou les interdictions vraiment morales, 
parce qu'en elles seuhs s'exprime et se révèle la volonté des dieux. Mais si 
les dieux se sont moralises à mesure que se moralisaient les hommes, si 
les non-civilisés ont graduellement attribué à leurs maîtres célestes les 
vertus dont ils faisaient le lent apprentissage, il ne faut pas croire que 
réciproquement tout acte des Puissances surnaturelles ait apparu à leurs 
adorateurs comme moral, (et je dis pesé aux balances où ils pesaient 
leurs propres actions), ni comme raisonnable et intelligible. Les interdio- 
tions qui sont les plus conformes aux exigences de notre piété à nous 
sont souvent au nombre de celles où se révélait le moins pleinement au 
sauvage l'active intervention des dieux dans le train de ce monde ou les 
affHires de sa tribu. 

S'il est vrai que le sentiment religieux, en tant qu'émotion, soit un 
sentiment qui ait son origine et sa signification distinctes et non pas une 
suprême floraison des exigences morales de l'humanité, les formes di- 
verses qui lui sont imposées au cours de l'évolution résultent des progrès 
moraux et sociaux réalisés au sein des diverses communautés, et c'est 
seulement transformé ainsi par son association à des conceptions 
éthiques nouvelle.^, qu'il peut réagir à son tour sur la morale, lui confé- 
rer un caractère sacré qu*elle ne possédait pas et assurer aux obliga^ 
tiens qu'elle impose des sanctions qui leur faisaient défaut* 

Mais, s'il en est ainsi, ce n'est qu'à une très basse époque, ou, du moins, 
dans des sociétés déjà à un stade fort avancé de révolution éthique, que le 
mécanisme de sélection indiqué par M. levons a pu jouer. Et le môme pro- 
grès de la conscience morale et de la raison, qui amenait à une concep- 
tion nouvelle et plus élevée du divin avait déjà sans doute entraîné la dé- 
suétude et l'abandon partiel des interdictions et des coutumes qui étaient 
en conflit avec elles, et de celles même dont les motifs étaient désormais 
reconnus sans valeur. Si l'on se place à ce point de vue, on concevra 
aisément que parmi les tabous que ne sanctionnent pas les nécessités 
sociales, ce sont ceux qui étaient en eux-mêmes indifl*érents au point de 
vue moral et dont les véritables raisons avaient été oubliées, qui ont dû 
le plus longtemps subsister, et c'est ce qui, dans la réalité, se vérifie en 
eflet, en une très large mesure. 

fj'initiative n'appartient donc pas, noussemble-t-il, au sentiment reli- 
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gieux, qui renforce seulement et consolide les progrès dus à d'autres 
causes, qui permet, si Ton veut, de traduire en actes des conceptions 
éthiques nouvelles qu'il eût été impuissant à suggérer. S*il tel est bien 
le rôle qu'il convient de leur assiguer et si, pir conséquent, les faits 
que M. levons avait en vue, la transformation en impératifs moraux ou 
sociaux de certaines règles rituelles et la lente désuétude de toutes les 
autres, ne sont pas justiciables de l'interprétation qu'il proposait, nulle 
raison ne subsistera de maintenir une conception du tabou, qui nous 
apparaît en désaccord avec ce que nous enseigne l'étude des croyances 
et des pratiques des non-civilisés, Texamen des idées qu'ils se font sur la 
maladie, la mort, et la puissance surnaturelle des chefs ou des sorciers 
et l'analyse surtout de leur notion du crime et de la peine. 

VI 

M. Jevons, ayant ainsi réussi, à son jugement, à étabhr la réalité de la 
radicale distinction qu'il a statuée entre les cérémonies religieuses et les 
rites magiques et à prouver Texistence chez les non-civilisés à la possi- 
bilité de relations amicales et durables entre les vivants et des esprits, 
analogues aux âmes des morts, conclut que l'idée a dû dès lors s'imposer 
aux hommes de nouer alliance avec quelques-unes de ces Puissances 
surnaturelles, dont ils avaient été contraints d'admettre l'existence, de 
manière à ce qu'elles devinssent leurs protectrices contre les multiples 
périls dont ils se sentaient entourés de toutes parts. M. levons nous 
semble n'avoir pas pris garde qu'après s'être donné tant de peine pour 
prouver que la conception animiste de l'Univers n'est empreinte 
d'aucun caractère religieux et que les pratiques funéraires ne sont dues 
qu'à l'aflFectueux respect pour ceux qui ne sont plus, il fait ici bon 
marché de la séparation tranchée qu'il a établie entre les esprits, qui 
sont investis de pouvoirs surnaturels, et ceux qui ne le sont poini, 
puisqu'il conclut, des uns aux autres, sans indiquer même qu'il y eût 
là une difficulté. De ce qu'un homme pouvait continuer avec ses parents 
morts d'amicales et confiantes relations, on n'était vraiment pas endroit 
d'en conclure qu'il en pût former de telles avec des dieux, dont la 
nature, d'après les idées même de M. Jevons, était toute différente de la 
sienne. Mais n'insistons pas sur cette infraction aux règles logiques, 
puisqu'il est, après tout, indéniable que les non-civilisés croient à la 
réalité de rapports amicaux entre les membres divers et humains d\in 
piéme clan. 
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L*idée qui domine toute Tétude qu'a faite M. Jevons de ces alliances 
entre les dieux et les hommes, qui sont pour lui à la base de l'évolution 
religieuse tout entière, c'est que pour les primitifs et les sauvages, le 
groupe social) le clan, la famille ou la tribu ont seuls une réalité, l'indi- 
vidu n'existe que comme membre de la collectivité. Les seuls rapports 
concevables entre un homme et un protecteur divin sont donc des 
rapports que tous les membres du clan entretiennent comme lui^ et au 
même titre, avec ce même être surnaturel, ou, pour parler plus exacte- 
ment, le lien qui unit les membres d'un clan à un dieu individuel ou 
collectif, ne les unit pas à lui à titre individuel et chacun pris à part> 
mais tous ensemble, comme parties inséparables d'un même organisme 
naturel. 

Cette conception de la société humaine a sa contre-partie exacte dans 
une conception parallèle de la société divine : les dieux sont comme les 
hommes, comme tous les êtres de la nature, groupés en clans et en 
tribus, dont les membres ne sont que les incarnations multiples d'une 
même âme. Ce n'est donc pas avec un dieu isolé qu'un clan humain 
peut faire alliance, mais avec un groupe organique d'êtres divins dont 
tous les membres sont indissolublement unis. 

Si, d'autre part, on remarque qu'il n'y a rien qui ressemble plus à une 
tribu ou à une vaste famille qu'une espèce animale, on pourra dès lors 
'comprendre que parmi les diverses formes sous lesquelles on pouvait se 
représenter les êtres surnaturels, la forme animale ait eu le privilège de 
fixer l'attention et d'arrêter le choix des primitifs. Le totémisme appa- 
raîtra ainsi comme la forme nécessaire de la religion aux premiers stades 
de son évolution. 

De nombreuses objections pourraient être faites à cette théorie. Je 
les ai longuement développées pour la plupart dans un précédent arti- 
cle, je voudrais seulement ici en indiquer ou en rappeler quelques-unes. 
Tout d'abord, il convient de remarquer que, si l'interprétation mise en 
avant par M. Jevons devait être acceptée à la lettre, l'existence, indé- 
niable cependant, des totems individuels et des totems spéciaux à un 
sexe deviendrait très malaisément intelligible, et l'on ne pourrait que très 
difficilement rendre compte du rôle et de la signification du nûgualy du 
tamaniuy an tonay deVihlozi, qu'une théorie exacte et complète du toté- 
misme doit nous mettre pourtant en état de comprendre. 

Il s'en faut de beaucoup, en outre, que lec totem y> soit d'une manière 
générale l'objet d'un culte véritable de la part des membres du clan 
auquel il a donné son nom : il est respecté et vénéré, on évite de le tuer^ 
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OD évite plus scnipuleuseoieiit encore d*ordiiiaire de manger sa chair ou 
de se couvrir de sa fourrure, on le choie, on le caresse, on cherche à 
lui plaire^ mais on ne célèbre que très exceptionnellement en son hon- 
neur des rites pareils à ceux qui s'adressent aux dieux naturistes et aux 
âmes des morts ; les institutious totémiques sont répandues dans Tuni- 
vers presque entier, bien qu'elles fassent défaut en certains groupée 
ethniques^ les cultes totémiques sont relativement rares* Dans un pays, 
comme TAustralie, qui peut passer pour la terre classique du toté- 
misme, les morts et les esprits reçoivent un véritable culte ; les lé- 
gendes divines se groupent autour de quelques noms» derrière les- 
quels se cachent les éléments et les forces de la nature divinisée, 
mais les kobongs ne sont pas considérés comme divins et ne sont pas 
adorés; cen*est même pas du totem de son clan, mais de son animal 
médecine, de son manitou particulier, à qui il fait parfois d*abondant8 
sacrifices, que le Peau-Rouge prend conseil dan"^ les circonstaoces 
graves ' ; et ce sont les âmes de leurs ancêtres qu'adorent lesBéchuanas*, 
chez lesquels Torganisation totémique a subsisté complète '. 

D'autre part) Tassimilation n'est point aussi complète que le dit M« Jevons 
entre le totem et les membres humains du clan. Bien que parfois, elle ne 
soit qu'incomplètement observée, l'interdiction subsiste toujours de ne pas 
goûtera la chair du totem ; et cependant, dans les mêmes groupes ethni- 
ques, la coutume existe de manger les corps des parents morts , parfois, 
ce cannibalisme familial a une signification religieuse, mais parfois aussi, 
il n'en a aucune et résulte seulement du désir de se repaître de chair \ Par 
contre, M. Jevons rapp/îUe lui-même* que la vue de son totem est sou- 
vent dangereuse pour les membres du clan qui porte son nom ; je ne 
connais pas d'exemple de la coutume qui obligerait un homme à éviter 
le contact et la vue de ses c clansmen ». Ajoutons que si le meurtre du 
totem est, dans la majorité des cas, châtié par des punitions d'ordre sur- 
naturel*, la vie des membres humains du clan n'est pas protégée contre 

1) Annual Report of the Sînithsonian Inslilution for 4866, p. 307; Petîlot, 
Monographie des Dené^Dindljie, p. 36. Cf. Lewis and Clarko, Traods io tke 
source of the Missouri river, I, 189. 

2) Casalis, Les Bassoutas, p. 259. 

3) J. G. Frazer, Totemism, p. 12. 

4) Voir sur ce point pour TAustralie : R. S. Steinmelz, Endokannibalismm, 
Vienne, 1893, p. 11-13 et 27-28 et R. Andrée, Die Antropophagie, Leipzig, 1887, 
p. 43-48. 

5) Loc. Ht., p. 102. 

6) J. G. Frazer, Totemism, p. 16-19, 
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la brutalité de leurs parents et compagnons par de telles sanctions, et 
il arrive même d*ordinaire qu'aucune pénalité c sociale » ne lui est 
infligée *. 

Los seules conclusions que nous voudrions tirer de ces quelques re- 
man^esy c'est : 1° que Tanimal totem n*est pas revêtu en général du 
caractère divin que comporterait la théorie de M. Jevons; 2'* qu'il n'est 
pas de tous points identique aux membres humains du clan ; 3<^ que 
lorsqu'il reçoit un culte, ce culte n'est pas tot^ours collectif. Nous pour- 
rions ajouter que là môme où se retrouvent des rites totémiques, qui 
présentent un caractère certainement et nettement religieux, d'autres 
formes cultuelles, l'adoration par exemple des morts, dont Steinmetz a 
établi la quasi-universalité, coexistent avec eux^ sans qull soit pos- 
sible d'en prouver, par aucun argument, la postériorité. Mais s'il en est 
bien ainsi, l'importance exceptionnelle et la signification particulière, 
accordées par M. Jevons au culte totémique des animaux et aux alliances 
conclues entre les dieux thériomorphiquas et les clans humains, n'au- 
raient vraiment plus de raison d'être, et sa conception de l'évolution 
religieuse ne reposerait plus sur aucun fondement assuré* 

Ce n'est pas du reste dans l'évolution religieuse seulement que 
M. Jevons assigne au totémisme une place prépondérante : il a joué, à 
ses yeux, un rôle plus considérable encore dans les transformations éco- 
nomiques qui se sont produites au sein des sociétés primitives et en ont 
profondément modifié la structure ; c'est à lui, en efifet, qu'il rapporte 
comme à sa cause unique, la domestication des animaux. Il nous faut 
avouer^ qu'en dépit du poids que la haute autorité de Frazer, qui du 
reste indique seulement qu'il y a peut-être là une des raisons qui ont 
déterminé l'homme à tenter d'apprivoiser les animaux sauvages, donne 
à cette opinion, elle nous semble une très hasardeuse hypothèse. Sou- 
tenir, comme le fait M. Jevons >, que Tanimal totem, respecté par tous 
les membres de la tribu, habitué à ne recevoir de tous que de bons trai- 
tements, a peu à peu dépouillé sa sauvagerie et s'est de lui-même gra- 
duellement apprivoisé, c'est oublier qu'en raison des lois de l'exogamie, 
tonte tribu se doit composer au moins de deux clans, que ces clans ont 
des totems différents et que les membres d'un clan ne se fait nul scrupule 
de tuer et de manger l'animal protecteur de l'autre section de la tribu. 



1) M. Mauss, La religion et les origines du drùil pénal {Reo. de rHist, des 
tUligions, t. XXV, p. 44). 
3) Loc. cit., p. 115, 
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Si la tribu est divisée en un grand nombre de clans, le nombre des hommes 
qui respectent et protègent la vie d'un totem donné se restreint encore. 

Ajoutons que si les offrandes d'aliments à Tanimal, ami et protec- 
teur du clan, se retrouvent dans les coutumes d'un grand nombre de 
tribus, c'est vraiment une forme encore bien rudimentaire de domesti- 
cation que rhabitude donnée aux animaux de venir manger la nourriture 
qu'on dépose pour eux en un endroit déterminé; et que d'autre part l'on 
aurait quelque peine à allonger beaucoup la liste fort courte présentée 
par Frazer ' des peuples non civilisés qui ont coutume d'élever en capti- 
vité les totems qu'ils révèrent. Encore n'est-il point sûr que les exemples 
les plus frappants peut-être, ceux qui sont empruntés aux Aînos et aux 
Ghyliaks, se rapportent au totémisme ; il ne semble pas que ce culte de 
l'ours, commun à des tribus entières, se puisse valablement identifier 
avec les relations d'affectueuse vénération qui unissent les uns aux autres 
les membres humains et animaux d'un même clan. 

M. F. Galton, il est vrai, dans un mémoire sur la domestication des ani- 
maux , réimpri mé dans les Inquiries into Human faculty * , a réuni un grand 
nombred'exemples de Thabilude des sauvages d'apprivoiser et de nour- 
rir dans leurs huttes des animaux d'espèces très diverses, mais encore 
qu'un respect et une affection d'un caractère assurément religieux semblent 
s'attacher à certains d'entre eux, nous ne sommes pas autorisés à afûrmer 
que dans tous les cas, il s'agisse de totems. On pourrait soutenir que la 
présence dans la case d'une même famille d'animaux très différents 
constituerait une présomption en faveur de l'hypothèse que ce sont 
autant de totems, puisque les femmes d'un même homme peuvent 
appartenir chacune à un clan différent et se plaire à garder chacune 
auprès d'elle l'un des protecteurs du groupe dont elle est demeurée 
membre, mais c'est là une hypothèse qui n'entraine pas une adhésion 
nécessaire de l'esprit et à vrai dire la question demeure ouverte. 

1) Totemism, p. 14. 

2) P. 243-271. Où pourrait soutenir que l'apprivoisement des faucons de 
Shark's Bay qu'il rapporte d'après Woodfield (p. 251) va à l'encontre de la 
thèse que nous soutenons, mais le cas demeure obscur et douteux, puisque 
l'homme et la femme» interrogés par WoodQeld, semblaient dire que tous les 
noirs de Shark's Bay avaient pour ces oiseaux le même respect, ce qui ne con- 
corderait pas avec l'hypothèse qu'ils étaient les totems d'un clan. D'autre part, 
il semhle que la femme seule était désolée de voir qu'on avait tué un faucon, 
peut-être cet oiseau était-il un sex-totem, pareil à ceux des Kurnai, en ce cas, 
la protection dont il jouirait serait beaucoup plus étendue et plus efficace, mais 
il faut noter que l'on ne retrouve qu'en Australie les sex-tolems. 
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M. levons trouve encore dans le totémisme lexplication de ce fait que 
la vie pastorale a partout précédé au cours de l'évolution économique et 
sociale la vie agricole : toute alliance avec un protecteur divin suppose. 
d'après lui, la conclusion d'un pacte d*3 fraternité par le sang et seuls 
à l'origine les animaux ont été reconnus cqmme possédant le sang né- 
cessaire pour l'accomplissement des rites du blood-covenant^. C'est seu- 
lement lorsqu'on s'est aperçu que les plantes avaient une sève qui pou- 
vait remplacer le sang, qu'elles ont, à son avis, commencé à être choisies 
comme totems. Mais il convient de faire remarquer que, quelle que 
puisse être la valeur de cette explication, la réalité du fait à expliquer 
est loin d'être encore parfaitement établie. 

Il est certain qu'un grand nombre de populations n'ont jamais traversé 
le stade pastoral, ayant passé directement de la cueillette des fruits et des 
racines, de la chasse et de la pêche à la culture de la terre. Toutes les 
races américaines en fournissent un frappant exemple^ et il est probable 
que d'une manière générale la vie agricole a précédé partout l'élevage et 
la domestication des animaux ; il est vraisemblable même que dès l'épo- 
que des palafitteslacustres certains modes de culture étaient déjà connus *. 

Mais que la pratique de l'agriculture ait précédé ou suivi la cou- 
tume d'élever des troupeaux, il n'en demeurerait pas moins incontes- 
table pour M. levons que la vie pastorale a son exclusive origine dans les 
cultes totémiques. Il lui semble en effet que le caractère sacré dont est 
revêtu un animal, qu'il a apprivoisé, peut seul le mettre à l'abri des dan- 
gers qu'entraînent pour lui la gourmandise et les caprices d'un sauvage. 
Nous sommes sur ce point en complet accord avec l'auteur, mais de ce 
qu'un animal est considéré comme la demeure d'un esprit ou comme 
investi personnellement d'un pouvoir surnaturel, de ce qu'il reçoit même 
un culte, il ne s'ensuit pas nécessairement que ce soit un totem : le mot a 
une signification limitée et précise, il y a tout intérêt à la lui maintenir. 

M. levons constate que c'est dans l'aire occupée par les peuples sémi- 
tiques et aryens que les traces de totémisme sont le plus difficiles à dé- 
celer et que c'est dans cette aire géographique que l'on retrouve le plus 
grand nombre des espèces animales, qui ont été susceptibles de domes- 
tication : il en conclut que c'est la vie pastorale, produit du totémisme, 
qui a amené la disparition de l'ensemble d'institutions et de coutumes 
religieuses et sociales qui lui avait donné naissance. La domestication 



1) Loc. cU„ p. 115. 

2) V. sur ce point, Ad. Habn, Démêler und Bauho, Liibeck, 1896. 
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des animaux a permis en effet aux tribus pastorales de renoncer à 
Texistence nomade des populations qui ne vivent que de leur chasse, 
mais Tadoption d'une vie sédentaire a eu pour conséquence la dissdu- 
tion et la fusion des clans, et par conséquent la destruction des rites et 
des prescriptions totémiques, liées étroitement à l'alliance exclu- 
sive entre un groupe de protecteurs divins ou divinisés et un groupe 
d'hommes unis par le sang. 

C'est à coup sûr une théorie séduisante^ comme toutes celles que cons- 
truit M. Jevons, mais on nous permettra deux réflexions : la première, 
c'est que la vie des populations qui se nourrissent des produits de leurs 
troupeaux, est aussi nomade d'ordinaire que celle des peuples chasseurs, 
sinon davantage, et que l'organisation en clans, en clans paternels, de 
coutume, il est vrai, est chez elles particulièrement stable; que d'ailleurs 
les traits tolémiques sont dans ces tribus très épars et très effacés, qu'il 
faut donc chercher à la disparition .'du totémisme, si tant est qu'il ait 
jamais eu dans ces groupes ethniques une impcurtance réelle, une'autre 
cause que la dissolution des dans et à cette dissolution, là où elle se pro- 
duit, une autre cause que la domestication des animaux. La seconde re- 
marque, qu'il nous semble utile de foire, c'est que M. Jevons constate lui- 
même que les cultes nationaux, les cultes des tribus reposent sur des 
principes et des conceptions qui difièrent prof(mdément de ceux sur les- 
quels se fondent les institutions et les pratiques totémiques, si bien qoe 
cette religion de la cité, cette religion commune de tout un groupement 
local, ne peut sortir par un développement naturel des rites par lesqueb 
s'exprime la vénération collective d'une c parenté » pour l'espèce ani- 
male à laquelle est liée sa destinée. Pour qu'on puisse passer de l'une 
à l'autre, il faut, d'après Tairtear, toute une transformation économique 
et sociale, dont la cause initiale git dans le totémisme lui-même. 

Notre hypothèse plus simple, et qui nous semble mieux d'accord 
avec l'ensemble des faits connus, c'est qu'à c6té des cultes totéraîques, 
qui n*ont point, du reste, noiM avcms tenté de le montrer, l'universelle 
diffusion que leur attribue H. Jevons, d'autres formes religieuses (ado- 
ration des morts, des forces et des objets naturels^ des animaax et des 
plantes, vénération des chefs et des sorciers, etc.), ont toujours existé, 
d'où sont nés par une lente évolution les cultes publics. Le totémisme 
est, à nos yeux, une des rares formes cultuelles, incapables d'évolution et 
de transformation, il n'est intelligible que dans ses relations avec certains 
types d'organisation sociale. Lorsqu'ils disparaissent, il disparait lui aussi, 
ne laissant derrière hii comme preuves de son existence antérieure dans 
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un groupe ethnique donné que des légendes et des suporstif ions éparscs. 
Cette incapacité de se transformer que nous attribuons aux cultes 
totémiques de clans résulte, d'après nous, du fait qu'ils représentent le 
type le plus parfait d'une certaine forme religieuse : ils ne sont pas 
un point de départ, comme M. levons semble l'indiquer, mais un 
point d'arrivée ; il faut rechercher dans les diverses classes de totems 
individuels les types inférieurs et encore incomplets de ces alliances 
prolectrices de l'homme et de l'animal. De cette vénération pour Tani- 
mal-médecine, le kobong personnel ou le nagual, comme des rites de 
confréries religieuses, pareilles à celles du Nouveau-Mexique ou de la 
Mélanésie, des cultes ont pu nattre où une tribu tout entière ait été 
en droit de participer^ en même temps que les cultes totémiques pro- 
prement dits, mais le totémisme en son type achevé est rebelle à toute 
transformation, à tout progrès : il doit subsister tel qu'il est ou cesser 
d'être. 

L. Marillier. 

{A suivre,) 



Digitized by 



Google 



UN ESSM 



DE 



PHILOSOPHIE DE L'HISTOIRE RELIGIEUSE 



Jnleiding tôt de Godsdienstwetensohap (Introduction à la science delà 
Keligion), Giiford-Lec^ures faites à l'Université d'Edimbourg, parC. P. Tiele, 
professeur d'Histoire et de Philosophie de la Religion à TUniversité de Leide. 
— l'« série, nov.-déc. 1896. — Édition hollandaise. In-8*, yu-273 p. — 
Amsterdam, van Kampen et fils, 1897. 



La philosophie d'une histoire consiste à dégager les principes géné- 
raux et les lois qui la gouvernent du mélange plus ou moins confus de 
faits petits et grands qui en sont la matière. Cela suppose que les faits 
dont il s'agit sont nombreux et dûment constatés. Autrement les géné- 
ralisations et les théories qu'on présenterait sous ce nom seraient arbi- 
traires, manquant de tout fondement solide. L'érudition doit précéder la 
philosophie et lui ser\'ir de hase constante. L'histoire religieuse se 
devait à elle-même de s'élever à cette hauteur rationnelle au dessous de 
laquelle elle se rapproche fatalement de la pure chronique ou de la 
simple agglomération de détails accumulés sans aucune vue d'ensemble. 
Il convient qu'elle tire ainsi ses conclusions d'elle-même et que ses 
conclusions philosophiques ne soient pas uniquement l'application com- 
plaisante d'un système préalable de métaphysique. On pourrait objecter 
qu'un tel travail est encore prématuré^ que malgré son ennchissement 
continu l'histoire religieuse est encore très loin d'avoir achevé sa période 
d'éinidition et de recherche, qu'elle souffre encore de lacunes et de l'état 
non résolu des nombreuses questions qu'elle soulève. Gependaol il 
serait difficile de contester qu'elle présente à cette heure assez de 
grandes lignes, de faits ii:ajeurs assez avérés, de points saillants assez 
lumineux pour qu'on puisse sans témérité essayer de ramener à des 
principes et à des lois générales la marche de l'évolution dont elle 
enregistre les phases. C'est un travail dont les difficultés sont grandes, 
mais il vaut la peine de les affronter, et les esprits vigoureux, qui ne se 
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lassent pas de chercher l'unité dans la variété el la loi latente au dessous 
des phénomènes, n'arriveront à leur repos que lorsqu'il sera accompli. 

C'est sous le bénéfice de ces observations que nous voudrions parler 
du livre remarquable publié en anglais et en hollandais par M. Tiele, 
I*éminent professeur de Leide, bien connu des lecteurs de cette Rewe^ 
et qui reproduit la teneur de dix lectures ou conférences faites par lui à 
Edimbourg en qualité de Gifford-Leciurer de Tannée 1896. Il serait à 
désirer qu'une traduction française en mit la connaissance directe à la 
portée de notre public. 

Nous voudrions du moins en donner un aperçu, un résumé où nous 
nous abstiendrons le plus souvent de 'discuter et de critiquer. Si par 
moments nous aurions quelque envie de tracer en marge le signe de 
l'interrogation, l'ensemble nous paraît d'une force peu commune, sou- 
tenu par une érudition sous-jacente dont personne ne saurait contester 
l'ampleur ni la sûreté. L'auteur a déployé dans ses dix conférences les 
qualités de la science néerlandaise, la clarlé, la sobriété dans l'hypothèse, 
la prudence dans les déductions, la conscience de c l'honnête savant » 
qui refuse toujours d'aller plus loin qu'il ne sait, et sa belle imagination, 
au service d'un goût littéraire très cultivé, lui a permis sans déroger à 
l'austérité du sujet de réconcilier avec son savoir les non-spécialistes qu'il 
aurait pu effrayer. Le livre contient en effet des tableaux pleins de cou- 
leur et de vie qui reposent l'esprit en le charmant. 

Le volume actuel n'est que la première moitié de la série. La lâche 
proposée est d'arriver à connaître la religion en la suivant dans sa vie 
propre, dans sa croissance, dans ses développements, avec Tespoir d'ar- 
river par cette méthode jusqu'à son essence et à ses origines. De là deux 
parties principales : !• celle que l'auteur définit par l'expression de 
morphologie religieuse, parce qu'elle a pour objet les changements, 
variations, modifications, qui marquent l'évolution continue de la religion 
dans l'humanilé; 2** une seconde partie ontologiquej où l'on cherche à 
déterminer ce qui, sous ces formes temporaires, transitoires, successives, 
demeure permanent et immuable. C'est cette seconde partie qui nous 
est promise pour Tannée prochaine. 

1'« Conférence. — Idée y but et méthode de la ^science religieuse* 

Nous avons quelque peu anticipé dans ce qui précède sur le contenu 
de cette première leçon. Le conférencier a pris pour premier soin de 
délimiter Tobjet de son étude. Il ne s'agit pas de résoudre la question 
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de rorigine surnaturelle ou surhumaine de la religion. Il s*agit exclu- 
sivement d'étudier la religion comme fait, sans passion ni parti pris, et 
d'en suivre révolution historique. La science n'a pas plus créé la reli- 
gion que le langage. Celui-ci, quelque idée qu'on se fasse de ses origines, 
est un fait, et la science étudie ce fait dans les langues. Elle a le droit de 
s'attacher de même au fait et aux f^iits religieux. L'histoire religieuse 
peut fournir des lumières et rendre d'éminents services à la théologie, 
elle ne se confond pas avec elle. Elle contribue aux éléments constitu- 
tifs d'une philosophie générale embrassant l'universalité des êtres, elle 
ne saurait avoir la prétention de la suppléer. Elle se ramifie avec l'an- 
thropologie, la psychologie, l'archéologie. Ello s'en sert et les sert, elle 
ne s'identifie avec aucune d'elles. 

Il y a un grand nombre de religions distinctes, et dans le passé, et 
dans le présent. Il faut d'abord les connaître aussi exactement que 
possible en étudiant les idées qu'elles renferment et supposent, les 
rites qu'elles célèbrent, leur influence sur la vie humaine, leur constitu- 
tion rudimentaire ou compliquée, en un mot tout ce par quoi elles se 
manifestent et se caractérisent. Ce sont les idées surtout qui détermi- 
nent leur nature et leur rang. Mais il faut se délier de toute appré- 
ciation fondée exc4usivement sur une seule de leurs manifeslatioos. 
Par exemple, on s'expose à de graves erreurs en les définissant unique- 
ment d'après leurs rites. Le même rite célébré dans deux religions peut 
avoir un sens aussi différent dans Tune et dans l'autre que les deux 
onctions que reçut Jésus, Tune en Galilée, l'autre à Béthanie. Ce sont 
les idées exprimées par ces rites en rapport avec l'ensemble de la reli- 
gion étudiée qu'il faut en dégager pour la connaître réellement. 

Des recherches appliquées aux multiples religions qui se sont par- 
tagé l'humanité résulte comme fait incontestable celui d'un développe- 
ment, d'une évolution dont il faut tout d'abord tâcher de préciser la 
nature et les phases. 

2* Conférence. — De révolution religieuse. 

Qui dit développement ou évolution dit croissance. La fleur se déve- 
loppe du bourgeon, le chêne se développe du gland, l'homme de l'en- 
fant. Il ne saurait étrâ question d'une religion tombant du ciel comme 
un bloc et destinée à rester immuable le long des siècles. Jésus a eu le 
sentiment remarquable de celte réalité quand il a émis la célèbre para- 
bole du Grain de Sénevé. 
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Mais il faut bien se rappeler qu'un développement n'est pas une simple 
superposition d'éléments qui s'étagent les uns sur les autres. Les phases 
qu'il subit, les changements qu'ils présente sortent les uns des autres, sont 
déterminés par certaines lois et par des forces internes. C'est une autre 
erreur de prétendre que le développement religieux a pour dernier et uni- 
que aboutissant une autre catégorie de la vie humaine supérieure, la 
moralité, par exemple, ou l'art. Cela signifierait simplement qu'il n'y 
aurait plus de religion, le prétendu développement serait sa mort. 

Le développement d'une religion déterminée n'est pas nécessaire- 
ment perpétuel. Il y a des religions mortes; d'autres qui sont pétrifiées 
et ne se modifient plus. Des religions de peuples et d'États ont pris 
fin avec le peuple ou l'État qui les professait (par exemple l'hellénisme 
et Tancien romanisme). Mais si les religions meurent, l'humanité ne 
meurt pas, et la religion subsiste avec elle. Nous pouvons dire d'avance 
que la religion change avec le progrès que fait l'esprit humain en con- 
naissance du monde, en capacité rationnelle, esthétique et morale* 

Les formes religieuses, il est vrai, sont plus tenaces que les idées. 
Toutefois, à la longue, elles cèdent aussi, se modifient ou disparaissent, 
lorsqu'elles viennent à froisser le sentiment des convenances ou le sens 
moral. Souvent ce changement provoque des luttes, lesquelles ne pren- 
nent fin que lorsque les adhérents des formes vieillies s'aperçoivent 
qu'en s'obstinant à les maintenir ils compromettent le tout. Cela signifie 
qu'au fond l'homme lui-même a changé intérieurement. Les modifica- 
tions, les transformations de la croyance et du rite ne sont que des 
conséquences et des signes de ce changement intérieur. Autrement 
rites et croyances demeureraient immuables. Par réciprocité, quand une 
minorité, plus avancée que la majorité dans l'évolution religieuse, a la 
volonté et le pouvoir d'imposer sa réforme à une masse non préparée, il 
suffit que les circonstances lui enlèvent son pouvoir pour que cette masse 
retourne à ses anciens errements. C'est l'histoire, par exemple, delà 
réforme de Josias et de plusieurs autres. 

Il y a une distiiiclioa importante à faire entre les religions devenues 
collectives, phénomène de race, de formation spontanée comme celle 
d'une langue, el les religions fondées, ayant un fondateur individuel qui 
se trouve représenter en chef les plus hautes aspirations religieuses de 
son temps. S'il était complètement isolé, son action serait nulle. S'il ne 
se distinguait pas de la masse ambiante, s'il ne la dominait pas delà 
hauteur de sou génie, il en serait encore de mémo. Toutefois le fait même 
qu*ila besoin pour réussir de l'assentiment d'un certain nombre de con- 
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sciences moins développées, mais faisant écho à la sienne, montre que 
cette distinction n'est pas absolue. C*est toujours le changement antérieur 
des esprits qui est la condition nécessaire de la nouvelle phase de l'évo- 
lution. Comme ce changement n'est jamais le fait de tous à la fois, il 
arrive souvent que, malgré la prédominance acquise par la religion nou- 
velle, la vieille foi repardt sous des noms nouveaux, mais au fond sem- 
blable à elle même. 11 en résulte des transactions, des compromis, des 
mélanges, et cette expérience puise une confirmation remarquable 
dans l'histoire du parsisme formé du mélange du mazdéisme primitif ou 
de la réforme zarathustrienne avec l'ancienne religion iranienne. 

L'évolution religieuse est donc loin d*ètreun développement rectiligne, 
sans brisures ni reculs. On peut déjà prévoir que les lois qui la régissent 
présenteront une certaine complexité et qu'elles n'auront rien de la ri- 
gidité géométrique. Il en est de même dans tous les domaines de la vie, 
et ici il est bon de rappeler que si la science peut espérer de dégager et 
de formuler les lois essentielles de ce développement vital, elle est hors 
d'état d'en expliquer le principe lui-même, la vie en tant que force active, 
assimilatrice et cause de la croissance. 

3e Conférence. — Phases de révolution religieuse. — Les religions 
naturistes inférieures. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui qu on a cherché à classer les religions. 
Nombre des classifications proposées soulèvent de graves objections, à 
commencer par celle de Hegel, qui d'ailleurs ne possédait pas sur la 
matière les connaissances historiques réunies par la génération qui lui 
a succédé et qui vont toujours en augmentant. Il convient même encore 
aujourd'hui de se défier des systématisations trop rigoureuses. Il y a 
encore des lacunes. Il est des religions où le culte est en arrière des 
idées et vice versa ; d'autres qui ont passé d'un rang inférieur à un rang 
supérieur en vertu de leur développement propre; d'autres enfin qui ne 
nous sont connues que dans leur période de décadence. 

Toutefois on peut signaler quelques caractères essentiels qui permet- 
tent de stipuler deux types généraux entre lesquels se partage l'ensemble, 
savoir les religions de la nature ou naturistes et les religions éthiques, 
celles qui prescrivent à l'homme la réalisation d*un idéal moral comme 
condition absolue de son rapport harmonique avec la divinité*. 

1) M. Tiele reconnaît lui-même qu*il a renoncé, après mûre réflexion, à la divi- 
sion qu'il avait auparavant proposée, religions « simples » ou reposant sur 
une relation directe, constante, ininterromj>ue de Tadorateur avec la divinité, 



Digitized by 



Google 



UN EISAI DE PHILOSOPHIE DE L*HISTOIRE RELIGIEUSE 378 

n y a de très notables différences entre les religions appartenant à la 
môme catégorie. C'est leur valeur morale qui permet de les classer par 
rapport à leurs voisines. 

et religions « de rédemption », cet le dernière catégorie ne pouvant s*appiiquer 
exactement qu'aux religions de Tlnde et au christianisme paulinien. Je ne me 
porterais pas garant de cette dernière limitation. Il persiste, au surplus, dans son 
opposition à ia classification la plus généralement adoptée auparavant, celle qui 
divise Tensemble des religions en polythéistes et monothéistes. Il est certain que 
celte simple étiquette ne préjuge pas d'emblée la valeur relative d'une religion. 
Cependant, il y a dans cette opposition du polythéisme et du monothéisme 
quelque chose de plus encore que le caractère irrationnel du principe, d'une 
part; la supériorité rationnelle de ce principe, de Tautre. La preuve en est que 
si les religions polythéistes supérieures ont fait place, à la longue, au point de 
vue moral, lui attribuant une très sérieuse importance — M. Tiele plus loin le 
reconnaît lui-même — elles n'ont jamais pu lui faire complètement droit préci- 
sément à cause de leur principe et des origines naturistes dont elles ne pou- 
vaient se séparer sans cesser d'être elles-mêmes. Une religion éthique, dans la 
rigueur du terme, n'est possible que sur la base du monothéisme, puisqu'elle 
fait de sa loi morale une loi absolue, et que ce caractère absolu de la loi morale 
n'est concevable religieusement que si elle s'identifie avec la volonté ou Tes- 
sence d'un Dieu absolu lui-même et par conséquent unique. Me tromperais-je 
en émettant la supposition que ce qui a déterminé surtout Topposition du sa- 
vant professeur de Leide à la division générale en religions polythéistes et 
monothéistes, c'est qu'il ne voit pas trop comment classer, d'accord avec elle, la 
grande religion bouddhiste, qui est certainement très éthique dans sa teneur 
primitive; de même qu'elle est devenue, sans abjurer théoriquement ses préten- 
tions morales, très polythéiste sous ses formes actuelles. M. Tiele partage l'opi- 
nion, du reste très répandue, d'après laquelle le bouddhisme primitif serait 
athée. Je ne saurais en convenir. Le bouddhisme primitif paraît ignorer tout 
Dieu conscient et personnel, mais il a un Dieu, c'est-à-dire la Loi suprême 
et immuable de l'univers, dont il a puisé la notion dans le brahmanisme anté- 
rieur, cette loi souveraine, inéluctable, qui enchaîne la destinée de tout homme 
aux conséquences de ses actes passés et présents, à moins que, par l'effet de 
l'illumination qui révéla à Çakya mouni la vanité de tout désir et de tout plaisir 
terrestres, il n'échappe par la tangente à cette roue de misère pour s'élancer 
dans la direction du Nirvana. La roue et l'échappement font l'une et l'autre 
partie de la loi suprême, au-dessus de laquelle il n'est rien. C'est donc cette 
Loi suprême, qui n'est pas seulement une abstraction, qui est une force, une 
puissance des plus réelles, des plus concrètes, c'est cette Loi qui est le Dieu, 
le Dieu unique du pur bouddhisme. En ce sens, on peut dire que le bouddhisme 
primitif était monothéiste. La question n'est pas de savoir si cette notion de 
rËtre suprême est satisfaisante pour l'esprit et pour le cœur. Le fait est que 
Tordre moral ainsi conçu est le dernier mot de l'enseignement du Bouddha. 
Cet ordre moral est le principe absolu de la vie religieuse et spirituelle, ainsi 
que du monde entier; voilà le fait, et dès lors on a tort de parler de l'athéisme 
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Les religions inférieures correspondent à l'état et aux besoins de l'en- 
fance de Thumanité, et par conséquent leur valeur au point de vue moral 
est réduite au minimum. L'anthropologie nous a permis de nous repré- 
senter assez bien ce que pouvait être cet état que nous comparons à celui 
de Tenfance. Les religions sont animistes, Tanimisme étant une sorte de 
philosophie enfantine provenant du besoin primordial d'appliquer à tout 
le sentiment de la connexion causale. Tout ce qui vit ou semble vivre est 
conçu comme animé d'une conscience, d'un esprit analogue et souvent 
supérieur au nôtre. C'est à cette dernière qualité que se rattache Téveil 
du sentiment religieux dans l'homme, c L'oiseau de proie qu'il redoute, 
mais dont il admire la force et le vol rapide, l'animal dont Tinstinct le 
sert, Tarbre dont il savoure le fruit, dont l'ombre le rafraîchit, dont le 
bruissement lui fait l'efTet de voix mystérieuses, le ruisseau sonore et 
l'océan immense, terrible, mugissant avec fracas, la haute montagne où 
se rassemblent les pluies fécondantes et dont les retraites silencieuses, 
les précipices vertigineux, parfois les bruits étranges le glacent d'effroi, 
es lumières et les apparences du ciel, surtout celles qui se meuvent, 
notamment la lune, la grande magicienne, qui change continuellement 
de forme, peut-être et principalement les phénomènes de Touragan, le 
vent des tempêtes qui disperse et détruit tout, l'éclat du tonnerre, les 
flèches de l'éclair qui menacent sa vie » (p. 64), tels sont les objets 
principaux de la nature qui parlent à son imagination, qu'il croit animés 
et qui lui suggèrent le désir d'entrer avec eux dans une relation qui lui 
permette d'espérer qu'il obtiendra ce qu'il en espère et sera préservé de 
ce qu'il en craint. Car dans son égoîsme naïf l'homme primitif est avant 
tout déterminé par le désir de vivre, de vivre en jouissant et de vivre à 
Tabri de la souffrance et de la mort. Quel sera dans un lieu donné le 
motif qui le poussera à s^attacher de préférence à un ou plusieui*s de ces 
objets plutôt qu'aux autres? C'est ce qu'il est impossible de marquer 
avec précision. Les circonstances du lieu, du climat, des besoins, des 
dispositions de race doivent avoir présidé à cette sélection qui d'ailleurs 
n'avait rien d'exclusif. Mais n'oublions pas que si les phénomènes natu- 
rels sont ainsi l'objet d'un culte enfantin, c'est en eux l'esprit, Vanima^ 

bouddhique. L^athéisme consiste dans la mécon naissance de tout principe su- 
prême réel avec lequel rhomme ait à entrer dans un rapport quelconque. Sa 
morale, s*il en a une, est absolument indépendante de toute rémunération oucon- 
si^quence posthume. — Mais nous continuons notre analyse en faisant observer 
qu'il y a là une question de forme plutôt que de fond, les religions monothéistes 
se distinguant en général des autres par leur caractère éthique. 
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non la chose brute, qui est adoré, c'est que Thomme les doue de con- 
science et de volonté. Voilà pourquoi nous donnons le nom àHanimisme à 
ces rudiments de la religion, et ce premier stade en présage un autre qui 
va s'en dégager et que nous appellerons le spiritisme. 

Le € spiritisme > est fondé sur la croyance que les esprits ou les âmes 
des choses peuvent se détacher de leurs corps et vaguer sous forme plus 
ou moins éthérée ' . 

C'est un progrès en son genre, amené vraisemblablement par la ré- 
flexion appliquée aux phénomènes du rêve, de la vision, de Thallucina-» 
tien, de Tévanouiasement, etc. Mais c'est un pas en avant dans la direc- 
tion du culte de Tesprit. Il a toutefois pour contre-partie le fétichisme 
dont on a beaucoup trop étendu le domaine. Le fétichisme est essentiel- 
lement le cuite d'un objet vulgaire qu'un esprit a choisi pour en faire sa 
demeure habituelle. Cela permet de l'avoir près de soi, à sa portée, et 
môme de l'attacher à son propre corps. Grotesque, mais signifloative 
direction du sentiment religieux qui n^est pas satisfait par un dieu exis* 
tant seulement c de loin )). On aime à le sentir tout près. 

Le premier degré remonte, ou bien peu s'en faut, à la préhistoire. 
Toutes les religions primitives animistes, à très peu d'exceptions près, 
telles que nous les connaissons, sont spiritistes-fétichistes. 

C'est la période de la genèse des mythes ou du moins de leurs éléments^ 
Car ils n'ont encore rien de Ûxé, Ils se succèdent, se modifient, s'entre- 
choquent, se détruisent ou s'agglomèrent dans leur transmission orale, 
se perpétuant jusqu*à un certain point dans les familles, toujours ouverts 
à des additions; à des mélanges de toute espèce. Les objets d'adoration 

i) Ici encore/Dous eussions préféré que M. Tiele réservât le nom d'animisme 
à ce qu'il appelle le spiritisme, et que la première calégorie fût désignée par le 
nom de u naturisme direct. » Sans doute, et il a bien raison de le relever, le culte 
<le Tobjet naturel inclut la croyance que cet objet est animé. Ce n'est pas plus 
son corps extérieur, sa forme, sa couleur, ses parties, sa consistance, qui sont 
Tobjet de Tadoration que la peau, les membres, les dimensions d'un bomme no 
font de lui l'objet des interpellations de sou semblable. Celui-ci s'adresse à lui 
parce que, jugeant de lui par ce qu'il est lui-même, il lui attribue la faculté 
d'entendre et de comprendre, donc un esprit. Mais cela n'empêche que ce qui 
distingue la première phase de la seconde, c'est la connexion encore non-dis- 
soute de l'objet visible et de Vanima qui est en lui. 11 y a donc adoration directe 
de l'objet naturel animé ou tenu pour animé. L'étage supérieur où Ton s'adresse 
à des âmes ou esprits conçus indépendamment de leurs [formes sensibles méri- 
terait donc mieux, à notre sens, le nom d'animisme et cela aurait l'avantage de 
ne pas se prêter actuellement à une confusion. Le spiritisme moderne est, il est 
vrai, de la même famille, mais très différent de son congénère primitif, 
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sont extrêmement nombreux. Il en est de plus redoutés ou de plus re- 
cherchés que les autres. L'idée qu'on s'en fait généralement, c'est que 
ce sont des magiciens de force supérieure. Le culte lui-même est par 
conséquent migique. Il se compose d'incantations, de formules et d'actes 
auxquels on attribue la vertu d'écarter le malheur et le dieu qui le 
cause, de s attirer la félicité en se conciliant le dieu qui la dispense. Le 
sacriGce ou l'offrande faite par l'homme de ce qu'il considère comme très 
agréable au dieu qu'il adore est la forme naturelle et logique de l'ado- 
ration dans le polydémonisme animiste. Il va jusqu'au sacriûce humain, 
sa plus haute expression. 

Toutes les religions supérieures ont-elles passé par là? L'histoire do- 
cumentée ne saurait le dire. Les partisans du principe d'évolution le 
croient et appuient leur opinion sur les nombreuses survivances de 
Tanimisme dans les mythologies et les rites des religions plus ou moins 
éthiques. Il est pourtant des théoriciens qui attribuent ces débris d'un 
régime dépassé au mélange des races et des peuples. Un peuple natu- 
riste arriéré, par exemple, peut être conquis par un autre moins nom- 
breux, mais plus fort, et subir la religion du vainqueur. Mais celui-ci, 
pour conserver sa domination, se trouve amené à transiger. Cette expli- 
cation ne rentre pas dans l'impossible, mais elle est invraisemblable, 
parce que l'humanité tout entière a dû passer par l'état d'enfant. 

Le fait est, d'autre part, que si les religions supérieures contiennent 
les marques persistantes d'un ancien animisme, on discerne déjÀ daus 
les religions animistes tous les germes qu'on retrouvera épanouis par la 
la suite. Le feu sacré, la provocation artificielle de l'extase, l'ascétisme, 
les mutilations volontaires, le prêtre-sorcier, l'idolâtrie à Tétat rudimen- 
taire, les lieux saints, les ordalies, les associations occultes, tout cela 
remonte à l'animisme. On est aussi frappé de la manière dont, pendant 
cette période, la piété passe d'une crainte servile à la familiarité la plus 
hardie vis-à-vis des objets de l'adoration. 

4* Conférence. — Phases de l'évolution religieuse, — Les religions 
naturistes supérieures. 

Nous arrivons ici à l'âge de la mythologie succédant à celui de la 
genèse du mythe, à l'âge du polythéisme coordonné, des dieux toujours 
plus humanisés, où l'élément moral, sans avoir encore la souveraineté, 
se fait de plus en plus valoir. 

Les démons ou esprits en devens^nt des dieux acq^uièrent une persoa- 
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nalilé plus prononcée. On dresse des généalogies, des hiérarchies divines. 
Certains dieux, dii majores^ constituent une véritable aristocratie. Tantôt 
trois, tantôt sept, tantôt douze divinités dominent Tensemble des autres, 
en tout cas un nombre fixe. Le polythéisme devient monarchique. Il y 
a un conseil suprême des dieux. 

L'importance de la morale religieuse grandit avec l'humanisation des 
dieux, sans arriver à la souveraineté à cause de leurs origines naturis- 
tes. Les mythes attribuent des actes et des mobiles grossiers ou coupa- 
bles aux mêmes êtres dont on voudrait faire des idéaux : ce qui provo- 
quera plus tard le scandale ou la négation des esprits les plus cultivés. 
Le progrès est dû au développement de l'esprit humain en général. La 
connaissance de la nature s'enrichit, la raison s'affine, la circonspection 
succède à la croyance aveugle. Les idoles par trop rudimentaires sont 
délaissées. C'est l'adolescence de l'esprit humain qui suit son enfance. 

On remarquera que la plus grande cause du changement est dû au 
passage d'un état social inorganique à celui' de grandes sociétés réglées, 
de nations ayant acquis la conscience d'elles-mêmes et à qui l'anarchie 
animiste ne convient plus. L'ordre de la société humaine est reporté sur 
la société divine. Le culte doit sa régularisation à TÉtat, au prince-prêtre, 
qui toutefois n'agit pas selon sa fantaisie ; car il est subordonné à un prin- 
cipe dont l'autorité est devenue prépondérante, le principe de la ti^adi- 
lion dont il ne saurait s'écarter à sa guise. Il organise, mais ne crée pas. 

Dans les religions animistes les plus développées, il y avait déjà des 
coordinations d*esprits formées d'après le type de la famille. C'est ce qui 
explique pourquoi, chez elles comme dans les religions qui les dépassent, 
il est question de couples primordiaux et générateurs. L'union du Ciel et 
de la Terre a donné l'être aux esprits directeurs, et les peuples qui ado- 
rent ces derniers se rattachent à eux comme à leurs ancêtres. C'est au 
point que l'on peut reconnaître çà et là certaines organisations de la 
famille divine rappelant les types antiques dont l'anthropologie nous a 
révélé l'existence, par exemple le matriarcat dont en Egypte Hathor, 
en Assyrie Istar nous fournissent l'application à la société divine, tandis 
qu'ailleurs, comme chez les Finnois, c'est le patriarcat qui prévaut. 

Dans cette période elle-même on peut constater une double phase de 
l'évolution religieuse. Il y a d'abord la phase de la thérianthropie où le 
mèmedieuestconçucommeparticipaatàlafois de l'humanité et de l'ani- 
malité, ayant souvent une forme mélangée d'homme et d'animal, homme 
à tète animale ou animal à tête humaine; ou bien on se figure les dieux 
comme des animaux compliqués, artificiels. Des animaux vivants passent 
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pour reprêsenlerdes dieux sur terre, garantissent leur présence, sont leur 
incarnation; ce qui donne lieu à la vénération des animaux sacrés. Ce 
n'est pas purement et simplement du symbolisme, comme on Ta trop 
souvent affirmé. On ne croyait pas rabaisser la divinité en lui donnant 
ces formes animales, on croyait au contraire marquer sa supériorité sur 
l'homme. 

Un concept moral cherche à se rattacher à ces représentations reli- 
gieuses. Il demeure toujours très défectueux. La loi morale imposée à 
l'homme par la divinité n'est essentielle ni à celle-ci ni à l'homme. Elle 
est plaquée sur lui du dehors. Les dieux eux-mêmes apprennent à la 
trangresser. Par exemple, ils condamnent le meurtre et la dissolution 
dans les rapports sexuels; mais ils se complaisent dans des sacrifices 
humains et on les honore en célébrant des rites obscènes. 

Mais il est d'autres polythéismes où Thumain prend décidément le 
dessus. Les dieux mélangés d'homme et d'animal tombent à l'étal de su- 
balternes, de serviteurs, ou bien de monstres odieux. Les animaux sa- 
crés passent au rang de symboles. On cherche des succédanés aux rites 
les plus barbares. Les antagonismes de la nature, vie et mort, lumière 
et ténèbres, printemps et hiver, sérénité du ciel et bouleversement par 
l'orage, deviennent des combats victorieux des dieux immortels contre 
les agents destructeurs personnifiés en géants, titans, dragons, etc. Ce 
n'est pas seulement par la supériorité de leur force matérielle que les 
dieux de l'ordre triomphent, c'est aussi parce qu'ils sont plus intelligents, 
plus sages, plus fins, plus habiles, plus justes, ce qui nourrit le senti- 
ment de leur supériorité morale. 

De bonne heure on en vient à désapprouver certains actes attribués aux 
dieux par la tradition. Voir, à titre de preuve, des détails du récit baby- 
lonien du déhij^e, le mythe Scandinave de Loki, le Set égyptien devenu 
un démon odieux h cause de ses méfcûts, les Asuras devenant dans l'Inde 
des divinités malignes, tandis qu'ils conservent leur renom divin dans 
l'Iran où ce sont les Dévas indons qui pei-dent absolument leur bonne 
réputation. 

Plus tard encore on s efl'orcera de donner un sens moi*al aux mythes 
les plus scandaleux, tels que ceux d'Héraclès et de Prométhée. 11 y a 
dans Pindare des explications et des suppressions qui sentent de loin 
leur rationalisme, Sophocle et Euripide régénèrent la vieille mythologie 
par la profondeur de leurs aperçus. 

Tous ces eiforts si louables n'ont pourtant pu réussir que dans une 
faible proportion. On peut constater çà et là des faits extrêmement 
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remarquables^ mais précisément parce qu'ils jurent avec le milieu où ils 
se passent et les divinités mises en scène. Amoun-Ra en Egypte, Bel 
Maruduk à Babylone sont glorifiés en des termes ressemblant de fort 
près à ceux dont se servent les prophètes bibliques lorsqu'ils parlent du 
Saint d'Israël. La Chaldée posséda des € Psaumes pénitentiaux » 
rappelant les accents analogues des psalmistes juifs. En Grèce la notion 
qu'on se faisait de Zeus, d'Athéna, d'Apollon fut l'objet d'uneépuration 
très élevée. Mais, nous l'avons dit, tous ces dieux traînaient toujours 
derrière eux leurs origines traditionnelles. Leurs mythes, leur culte 
étaient en désharmonie flagrante avec l'idéal qu'on voulait personnifier 
en eux. Il fallait une révolution dans l'évolution, une révolution qui mît 
en tète, en principe, ce qui chez eux était l'ajouté, le latéral et tout au 
plus le dérivé. 

5« Conférence. — Les religions éthiques. 

Les religions éthiques sont celles, avons^nous dit, qui font de l'obser- 
vation d'une loi morale la condition essentielle, sine gua non, du rapport 
harmonique de l'homme avec la divinité, parce que l'ordre moral rentre 
dans l'essence divine elle-même et que dès lors l'immoral est l'anti- 
divin. Elles peuvent donc être appelées spirilualistes par comparaison 
avec les autres, ou religions de révélation parce qu'elles ont des fonda- 
teurs pénétrés eux-mêmes de ce principe et considérés comme révéla- 
teurs inspirés d'en haut de la religion purifiée qu'ils ont enseignée. 
Cependant cette dernière façon de les envisager n'est pas sans se heurter 
contre quelques exceptions. 

M. Tiele range dans cette'catégorie éthique le judaïsme, le brahma- 
nisme, le confucéisme, l'islam, le mazdéisme, enQn le bouddhisme et le 
christianisme. Ces deux dernières forment une classe à part en ce sens 
qu'elles sont sont universalistes ex professo. L'islam est demeuré trop 
arabe pour avoir un droit complet au titre de religion universaliste '. 

1) Ici encore, je me pcidiiils de différer de moa éinineat ami. L'islam porte 
sans doute en plusieurs do ses prescriptions fondamentales les marques de son 
origine arabe, mais le christianisme porte aussi celles de son origine juive et le 
bouddhisme de son origine indoue. Ce qui fait Tuniversalisme d'une religion, 
c'est lorsque ses exigences sont euLiôrcment indépendantes de la race ou de la 
nationalité. L'islam, dont je ne suis pas du reste un fervent aimiraleur, rentre 
dans la définition. Le message divin dont Mahomet se croyait chargé s'adres- 
sait aux Arabes d'abord, mais aussi à l'humanité entière, et la plus arabe de ses 
prescriptions fondamentales, le pèlerinage à La Mecque, n'a nullement pour 
objectif d'annexer les pèlerins à la nationalité arabe. 
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Toutes ces ifeligions éthiques sont originairement personnelles, pro- 
viennent d'un mouvement éthico-spiritualiste dont le promoteur est 
quelqu'un^ dût-on/ comme on l'a fait quelquefois, révoquer en doute la 
réalité historique de certains fondateurs, tels que Bouddha et Zara- 
thustra \ Dans tous les cas elles sont des produits de Tindividualisme 
en opposition avec la tradition dominante. De là une lutte courte ou 
prolongée; souvent violente. 

On dira que l'idée de révélation est commune à toutes les religions. 
Soit ; mais cette idée se modifie dans les religions éthiques. Les dieux 
des religions naturistes se révèlent par des omina et porlenta, des pré- 
sages et des prodiges. Dans les religions éthiques la révélation consiste 
dans un enseignement direct, accepté comme provenant de la source 
divine et, malgré plus d'une survivance, faisant rentrer dans Fombre 
les révélations sporadiques des religions antérieures. Au commencement 
la doctrine dite révélée est fluide, imprécise, mais elle prend peu à peu 
une forme fixe, présentée comme obligatoire. Celle-ci s'appuie dans la 
croyance de la postérité sur une collection de documents primitifs qu'on 
finit par identifier avec la révélation elle-même. De là vient la divinisa- 
tion d'un livre dont la supériorité dépasse de beaucoup celle qu'on peut 
attribuer en outre à des écrits très révérés, mais de seconde ligne. Les 
religions naturistes peuvent avoir aussi des écrits sacrés, mais ce ne sont 
que des formulaires rituels, magiques plus qu'autre chose, et non des 
livres canoniques. 

L'inconvénient de ce progrès, en lui-même très réel, c'est qu'il 
engendre le culte de la lettre, et la lettre tue. Avec lui paraît l'into- 
lérance dogmatique. Les religions naturistes avaient bien aussi leur 
intolérance, mais ce n'était qu'une intolérance civile. On proscrivait, à 
l'occasion, des dieux et des rites étrangers, ou bien Thostilité déclarée 
aux dieux et aux institutions religieuses de la cité. Dans les religions 
éthiques entraînées vers la chimère de l'unité dogmatique invariable, 
l'intolérance peut prendre des proportions lamentables et remplacer par 
des autos-da-fé les sacrifices humains qu'elles se glorifient d'avoir abolis. 

Malgré ces regrettables errements l'institution des Bibles a été en 
somme des plus favorables au développement religieux en limitant les 
écarts de la fantaisie individuelle, en perpétuant « le premier amour », 
en justifiant les protestations contre les abus introduits dans le cours 

1) Le brahmanisme peut-il être considéré comme Tœuvre d'un fondateur- 
révélateur individuel? 
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des temps, en rattachant le présent au pass*^, condition de tout progrès 
durable, en stimulant enfin la réflexion et le travail de la pensée reli- 
gieuse. 

Une autre conséquence de l'apparition des religions éthiques a été la 
constitution de sociétés religieuses distinctes de TÉtat et de la masse 
ambiante (Églises). Dans les religions naturistes l'organisation religieuses 
coïncide exactement avec celle de la vie sociale. Nous connaissons le 
rois-prêtres souverains de TÉgypte et de TAssyro-Chaldée. A Rome, 
après Tabolition de la royauté, un patricien resta encore rex sacrorum, 
à Athènes il y a toujours Tarchonte basileus. Il se forma toutefois dans 
l'antiquité des corporations sacerdotales dont Tinfluence fut telle qu'elles 
purent aspirer à dominer TÉtat. Déjà on peut signaler des associations 
particulières cherchant à compléter ou même à supplanter la religion 
vulgaire chez les Polynésiens, les Peaux-Rouges, les. Nègres. Dans les 
religions supérieures nous voyons apparaître des minorités qui pré- 
tendent se distinguer de la masse par une pureté de doctrines dont 
celle-ci est incapable, Esséniens chez les Juifs, Hanyfites en Arabie, 
Éleusiniens en Grèce, plus tard néo-pythagoriciens, néo-platoniciens ; 
plus tard encore ordres monastiques; enûn, sectes séparées. 

L'existence de ces dernières a été favorable au progrès de la liberté 
religieuse. Les religions éthiques ont pu devenir € Églises d*État », mais 
n'ont jamais pu se confondre longtemps avec TÉtat, et ce sont les sectes 
qui ont émancipé la religion. Nées de l'individualisme, les religions 
éthiques ne peuvent jamais le renier complètemeat. En revanche, l'indi- 
vidualisme ne parvient pas à les tuer. Les religions de la nature dispa- 
raissent avec les peuples qui les professaient. Une religion éthique survit 
aux vicissitudes nationales. Dans l'histoire à nous connue, si Tune ou 
Tautre d'entre elles a vu se réduire ou augmenter le nombre de ses adhé- 
rents, pas une seule n'a pu être entièrement extirpée. 

Les religions éthiques sont pour nous la plus haute manifestation de 
la religion dans l'humanité. Mais il serait absurde de prédire que le tra- 
vail ou l'évolution de l'esprit religieux est arrivé à un terme qu'il ne 
dépassera pas. Peut-être Tobser valeur attentif des signes des temps pour- 
rait-il conjecturer la direction dans laquelle il aspire à faire de nouveaux 
pas en avant. Mais ceci est en dehors de notre champ actuel d'examen, 
et puisque nous parlons de directions ou de tendances sur le domaine 
religieux, il importe de préciser, s'il est possible, celles que cet esprit a 
suivies dans le passé. 
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6" Conférence. — Les directions suivies par la religion dans son 
évolution historique. 

Par c direction » il faut entendre un courant spirituel qui pousse à 
ses suprêmes conséquences une idée religieuse principale avec plus ou 
moins de méconnaissance ou d'oubli des autres éléments possibles de 
la vie religieuse. G*est l'intensité ou la faiblesse d'un tel courant qui 
font, par exempb, que deux religions de même hauteur peuvent diffé- 
rer grandement dans leur évolution. Le génie du peuple intéressé^ son 
histoire et ses vicissitudes, ses origines sont la raison ordinaire de ce^ 
différences. 

En règle générale, la direction suivie par une évolution religieuse 
dépend principalement de la représentation qu'on se fait de son ou de ses 
dieux, des rapports de l'homme avec eux et aussi du monde phénomé- 
nal. Ce n'est pas un travail de déduction philosophique, c'est un senti- 
ment qui s'exprime en images, en doctrines, en actes religieux, et qui 
marque à son sceau tout le développement. 

La philologie comparée, malgré des errements fâcheux et le mal que 
le dilettantisme lui a fait dans l'opinion, n'en est pas moins arrivée à 
quelques résultats incontestables, notamment à la répartition des langues 
en groupes ou en familles. Celles de ces familles que nous connaissoas 
le mieux sont le groupe aryen et le groupe sémitique. La science des 
religions comparées présente un résultat parallèle, une famille de reli- 
gions sémitiques, une famille de religions aryennes. Même dans les re- 
ligions éthiques provenant d'un enseignement personnel, le caractère de 
famille est toujours visible. 

Toute religion est à la fois théanthropique (élément divin dans l'homme, 
affinité de l'homme avec la divinité) et théocratique (pouvoir suprême, 
dominateur, de la Divinité). Aucun de ces deux termes ne peut être 
absolument sacrifié à l'autre sans qu'une réaction se produise. Mais 
c'est une question de plus ou de moins. Ce qui domine chez les Sémites, 
c'est le théocratisme ; le principe dominant chez les Aryens, c'est le théan- 
thropisme. 

Les noms donnés à la diviniU* chez les sémites, El, Ilu, Baal, etc., 
indiquent déjà cette tendance de l'esprit religieux sémitique. L'homme 
par rapport à son Dieu est son c serviteur », son c esclave >, son c pro- 
tégé », son « favori », parfois son € chien ». — Il y a plus de variété chez 
les Aryens répandus sur un plus vaste espace. Les divinités aryennes 
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reçoivent les noms de père et de mère, i-^es noms propres donnés aux en- 
fants expriment le même sentiment. — Chez tes Sémites la création pro- 
vient d'un ordre, de la volonté de Dieu ; chez les Aryens, elle émane de 
lui. — Le Dieu ou les dieux tout-puissants des Sémites font tout rentrer 
sous leur pouvoir, même les esprits du mal (comp. le livre de Job). La 
divinité est la cause directe de tout ce qui arrive, le mal comme le bien, 
il n'est pas de causes intermédiaires. Dans les religions théanthropiques 
la puissance divine subit une limitation. Les dieux ne restent en pos« 
session de leur pouvoir qu'au prix d'une lutte énergique. Le destin 
aveugle est encore plus puissant qu'eux. Les esprits du mal ont un 
royaume indépendant. C'est dans les religions de la théanthropie qu'appa- 
raissent les deux idées si différentes et si rapprochées à la fois de Vapo- 
théose (l'homme devenant Dieu) et de Vincarnation (Dieu devenant 
homme) .'Dans les religions théocratiques, l'une et l'autre idée font l'effet 
d'absurdités scandaleuses. Au contraire, dans les théanthropiques, les 
mythes de Krishna, de Rama, d'Héraclès, d'Apollon, les légendes de 
Cyrus, de Zaralhustra, de Bouddha, nous montrent la propension à faire 
descendre la divinité au niveau d'un homme et à élever un homme au 
rang de Dieu. La divinisation des princes est extrêmement ancienne en 
Egypte, plus restreinte en Assyro-Chaldée*. En Grèce et à Rome il y a 
des familles princières ou patriciennes d'origine divine. La divinisation 
des empereurs est un exposant de la même direction religieuse. Dans 
rinde l'homme très pieux devient semblable à la divinité, peut même 
la dépasser en puissance par la vertu de sainteté. Le bouddhisme qui a 
divinisé son fondateur est, tout bien considéré, le dernier mot du brah- 
manisme bien plus que sa négation. Indra et Brahma ne sont plus que 
des subordonnés du Bouddha. 

Au contraire dans les religions théocratiques, à mesure qu'elles se 
développent, la distance entre Dieu et l'homme va toujours en grandis- 
sant. Les c familiers avec Dieu », les c amis de Dieu » appartiennent 
à un passé très reculé. Plus tard les prophètes honorés de la vision de 
Dieu tremblent en sa présence et n'aperçoivent que la frange de son 
manteau. A Babylone les dieux de second ordre ne peuvent entrer dane 
la résidence des dieux supérieurs. Dans les temples du théocratisme 



i) Se rappeler que la science actuelle, toat en reconnaissant le caractère sé- 
mitique de la civilisation et de la religion assyro-chaldéenne, re^çarde le plus 
souvent comme certain que des influences antérieures, non sémitiques, en ont 
été le point de dn^part el en ont modifié la nature. 
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Taccès du sanctuaire proprement dit n'est permis qu'à un petit nombre 
de privilégiés, princes ou prêtres. 

Remarques analogues sur le culte. Au sein des religions. théanthro- 
piques le culte exprime sans doute du respect et de la crainte, mais non 
sans un certain mélange de familiarité qui confine à rinrespecU On 
peut admettre qu'il soit possible de ruser avec la divinité (Prométhée, 
Numa). On peut observer en particulier ce procédé naïf dans la manière 
dont on cherche à donner le change aux dieux en matière de sacrifice 
humain. Dans les religions théocratiques cette abominable offrande est 
de vie beaucoup plus dure. C'est une erreur d'expliquer cette différence, 
comme on l'a fait longtemps, en disant que les Sémites sont de nature 
plus cruels que les Aryens . Ce qui les domine, c'est Tidée du droit 
absolu de la divinité sur tout ce qu'ils possèdent, même sur ce qu ils 
ont de plus cher. Les prophètes hébreux ne persuadaient pas leur peu- 
ple, quand ils s'élevaient contre la tradition barbare de l'immolation 
des enfants. Leur notion de la souveraineté et de la sainteté de Dieu 
était trop haute pour leurs contemporains. 

Ces différences glanées à la surface des deux familles de religions 
aryenne et sémitique tiennent, comme on peut s*en convaincre aisément, 
à ceci que dans l'un des deux groupes, le facteur dominant est celui de 
la souveraineté absolue de Dieu ou des dieux ; dans l'autre, celui de 
l'affinité de l'homme avec la divinité. Mais quand, des deux côtés, on 
arrive aux conséquences extrêmes, la protestation et la réaction se pro- 
duisent. Ce qui prouve qu'il faut travailler à les concillier. 

7® Conférence. — Les directions suivies par révolution des religions 
particulières ou dans les groupes de religions étroitement parentes. 

Les définitions malheureuses, souvent proposées par les historiens 
ou les philosophes, de Tidée centrale qui inspire tout l'ensemble d*uoe 
religion déterminée ne sauraient obscurcir le fait que de telles idées 
centrales existent. C'est là que se trouve le secret des différences carac- 
téristiques qui la distingueront des autres. Peut-on nier, par exemple, 
que dans la religion de l'ancienne Egypte, l'intérêt, le point de vue, le 
principe dominateur et inspirateur est celui dont la vie, la vie orga- 
nique du moins, ect Tobjet? — Dans la religion assyro-chaldéenne, 
sémitique, mais ayant subi l'influence d'éléments non-sémitiques anté- 
rieurs, le principe central est celui de la nature impénétrable de la divi- 
nité. — L'Inde et l'Iran ont professé deux religions très voisioes, et 
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dont révolution n'en a pas moins été très différente. Ainsi chez les Ira- 
niens une morale pratique, sanctionnée par la religion, s'applique à la 
vie agricole et régulière, stimule le travail et pousse même à l'acquisi- 
tion de la richesse par des moyens légitimes. L'ascétisme, la réclusion 
monastique sont, sinon inconnus, du moins peu estimés. Dans l'inde^ 
au contraire, la contemplation ascétique, s'éloignant toujours plus de la 
vie commune, détourne de l'accomplissement des devoirs pratiques de la 
vie humaine et devient la règle suprême de Texistence supérieure chez 
les Yogis, les Jaînas et les Bauddhas. £t tandis que les Iraniens pré- 
voient un avenir où toutes les œuvres d'Angra Mainyu, l'esprit en chef 
du mal, seront anéanties et où notre terre sera le théâtre du règne incon- 
testé d'Ahura Mazda, l'Indien se trouve de plus en plus amené à voir 
dans la vie elle-même la cause première de toutes les souffrances dont 
il ne sera délivré qu'en se perdant au sein de l'Être divin, si ce n'est 
par l'anéantissement complet. De là ou bien un idéalisme exagéré qu^ 
le rend insensible à toute réalité positive, ou bien, par une réaction 
naturelle, un sensualisme grossier et répugnant. C'est la conséquence 
des deux principes opposés qui se sont développés parallèlement dans 
Tune et l'autre religion sur un fond primitif commun, ici la colla- 
boration avec le Dieu de la lumière, de la vie et du bien en vue de la 
puriQcation finale du monde et de l'esprit; là, effort violent pour 
atteindre l'Infini par la rupture de tous les liens qui rattachent l'homme 
au fini ; ici, la conciliation de la vie réelle avec l'idéal ; là, la prise d 
possession de l'idéal par la négation de la vie réelle. 

Dans le bouddhisme la religion de l'Inde s'est élevée à l'idée d'une 
rédemption proposée à tous les hommes disposés à en accepter les con- 
ditions. Quel que soit le jugement qu'il convienne de porter sur cette 
rédemption et la méthode à suivre pour en bénéficier, il y a là une 
notion de l'unité de l'humanité, par conséquent un premier universa- 
lisme qui assigne au bouddhisme une très grande place dans le dévelop* 
pement religieux général. 

Les Grecs et les Romains sont parents en religion. La Grèce a et 
l'éducatrice de Rome, d'abord indirectement par l'intermédiaire des 
Étrusques, puis directement. La religion hellénique est essentiellement 
une religion du beau. Les Hellènes furent par excellence une nation 
d'artistes, de poètes et de penseurs. La Grèce antique fut individualiste. 
Les sacerdoces n'y exercèrent jamais qu'une influence restreinte ou par- 
ticipèrent eux-mêmes au mouvement des esprits. — A Rome au con- 
traire, ce qui prédomine, c'est l'idée de la communauté, de la collectivité. 

26 
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Lc8 dieuk sont à chaque iûltant de puroâ abstractions» La mythologie 
indigène est très pauvre. Oa a un sentiment profond de ce qui est 
gén4ral dans le particulier» L'individu doit ae consacrer entièrement à 
la cité. Peu d'imagination, peu de philosophioi mais un sens pratique 
merveilleux, le goût de la simplicité claire et un talent incomparable 
d'organisation. Les deux religionsHKBurs se distinguent, Tune par son 
idéalisme esthétique» l'autre par son réalisme. 

Il est à noter que ces deux directions ont pu se manifester au sein 
du même peuple comme deux tendances d*une même religion nationale. 
Le eonfuoéisme et le taoïsme en Chine en fournissent un exemple 
remarquable. Le christianisme a vu se développa à la fois un ascétisme 
hostile au monde et à la vie du mondoi et des efforts persistants pour 
ôondlier les exigences de soti principe religieux avec celles de la vie 
pratique. 

Toutes MB observations tendent à montrer que révolution religieuse 
est chose très compliquée et qu'elle ne se déroule ni en ligne droite ni 
harmoniquement« Les réactions provoquées par les consécjuences 
extrêmes des diffiirents principes admis sont ordinairement des retours 
violents vers un autre extrême. Le seul véritable remède serait une 
conciliation rétablissant Téquilibre par la coopération des tendances 
divenses. La loi du progrès est dans la synthèse bien plus que dans les 
antithêi^s. 

Ce qui est une confirmation anticipée de cette conclusion^ c'est ce que 
l'histoire nous apprend en nous montrant que lorsque deux évolutions» 
auparavant dominées par une direction différente» viennent 4 se ren- 
contrer» il en résulte une forme de religion plus élevée. Cette règle 
trouve son application dans Thistoire du mazdéisme, du judaïsme» du 
gréôo-romahismé. Lliellénisme lui<-même procède pour une bonne part 
de rorient. Le christianisme historique» où s'est opérée la fusion dotant 
d'élémentâ sémitiques et helléniques» en est la démonstration éclatante. 
C'est cette convergence qui a manqué au bouddhisme % 

S^ComvjIrëNCe» -^ /jOi9 ég Pét}otution religieuse. 

Ces lois existentielles ? Sommes*tious en état de les formuler ? Quel- 
que modestie qu'il convienne d'apporter à une étude encore aussi neove, 
il eu reste pas moins qu'il faudrait renoncer A l'idée même de la c science 
religieuse» s'il fallait répondre négativementet sans appel à ces deux ques- 
tions. Une pure accumulation ûtà ftdts n'a jamais satisfait reeprit humain* 
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La première queetion à éludder conaiate à savoir <j[U*elle influénoo 
lé développement eu le progrès sur d'autres domaines peut avoir sur lé 
développement religieux. H ne faut pas même exclure du tiiamp 
d'examen oe qu'on appelle le progrès tnatérieh Au fond ce progrès 
dit matériel n'est autre ohoée que celui de l'esprit s'appliqUant aux ODiidi-> 
tiens matérielles de Telistenoe* Seulement il est Visible qu'il agit moins 
directement que, par exemple^ le progrès philosophique et moral. Pour 
simplifier la tâche» adoptons l'expression générale de oivilisatiotti 

Une opinion assez répandue veut que la oivilisatioli soit toujours 
Csitale à la religion et que, si on la laissait faire, elle mettilût fin à toute 
religion. Ce point de vue est erroné, mais il s'e)(pliqué« En rendant la 
vie plus douco) plus confortable^ plus riche, la civilisation peut engen» 
drer le matérialisme pratiquéi ennemi de tout idéal. Une science inoom^ 
plète et présomptueuse peut s'imaginer qu'elle remplacera la foi et 
résoudra tous lès problèmes qui sollicitent Tesprit* Il y a aussi une 
grande étrditessé de vues dans un tel jugement* On croit que là réligtoil 
s'en va parce que la forme particulièi^ à laquelle on était attaché par lé 
tradition et l'habitude perd insensiblement de Sa puissance et de son 
attrait. De là la fréquence dans l'histoire religieuse de ces mouvements 
de rupture aVec la civilisation relative d'un tempe donné et dont l'un 
des plus curieux exemples est celui quittons est fout*ni parlée Récàbites 
dont il est parlé dans TÂnoien Testament. 

Ce qui est beaucoup plus vrai» c'est que le progrès religieux, cdmme 
tous les développements! comme toutes les croissances, a pour procédé 
YussimilcUion^ qUi n'est ni ulte simple adjonction d'éléments étrangère 
au corps vivant, ni Une abeofption de ce corpS par ceé éléments, mais 
la mise à profit et la transformation de ceux-ci au bénéfice de l'être 
vivant qui grandit et se fortifie par l'appropriation dé oequ'ils contiennent 
de salutaire et de vivifiant Ainsi le progrès dé l'eSprit favorisé par le 
développement de la civilisatîoa amène à la purification de l'idée que 
l'homme Se fait de Dieu. La crainte puérile est reknpiAcée par la con* 
fiance, la servitude par la consécration libre de soi-même. 

U fatit remarquer ici que les actes religieux proprement dits, et 
par conséquent le cultci ne suivent que très letitemënt la tnaithe dé la 
civilisation. Ils sont en réalité plus tenaces qUe le ddgtne. CSelui^ci Se 
transforme presque sans qu'on s'en aperçoive jusqu'à ce que l'écart 
devienne si grand que la négation s'impose. Souvent on maintient révè* 
rencieusement dans les sanctuaires ce qu'on n'oseimit plus étaler Sur la 
place publique (symboles inconvenants, obscènes, rites grossiers ou 
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cruels, qui, imités dans la société, tomberaient sous le coup des lois). 
Il y a là un des obstacles les plus fréquents au progrès religieux. David 
rencontre chez les plus dévots une opposition déclarée à son projet de 
remplacer la tente mesquine de Jahvé par un temple. Périclès échoue 
dans ses efforts pour épurer le culte d'Athènes par Tart. Dans une 
société qui s'accommodait de tant de formes religieuses différentes, il 
suffit que les Juifs et les Chrétiens s'adonnassent à un culte qui rom- 
pait avec les habitudes séculaires pour qu'on les prit pour des athées 
capables de toutes les noirceurs. On a pu le dire, c'est dans la religion 
que la civilisation pénètre le plus lentement. 

Pourtant l'unité de l'esprit humain fait que, sur ce domaine comme 
sur les autres, satisfaction lui est donnée tôt ou tard. Le dualisme à la 
longue lui est insupportable. C'est pour cela que dans la même période, 
quand ce dualisme se fait sentir, il en est qui persistent opiniâtrement 
dans leur attachement au passé religieux, tandis que d'autres se déta- 
chent de toute religion. Mais entre ces deux extrêmes l'esprit continue 
de marcher. En deux mots, l'évolution progressive de la religion est un 
des accomplissements nécessaires de l'évolution humaine en général qui 
tend à la civilisation. Elle est à la fois exigée et favorisée par elle. 

La première conséquence à tirer de ce premier aperçu, c'est que l'iso- 
lement est fâcheux. En règle ordinaire la vie sociale, la vie commune est 
une condition du progrès religieux, tant pour l'individu que pour la 
société. C'est pourtant sur le terrain religieux que se révèle un phéno- 
mène dont la nature exceptionnelle semble s'élever à la hauteur d'un 
démenti de la règle que nous formulons. Nulle part plus que sur ce 
domaine l'exclusisme, l'efifroi du contact, de la coexistence, de la com- 
paraison permanente ne se sont prononcés avec plus d^intensité. Nous 
n'avons pas besoin de rappeler les lugubres annales de l'intolérance 
religieuse. Pourtant les faits historiques sont là pour mettre en pleine 
lumière la loi de progrès que nous venons d'énoncer. Le peuple qui 
passe pour avoir été de propos délibéré le plus fermé à toute influence 
du dehors, le peuple dlsraêl, a été en contact très réel avec les dieux 
et les mythologies des principales religions de l'antiquité, avec l'Egypte, 
la Phénicie, la Chaldée^ les Perses^ les religions grecque et romaine. 
S'il ne leur avait fait que des emprunts, le résultat eût été sans valeur. 
L'emprunt pur et simple est stérile, mais il n'en est pas de même de 
l'assimilation qui s'approprie des éléments nouveaux par un travail 
spécial d'intussusception. Il est même utile d'observer qu'une religion 
supérieure peut tirer son profit de son contact avec une religion infé- 
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rieure, de même que dans la vie individuelle un homme distingué 
manque d'un élément très désirable de culture lorsqu'il ignore la vie, 
les idées, les sentiments des classes inférieures. 

On peut donc poser comme une seconde loi que, Taptitude et le génie 
spécial des hommes et des peuples mis à part, le développement d'une 
religion est dû à l'excitation des consciences par le contact avec d'autres 
développements soit supérieurs, soit inférieurs. La religion qui se déve- 
loppe le plus est celle qui est à même de s'assimiler ce qui est vraiment 
religieux chez les autres. De là enfin ce corollaire : Ce qui favorise le plus 
le développement religieux, c'est la faculté du libre échange avec toutes 
les manifestations du sentiment religieux. 

On objectera qu'une telle latitude risque d'enlever toute saveur à la 
propre religion de celui qui s'y abandonne et que cette perpétuelle com- 
paraison doit engendrer le scepticisme et TindifTérence. On a pu voir, au 
contraire, des partis religieux dont l'isolement faisait la force. Cette force 
était-elle durable? Toute croissance est une lutte et toute lutte expose à 
des dangers. Mais quand un principe est vrai, vivant et vigoureux, il sort 
victorieux des comparaisons et des conflits. L'esprit doit être assez fort 
pour dominer les choses sans se laisser absorber par leur complexité. 

9* Conférence. — Du rôle de Vindividu dans révolution religieuse. 

Certaines théories philosophiques ont beaucoup trop rabaissé l'action 
individuelle dans le développement des religions en faisant de ce déve- 
loppement quelque cho»e d'inconscient, de collectif et d'impersonnel. 
En réalité pourtant le développement religieux n'a pu avoir d'autre cause 
que celui des hommes religieux eux-mêmes. 

Il est vrai que les individualités ont besoin pour se fortifier de parti- 
ciper à l'évolution générale. Dans les couches inférieures de l'humanité, 
les individus diffèrent peu les uns des autres. Aussi chacun d'eux 
exerce-t-il peu d'action silr ses congénères. Cependant les progrès ac- 
complis dans la préhistoire ont bien dû germer d'abord dans le cerveau 
de quelqu'un. Cette évidence a frappé tellement d'autres esprits observa- 
teurs que, tombant dans un excès opposé, tandis qu'autour d'eux on 
annulait l'œuvre elle-même du génie en lui substituant celle des masses, 
ils ont voulu que tout dans l'histoire fûtll'œuvre exclusive de personnali- 
tés géniales. La vérité doit se trouver entre ces deux extrêmes. 

Les plus grands génies sont enfants de leur peuple et de leur temps, 
et ce qu'ils donnent à l'humanité n'est jamais absolument nouveau. Or- 
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iliBairement ils ont des précurseurs. Mais cela ne signifie pas, eomme 
le voudrait Hegel, qu*ils ne sont que les lastruments passifs de l'esprit 
universel ; ou, comme Ta prétendu Buckle, qu*il ne faut voir en eux que 
des médiums, des miroirs où se réfléchissent les idées se développant elles- 
mêmes ; ni même, comme Ta dit Macaulay, que tout génie se ramène à la 
faculté d'exprimer avec plus d^aisance et de vigueur les idées des autres. 
Il y a dans les hommes de génie une poussée intérieure, individueUe, 
dont ils ne prévoient pas toujours eux-mêmes les oonséquenœs, et leur 
soumission & la voix intérieure n'est pas la même ohose que l'absenee de 
volonté, n y a toujours dans le génie, au dessus de ce qu'il peut tenir du 
milieu dont il sort, un guid qui ne s'explique pas par les antécédents et 
qui est la source de son action sur l'humanité. Il y a une individualité qui 
lui permet, non seulement d'annoncer du nouveau, mais encore d'éveil- 
ler un esprit nouveau. Ce n'est pas tout ce quMl dit, c'est son mot qui 
est nouveau. 

On a laborieusement tâché de démontrer que renseignement de Jésus 
n'était pas original, qu'il existait déjà à l'état sporadique chez quelques 
rabbins et dans la philosophie grecque. Les parallèles invoqués sont loin 
d'être toujours indiscutables. Ils le seraient qu'il resterait toujours ces 
deux faits prépondérants : !<> ces vérités sporadiques forment désormais 
un eniMmbla déduit d*un seul grand principe; ^ une personne a réalisé 
ce principe et créé par là un foyer de ferveur et d'enthousiasme qui a 
rayonné sur les siècles et les espaces. Il faut toujours (jue le Verbe de- 
vienne chair pour se rendre sensible aux cœurs. 

On dira que l'action que nous attribuons à quelques personnalités 
d'élite provient de l'idée que nous nous faisons d'elles. Nous les idéali- 
sons. Les l^endes les exaltent, les surnaturalisent, de telle sorte que 
ce n'est pas leur personne, c'est une création de notre imagination qui 
agit sur le monde. — Cela n'empêche que ce sont elles pourtant qui ont 
suscité la vie nouvelle. Leur ic|és^lisation elle-même suppose qu'elles se 
sont distinguées par des dons éminents, force morale, puissance d'ex- 
pansion, intuitions pénétrantes. — Ou bien on préten(ira que leur per- 
sonnalité provoque des oppositions invincibles. Les partisans de la reli- 
gion dominante et d'autres personnalités aussi bien douées s'élèvent 
contre le génie novateur, rendent une vitalité inattendue à l'ancien ré- 
gime^ et par conséquent le progrès religieux, loin d'être favorisé par- 
l'action personnelle, est par le fait entravé, retardé par son intervention. 
Nous pensons au contraire que ces oppositions lui sont indispensables. 
C'est grâce à elles qu'il déploie sa vraie nature et sa fécondité. 
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On peut affirmer malgré tout la continuité do révolution religieuse i 
travers les variations, les apparitions et disparitions sucoessives, les vi- 
cissitudes historiques. L^auteur croit pouvoir ici en appeler aux rapports 
entre elles des nations de la haute antiquité^ TAssyro^Chaldée, l'Egypte, 
la Chine, et même il ne recule pas devant l'hypothèse que la philosophie 
et la religion de l'Inde ont agi sur la genèse du néo-pythagorisme et du 
néo-platonisme. Mais lora même que ces influences seraient Imagi» 
naires, le fait lui-même de l'évolutioa religieuse n'en est pas moin^ 
évident. Il est non moins certain que l'on peut signaler des temps d^ 
stagnation et même de recul. Tel notre moyen âge. Cependant, quand on 
les étudie de près, ces stagnations sont plus à la surfiace qu'au fond des 
choses. L'esprit continue son œuvre latente, et c'est alors que revient 
plus marqué le rôle des personnalités réformatrices. 

En résumé, l'évolution religieuse s'opère par des actions personnelles, 
parce que la religion est ce qu'il y a de plus personnel dans l'homme. 
Des esprits religieux -créateurs impriment leur sceau sur une longue 
période de développement. La vie religieuse se condense et se concentre 
en eux pour rayonner de là sur les siècles suivants. 

C'est ainsi qu'il faut concevoir la grande loi de continuité du dévelop- 
pement religieux. 

lO Conférence;. — En quoi cçtisiste essentiellement révolution 

religieuse. 

Constater le fait lui-même d'une évolution, ce n'est pas la même 
chose qu'en déterminer l'essence. Lorsque nous décrivions les phases 
successives et les directions de la religion tout le long de l'histoire, nous 
réunissions les données multiples dont nous devons tâcher de dégager 
l'unité latente ou la loi principale de laquelle tout le reste dépend. C'est 
une étude plus difficile encore que tout ce qui précède, et c'est avec la 
plus aimable modestie que le professeur de Leide propose le résultat de 
sa recherche comme un essai, un essai bien intentionné, et qui dans 
tous les cas pourra aider à se rapprocher du but désiré. 

Ce n'est pas que mainte réponse n'ait été déjà donnée à la question. 

Pour les uns, le progrès de la religion n'est autre chose que le progrès 
en moralité. La religion progresse exclusivement dans la mesure où elle 
devient plus éthique. Assurément il y a une étroite parenté entre la 
religion et la morale. Pourtant ce sont par elles-mêmes deux sphères 
distinctes. Il est vrai encore que toutes les grandes religions ont eu pour 
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point de départ un mouvement moral. Mais il est illogique de confondre 
le moteur avec le résultat du mouvement. D'autres genres de progrès 
sur les domaines, par exemple, de la science, de Tart, de la philosophie, 
ont fait aussi Toffice de propulseurs religieux, mais la religion ne s*est 
identifiée avec aucun d'eux. 

Pour d'autres, le progrès religieux consiste à s'élever toujours plus du 
sensible au spirituel. Il y a certainement dans ce point de vue une 
part de grande sérité. Mais ce ne peut être toute la vérité. Nous ne sommes 
pas de purs esprits. La religion parfaite doit plutôt aboutir à l'harmoni- 
sation de la nature sensible et de l'esprit. Isoler de la religion en soi 
toute notion représentative de l'Être divin, tout acte proprement reli- 
gieux, par conséquent toute espèce de culte, équivaudrait, nous le crai- 
gnons, à lui signifier son congé. Une telle direction aboutirait fatalement 
à faire de la religion la négation du monde réel, ce qui ramènerait le 
dualisme avec sa guerre perpétuelle que l'esprit humain ne sait pas in- 
définiment supporter. 

Ailleurs encore on pense que le progrès religieux consiste dans la 
domination de plus en plus exclusive de la religion sur l'humanité 
entière et tout ce qui fait sa vie. Mais il est facile de se rendre compte 
que cette domination absolue n'inclut pas du tout nécessairement le 
progrès de la religion elle-même. Cette théorie part de l'idée que la reli- 
gion est une quantité fixe et invariable, qui n'évolue pas. Il y a eu des 
religions qui ont étendu très loin l'aire de leur domination. Il serait 
difficile de dire que cette extension ait été favorable au progrès de 
l'humanité, au progrès lui-même de la religion en soi. Ces conquêtes 
imposantes se sont régulièrement terminées par un traditionalisme 
superstitieux, un sacerdotalisme asservissant, par l'extinction de l'es- 
prit. La religion pure doit libérer, non pas asservir. 

Ou bien on a dit encore que le progrès en religion consiste dans le 
pouvoir croissant d'éveiller toujours plus puissamment l'émotion reli- 
gieuse, et on a prétendu éclaircir cette assertion en la rapprochant du 
fait que« depuis l'antiquité, l'importance de la musique en comparaison 
des autres arts a été toujours en grandissant. Mais, quand on y réflé- 
chit, on ne tarde pas à voir qu'il ne peut s'agir là que d'un progrès 
numérique. Le nombre des exerçants et des amateurs de musique a 
pu augmenter, rien ne permet de dire que la puissance de la musique 
sur ceux qui la cultivent a grandi. De même la puissance émotive de la 
religion n'est pas plus grande aujourd'hui qu'elle ne l'était dans l'âme 
d'un psalmiste juif ou d'un pieux pèlerin bouddhiste ou chrétien. Il faut 



Digitized by 



Google 



UN ESSAI DE PHILOSOPHIE DE l'hISTOIBE REUGIEUSB 395 

que la religioii elle-même suive le développement (général pour conser- 
ver sa puissance sur l'esprit. 

Essayons de trouver une solution plus satisfaisante en recourant à 
une méthode plus inductive. 

Si nous repassons les phases et les directions de l'évolution religieuse, 
nous voyons facilement qu'elle va d*abordde l'uniformité à la différence 
toujours plus grande. Il y a une immense variété apparente de religions 
naturistes-animistes. En réalité cette variété se résume en uniformité 
monotone. C*est toujours le même thème qui se retrouve sous d'innom- 
brables variations. L'esprit humain à ses débuts se ressemble étrange- 
ment sur toute la face de la terre. Il y a des coutumes, bizarres à nos 
yeux, logiques du point de vue animiste, dont on constate l'existence 
chez les Polynésiens et les Peaux-Rouges, chez les Esquimaux et les Hot- 
tentots, et dont on peut poursuivre les survivances jusque chez les Maz- 
déens de l'Iran et dans les fonctions du fiamen dialis à Rome. 

Au dessus de cette couche confuse et en quelque sorte chaotique, le 
nombre des religions s'accroît parce qu'il se forme de grands États 
réunissant des groupes de tribus dont la religion devient celle d'un 
peuple ou de l'État. Nous rappelons la distinction que nous avons 
établie entre les religions théanthropiques et les religions théocratiques 
(Aryens et Sémites). De plus, les nations primitives se ramifient en 
branches, de nouvelles nations et avec elles de nouvelles religions se 
constituent. De là, des ressemblances provenant du fond commun 
originel et des différences tenant à la diversité des milieux. Les reli- 
gions éthiques, même lorsqu'elles ont la même Bible, présentent des 
différences plus nombreuses et plus tranchées encore. Il y a plus de dif- 
férences entre les diverses sectes chrétiennes qu'entre Homère et le 
Yéda. De toutes les religions le christianisme est la plus divisée, et des 
deux grandes Églises rivales qui se partagent l'Occident et le Nouveau 
Monde, celle que nous considérons comme la plus avancée est aussi la 
plus divisée. L'évolution religieuse marche donc de l'unité à la pluralité. 
La différentiation lui est essentielle. 

Mais, chose à noter, au milieu et au travers de ces différences crois- 
santes, on discerne aussi une tendance constante à l'unité. Il ne s'agit 
pas ici des efforts tentés pour la fonder ou la rétablir dans un intérêt 
et par des mesures politiques. Nous pensons surtout à ce qui s'est fait 
librement et religieusement dans cette intention. Par exemple, dans l'an- 
tiquité, les cérémonies périodiques d'Olympie et de Delphes attestent ce 
besoin d'unité pour ce qui concerne les peuples hellènes. L'ambition 
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suprême de TÉglise romaine, qui a tant sacrifié au principe d'unité^ e^t 
la manifestation la plus imposante historiquement de cette direction de 
Tesprit religieux. G^est un hommage rendu à l'espéranee que la religion 
aura pour fin Tunion de tous les adorateurs d*un seul et môme Dieu. On 
peut le reconnaître, même quand on n*admet pas que cette Église possède 
le véritable principe de cette unité. Ailleurs on recherche dans les 
types divers de religion et d'Église ce qui rapproche, ce qui unit, plutôt 
que ce qui divise, et de nos jours bien des essais dans ce sens ont été 
proposés. 

Il faut donc, à la différentiation qui suit le progrès religieux, joindre 
comme essentiel à révolution religieuse la tendance à l^lnion, et Ton 
peut résumer le cours du développement religieux comme il suit : Du 
mélange inorganique primitif se détachent quelques groupes plus déve- 
loppés au sein desquels des cultes auparavant distincts opèrent leur 
fusion. Il en résulte une unification relative parallèle à la différentiation 
croissante. Ces deux phénomènes, réunion et séparation, formation de 
grandes unités donnant lieu à des différences nouvelles, puis à de nou- 
velles fusions, sont également essentiels. Dans l'ensemble on peut dire 
que le particularisme diminue et que Tuniversalisme, conscient ou in* 
conscient, grandit. 

Prenons l'idée de Dieu pour éclairer ce que cette théorie a peut-être 
d'obscur. A l'origine il n*y a ni vrai polythéisme, ni monothéisme, m 
hénothéisme. Il y a une croyance partout répandue à un monde nébu- 
leux, mal défini, d'êtres surnaturels et d'esprits en nombre illimité. Le 
véritable polythéisme commence lorsque les caractères des dilTérents 
dieux sont plus strictement définis, quand leurs noms naturistes ou ho- 
norifiques deviennent des noms propres, dont le plus souvent on ne 
comprend plus le sens primitif. De là des difiérences très accentuées. 
Mais la recherche de l'unité se révèle quand on stipule Texistence d'un 
Dieu suprême ou du moins supérieur à tous les autres; ou bien, quand 
on conçoit un genre de perfection divine qu'on applique successivement 
à toutes les divinités prééminentes. C'est ce qui a donné lieu à l'ancien 
adage Numina nomina. Les Grecs appellent du nom de Zeus les dieux 
suprêmes de toutes les religions étrangères et retrouvent chez elles leur 
Apollon, leur Aphrodite, leur Artémis, leur Héraclès. En Assyrie et en 
Egypte on peut signaler des souverains qui veulent faire de leur dieu 
favori le seul Dieu adorable. Malgré la force d'inertie et même la résis- 
tance active du polythéisme, le monothéisme gagne partout du terrain. 
Dans riran les anciens d}eux deviennent les subordonnés d'Ahura 
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Mazda. Le bouddhisme, rislamisme, le christianisme connaissent des 
saints, ils n*en font plus des dieux. 

On peut faire la même observation sur les variations du culte. L'action 
des sacerdoces et des docteurs travaille à le développer, à l'enrichir 
(brahmanes, prêtres, rabbins» etc.). Mais le formalisme et même l'affai- 
blissement de l'esprit sont trop souvent le terme fatal de Texagération 
des pratiques cultuelles, et au bout d'un temps surgit la réaction contre 
un ritualisme asserrissant ou endormant. On éprouve le besoin d*une 
simplification de la vie religieuse proprement dite. Il s'élabore des Lois^ 
progrès sensible sur Tanarchie antérieure. Hais le temps vient où l'on 
est frappé de leurs incohérences, de l'absence d'un principe fondameotal 
qui les domine et les pénètre, Qn distingue des commandements princi- 
paux, essentiels, supérieurs à tous les autres. Viendra plus tard la notion 
d'un seul commandement suprême qu'un seul mot exprime : aimer. 

Par conséquept, dan$ ll)istoire des religions vue de haut, l'unité mo- 
rale marche de pair avec la différentiation. 

Observons que l'esprit humain suit une marche parallèle dans les 
autres sphères d'activité où il se déploie : la science, l'art, la vie sociale. 
Primitivement tout est confondu; puis chacune de ces branches de la 
vie de l'esprit arrive à se constituer un domaine indépendant. Chacune 
s'émancipe de la religion, de même que la religion doit refuser de 
s'identifier avec une quelconque d'entre elles. Par exemple, elle s'éman- 
cipe de r£itat aprè3 avoir longtemps recherché son appui ou plutôt pré- 
tendu à ne faire qu'un avec lui. L'unité brisée se reconstitue sur une 
meilleure base, quand on comprend que la religion^ l'art^ la science, 
l'Etat sont appelés 4 9e rendre de mutuels services en respectant leur 
autonomie réciproque. 11 y a pour les unir sans les assujettir à l'une 
d'entre elles un principe qui les contient toutes, le principe de l'esprit 
lui-même qui ne jouit d*une vie complète qu*à la condition de cultiver 
tou? les champs d'activité qu'il a pour mission de féconder. Ceux des 
croyants qui, pour divers motifs, regrettent le temps où la religion ou 
plutôt leur religion régnait en souveraine sur la société entière et toutes 
les manifastatioas de la vie privée et publique finiront par reconnaître 
que, si la religion se rabaisse quand elle s'as§ervit i une autre puissance, 
elle doit la liberté h ce qui n'est pas ell9« 

En quoi donc consiste essentiellement le développement raligieux? 
Pourquoi l'homme ne se tient-il pas toujours pour satisfait des formes 
religieuses existantes? Pourquoi, après avoir brisé l'unité, cherche-t-il 
à la reconstituer d'une autre manière et très particulièrement en lui- 
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même) pour que sa religion soit harmonique avec les autres besoins de 
son esprit? Il n'y a qu'une réponse possible à cette série de questions 
qui s'engendrent mutuellement : c'est parce que l'homme grandit en 
conscience religieuse. 

Mais, nous le rappelons en terminant, l'auteur n*a, dans tout ce qui 
précède, envisagé l'évolution religieuse que du dehoi'S. C'est sa morpho- 
logie qu'il a tâché d'esquisser. Il essaiera dans une seconde série de 
dégager ce qui est essentiel et permanent dans la religion en soi. C'est 
ce qui permettra d'en déterminer l'origine avec quelque confiance dans 
la vraisemblance du résultat. 

Nous avons achevé le travail d'analyse que nous avions promis. Ce 
n'est pas sans regret que nous avons dû élaguer plusieurs morceaux à 
la fois brillants, pleins de substance éruditeet d'une grande force démons- 
trative, mais dont la reproduction nous eût forcé de dépasser les limites 
d'un article de Revue ^. Nous espérons pourtant avoir donné un aperçu 
fidèle de cet ouvrage qui pourra être dépassé, mais qui, dans notre 
conviction, fera époque. En dehors des deux ou trois points où nous 
avons noté quelques divergences de vue — qui d'ailleurs ne touchaimit 
pas au fond des idées — notre seule critique se résumerait en ceci que 
parfois, surtout dans les dernières conférences, le raisonnement nous a 
paru un peu flottant, manquant jusqu'à un certain point de cette rigueur 
qu'on aimerait à toujours trouver dans les exposés théoriques, mais qu^il 
est peut-être encore impossible de lui donner dans l'état actuel de nos 
connaissances. En tous cas les connaisseurs, ceux-là mêmes qui seraient 
tentés de soulever plus d'objections que nous ne l'avons fait nous- 
même, conviendront que le premier essai de philosophie de l'histoire 
religieuse tirée essentiellement de cette histoire elle-même est au plus 
haut degré instructif et suggestif. L'auteur, avec une modestie qui n'i 
d'égale que son talent, n'élève pas plus haut ses prétentions. Nous sommes 
d'avis qu'il est trop modeste, et nous attendons avec un vif intérêt li 
seconde partie qu'il nous a annoncée. 

A. Révillb. 

1) Nous avons aussi passé très rapidement, quand nous ne les avons pas 
simplement supprimés, sur quelques développements qui nous paraissent avoir 
été commandés par l'auditoire spécial que le conférencier avait devant lai à 
Edimbourg. 
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A. Sabâtier. Esquisse d'une philosophie de la religion 
d'après la psychologie et Thistoire. — Paris, Fischbacher ; 
1897; i vol. in-8*» dervi et 415 p. 

La plupart de nos lecteurs connaissent déjà le livre magistral de 
M. A. Sabâtier, qui a été annoncé ici-mème lors de son apparition 
(Revue, t. XXXV, p. 157). S'il s'en trouvait qui ne l'eussent pas encore 
lu, je me permettrais d'insister très vivement auprès d'eux pour qu'ils 
le lisent sans attendre davantage. Pour la connaissance et l'appréciation 
d'ouvrages de ce genre, aussi riches en idées fécondes et en observations 
suggestives, aucun compte rendu, aucune analyse ne sauraient rem- 
placer la lecture directe, accompagnée d'un travail de réflexion indivi- 
duelle. En tous cas le présent compte rendu n'a aucunement la préten- 
tion de fournir aux gens pressés une analyse détaillée qui puisse 
remplacer pour eux le commerce personnel avec l'auteur, en leur ap- 
portant le résumé de ses recherches et de sa pensée. Il irait ainsi à une 
fin diamétralement opposée à celle qui me paraît seule désirable. 

Le principal avantage qu'il y a pour nous à parler d'un tel livre un 
assez long temps après sa publication, c'est de pouvoir constater le succès 
considérable et le retentissement qu'il a eus, soit en France, soit à 
l'étranger. Nous avons pu recueillir des témoignages nombreux de l'im- 
pression profonde qu'il a produite dans une partie du clergé catholique 
comme dans le monde protestant, dans l'Université comme dans les 
milieux littéraires, et le fait seul qu'il en paraîtra bientôt des traductions 
en plusieurs langues étrangères atteste de quelle façon il a été apprécié 
hors de France. Quand on sait combien il est difficile à un auteur qui 
s'occupe chez nous de science religieuse, de vaincre l'ignorance volon- 
taire du monde religieux, d'une part, l'indifférence superficielle du 
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public général, d*autre part, on peut se rendre compte de oeqoe vantun 
pareil accueil. Mieux que toutes les appréciations individuelles, Uawgne 
sa véritable place à l'œuvre de M. Sabatier. 

V Esquisse d*uné phitoBophie de la religion i'apréi lu psychologie et 
Vhistoire constitue, en effet, une tentative très originale dans la littéra- 
ture scientifique française et qui, jusqu'à présent, en dehors de c^des 
restreints et strictement confessionnels, n*a guère été affrontée. Il sem- 
blait que TAngleterre et l'Allemagne, surtout, fussent les seuls pays où 
une pareille entreprise fût posstblei Ce n'est pas un médiocre témoi- 
gnage du grand essor que la science de la religion a prison France dans 
le dernier quart de ce siècle, que la production d'une oeuvre pareille 
et Taccueil qui lui est fait. Il y a là un encouragement pour l'ordre tout 
entier de nos études, auquel — nous l'espérons — Taubrîté acquise par 
M. Sabatier apportera de nouvelles recrues, et une garantie nouveDe que 
la France saura ne pas méconnaître la place qui revient à ces études 
dans l'encyclopédie des sciences humaines* 

Pour mener à bien une œuvre d^lnitiativa aussi hardie» il fallait uA 
ensemble de qualités dont l'association n'est pas commune ni chez noua ni 
ailleurs ! d'abord, évidemment, des qualités adêntifiquet» la ooniuds* 
sance de l'histoire religieuse, l'habitude delà spéculation méti^hysîqijiet 
la familiarité avec les grands systèmes théologiques aussi bien que phi* 
losophiques du passé chrétien et de la pensée contemporaine; nuia, 
ensuite et d'une néoessité non moins stricte, l'expérience religieuse 
personttelle^ la conscience intime et directe des réalitée de la fie reli« 
gieuse> delà piété et de la foi. Il fallait, d'une part^ uAe dialectique 
forte et ne se laissant pas détourner par les faciles séductions de la AA- 
torique OU du sentiment^ l'esprit critique, c'est-à^nlirè la méthode stric- 
tement scientifique qui contrôle sévèrement les faits et les obeervationa , 
d'autre part, ce que l'on appelle la faculté mystique, c'eat-è^dire la 
faculté de voir et d'analyser les réalités spirituelleft^ intériearesi de la 
conscience religieuse. Voilà déjà deuï ordns de qualités que Tod trouve 
rarement réunies dans la même individualité. Mai8> pour réussiri il 
fallait plus encore : Tceuvre produite par la collaboration de oes aptitudes 
qui volontiers s'excluent, ne devait pas être un livre d'école« un gros 
volume très intéressant pour des spécialistes ; il fallait que son auteur ne 
fût pas seulement un savant de cabinet^ vivant au milieu de ses livra, 
à l'écart de la société réelle ou ne la connaissant qu'à travers des études 
sociales. Il devait avoir le plein contact avec l'âme moderne, avec les 
impressions, les sentiments et les besoins infiniment complexes de ses 



Digitized by 



Google 



▲NALrSfiS IT C0BCPTK8 RBMDUS 401 

conteroporuns» connaître par une expérience directe le monde relif ieus 
actuel, non pas seulement dans telle confession spéciale, mais dans toutes 
see confessions ofûciellesi bien plus, dans la variété de ses aspirations 
religieuses étrangères et supérieures k toutes les classifications ecclésias- 
tiques. Il fallait, enfin, ôtre capable de présenter un sujet nécessaire^' 
ment austère et parfois d'intelligence difficile» sous une forme qui fût 
claire sans sacrifier aucun élément de la pensée, grave et digne comme 
l'exigeaient les questions traitées et néanmoins captivante et propre à 
frapper les esprits moins familiarisés avec ce genre de lectures. M. Saba- 
tier> théologien érudit, rompu à la critique historique et philologique, 
homme d'une foi religieuse profondoi également initié à la vie intime 
des églises et à la grande vie sociale par les nombreuses fonctions qu'il 
remplit, soit à la Faculté de théologie, soit à l'École des Hautes->Étude8, 
soit dans les conseils de l'Université, soit dans la rédaction de quelques** 
uns des organes les plus importants de Topinion publique actuelle, a su 
concilier toutes Ces exigences d'une manière remarquable. Et c'est là 
oe qui donne à son œuvre un cachet à part, une puissance de rayonne-* 
ment vraiment générale. J'en ai causé avec des philosophes qui avaient 
été frappés de la vigueur de âa pensée; avec des lettrés qui étaient tout 
émus par la poésie savoureuse qui jaillit à chaque instant sous sa plume ; 
avec de toutes jeunes filles de mes élèves qui avaient consacré une partie 
de leurs vacances à le lire. Partout j'ai recueilli la même impression : 
c'est un beau <^bon livre, un livre puissant. 

&t«*ee à dire que tout le monde soit d'accord avec M. Sabatier? Assu-* 
rément non% Les questions traitées sont de celles sur lequel Paccord ne 
se fera vraisemblablement jamais entre les hommes, parce que la part 
de la sul]|jeotivité individuelle y est trop prépondérante. M. Sabatier nous 
dit lui-même qu'il a fait dans cette Esquisse sa confession intérieure et 
pereonnelie, et c'est cela mém^ qui rend son livre si vivant, c Entre le 
désir impérieux de savoir et l'invincible besoin de croire et d*espérer, je 
n'ai pu me résigner, dit-il, à vivre dans l'insouciance ni me résoudre 
aux solutions exclusives et violentes auxquelles j'ai vu tant d'autres 
avoir recours » (p« 4)* € Aujourd'hui, €youte**t-il quelques lignes plus 
loin, je me sens plus religieux que dans ma jeunesse et je voudrais 
être plus chrétien i (p. 5). De là procède tout l'ouvrage* M. Saba- 
batier a voulu se rendre compte de ce qu'est la religion, de ce que c'est 
que d'être chrétien. Dans une première partie il se demande pourquoi 
l'homme est religieux, et il répond à la question par une analyse psycho- 
logique du sentimeat religieux, de la révélation, du miracle et de l'ins- 
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piration, par une analyse sommaire du développement religieux de 
l'humanité. La seconde partie traite du christianisme suivant une mé- 
thode analogue : on y voit d'abord les origines de l'Évangile, ensuite 
une] analyse de l'enseignement de Jésus à l'effet de dégager le principe 
de rÉvangile qui sera l'essence du christianisme ; enfin dans un nou- 
veau tableau historique, d'un dessin large et puissant, il nous montre 
les altérations et les expressions successives de cette essence chrétienne 
à travers l'histoire, dans le messianisme, le catholicisme et le protes- 
tantisme. La troisième partie est un complément de la seconde. Après 
avoir exposé en quoi consiste l'essence du christianisme, M. Sabatier a 
dû s*expliquer avec ceux qui ne la comprennent pas de la même mt- 
nière, tout spécialement avec ceux qui identifient la religion avec le 
dogme. A cetTefiet, il nous donne d'abord une analyse critique de la notion 
du dogme, en second lieu un admirable tableau de la vie des dogmes et 
de leur évolution historique, enfin une détermination du rôle que le 
d(^me doit remplir à l'égard de la religion, dans les églises et en face 
de la philosophie. Mais en réalité le différend entre M. Sabatier et les 
traditionalistes dogmatiques procède d'une divergence plus profonde 
qu'une simple opposition de jugement sur la valeur du dogme. Us par- 
tent d'une conception de la connaissance différente de la sienne. Aussi 
le livre se termine-t-il par Texposé de la théorie critique de la connais- 
sance religieuse, qui nous donne en réalité la clef de tout ce qui précède. 
La connaissance religieuse, en effet, est symbolique, c'est-à-dire néces- 
sairement inadéquate à son objet, parce que l'objet de la religion est trans- 
cendant, alors que notre imagination ne dispose que d'images phénomé- 
nales, et notre entendement que de catégories logiques, lesquelles n'oai 
de. portée que dans l'espace et dans le temps. La connaissance religieuse 
reste donc nécessairement soumise à la loi de transformation qui régit 
toutes les manifestations de la vie et de la pensée humaines. Le symbo- 
lisme religieux reste en droit, comme l'histoire nous prouve qu'il l'est en 
fait, soumis à des interprétations nouvelles. 

Telle est, résumée à grands traits, la dialectique interne du livre. L'au- 
teur, on le voit, est bien loin d'avoir abordé tous les sujets qui rentrent 
dans une philosophie complète de la religion. Tel n'était pas son projet 
Il serait également inexact de se représenter que tout soit nouveau dans 
les idées exposées par M. Sabatier. Il serait le premier à nous rappeler, 
s'il le fallait, tout ce qu'il doit à des penseurs chrétiens antérieurs 
comme Schleiermacher ou à la vaillante légion des théologiens et des 
historiens modernes qui ont étudié, avec la sévère méthode de k 
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critique historique, l'histoire des religions et les origines du chris- 
tianisme ainsi que l'histoire du dogme. Mais, assurément, là même 
où il a bénéficié des travaux de ses devanciers, il a marqué les résul- 
tats acquis par eux de son cachet personnel, en les distribuant dans 
Fenchainement de sa dialectique ou en les pénétrant de son expérience 
religieuse. 

Nous n'avons pas à nous préoccuper ici des reproches qui lui ont été 
adressés par les diverses orthodoxies chrétiennes. Dès avant la publica- 
tion du livre, ses idées exposées dans une série de conférences à T Uni- 
versité de Genève lui avaient valu des accusations d'évolutionisme plus 
ou moins matérialiste, de panthéisme, de négation du péché. Il a pu 
répondre dans la préface même du livre à ces critiques. Sur le terrain 
plus strictement scientifique le point qui paraîtra sans doute le plus 
siget à controverse^ c'est la manière dont M. Sabatier concilie la thèse 
que le christianisme est la religion idéale et parfaite, avec le fait reconnu 
par lui-même que l'évangile de Jésus, tel que nous pouvons le connaître, 
n'est que la traduction populaire et l'application immédiate du principe de 
la piété de Jésus au milieu social dans lequel il vécut (voir p. 178 et suiv., et 
p. 493). € Un phénomène historique, lisons-nous page 206, étant toujours 
conditionné, ne peut jamais avoir les caractères de l'absolu». M. Sabatier 
invoque ici la distinction nécessaire entre la perfection, selon la catégorie 
de la quantité et selon celle de la qualité : « C'est le propre de toutce qui se 
compte ou se mesure, de ne pouvoir être conçu, sans qu'aussitôt Tesprit 
conçoive quelque chose de plus grand. Il n'y a pas de nombre parfait. Il 
importe donc de faire ici une distinction essentielle, il faut distinguer 
entre la quantité et la qualité, ou mieux, l'intensité de l'être. Or, entre 
les degrés de l'une et de l'autre^ il n'y a pas le moindre rapport, ni par 
suite de commune mesure. Et ce qui est vrai dans l'une devient faux 
dans l'autre. Prenez un mètre cube de pierre, multipliez-le par mille ou 
un million, vous aurez toujours la même pierre, c'est-à-dire qu'il n'y a 
pas plus de vraie réalité dans un million de mètres cubes de pierre que 
dans le premier mètre cube. Au contraire, que dans une fente de cette 
pierre naisse une mousse : dans ce brin de mousse où éclate la vie, il 
y a plus d'être, ou, si vous voulez, un être de qualité supérieure à celui 
de toute une masse de rochers. Mais, ne l'oubliez pas, il a fallu un 
germe pour le produire^ et ce germe était une sorte de perfection posi- 
tive par rapport à toute la matière inorganique dont la fin dernière est 
la vie » (p. 181-182). Cette belle page me montre bien que la qualité de 
l'être dans le germe d'où sort le brin de mousse est supérieure à celle 

27 
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de la roche, mais elle ne me prouve pas que la qualité de l'être soit par- 
faite dans ce germe, ni même qu'elle ne soit pas inférieure à la qualité 
de Têtre dans un autre germe de même espèce. En me plaçant tu 
point de vue de la révélation telle que la comprend M. Sabatier, je ne 
vois pas quelle nécessité il y a à maintenir cette notion invérifiable de la 
perfection dans un phénomène contingent^ si grand soit-il, aux origines 
du christianisme. Cela n'est nécessaire ni à la piété ni à la vie morale ; 
c'est en contradiction avec le système ou plutôt, d'après la conception 
même de l'auteur, cela échappe à notre jugement. La révélation uni- 
verselle de Dieu dans la conscience est progressive ; voilà tout ce que 
nous pouvons afûrmer. 

J'ajoute, pour ma part, avec M. Sabatier, que ni mes études his* 
toriques ni mon expérience religieuse ne me font connaître un principe 
religieux supérieur à celui qui inspire la piété filiale de Jésus 
envers le Père céleste et qui s'affirme dans l'indissoluble pénétra- 
tion de l'amour pour Dieu et de l'amour pour le prochain, mais je ne 
pense pas que l'on soit autorisé, sur le terrain historique, de sous- 
traire notre jugement sur ce qui est, somme toute, et ce qui ne peut 
être pour nous qu'un fait historique, à la catégorie de quantité qui 
est inséparable de celle de qualité. La qualité, en effet, se présrate 
nécessairement à notre jugement comme susceptible de différents degrés 
d'intensité, c'est-à-dire de quantité. Parler de qualité parfaite, n'est-ce 
pas admettre implicitement des degrés dans la qualité, des manifesta- 
tions moindres de cette qualité qui n'auront plus la perfection ? M. Saba- 
tier dit que le problème de la théologie est de concilier ces deux affir- 
mations : le christianisme est la religion idéale et parfaite, et le chris- 
tianisme est une religion historique (p. 177-178). Je n'arrive pas à com- 
prendre comment M. Sabatier les concilie, sans abandonner le principe 
même de sa méthode historique et je crains bien que personne ne puisse 
concilier les deux termes du problème, parce que ce ne serait rien 
moins que la conciliation de l'absolu et du relatif. Il y a, ce me semble, 
sur ce point central de la philosophie chrétienne de M. Sabatier, comme 
une survivance de la doctrine théologique traditionnelle, d'après laquelle 
justement la perfection divine s'est incamée dans une individualité 
humaine historique soumise à la vie conditionnée des créatures. L'anti- 
nomie est née avec la théologie chrétienne et durera autant qu'elle, 
parce qu'elle est posée dans les termes mêmes du problème. C'est une 
autre question de savoir si elle existait dans la conscience même de 
Jésus, si l'être historique qui est tenté, qui souffre, qui prie, qui agit à 
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chaque instant comme ayant besoin de se retremper dans la communion 
avec Dieu, a eu la conviction morale de la perfection de sa relation tno- 
raie avec Dieu, puisque par le faitjmême de sa perfection cette relation 
aurait dû être inaltérable. 

Plus j'étudie Tévangile, plus j'ai la conviction que de pareils problè- 
mes étaient bien étrangers à la pensée du Christ. Ce n'est pas ici le lieu 
de discuter, s'ils importent réellement à la piété. Je ne le pense pas, car 
je connais beaucoup de chrétiens très pieux qui ne s'en sont jamais préoc- 
cupés. Pour tout chrétien, le christianisme est la meilleure des religions 
et pour tout disciple du Christ Tévangile, dans son authenticité, est le 
principe religieux le plus excellent ; celui pour lequel cela cesserait d'ôtre 
une assurance intime, cesserait par le fait môme d'être chrétien et de 
s'inspirer de l'évangile. La vie religieuse et morale ne réclame pas 
autre chose et l'application rigoureusement conséquente du jugement 
historique, même à Jésus^ ne saurait donc en aucune façon lui faire 
tort. 

J'ai tenu à attirer l'attention sur ce point central de VEsquisse (Tune 
philosophie de la religion diaprés la psychologie et d'après rhistoire^ 
mais j'avoue très franchement que dans ce livre, dont je partage géné- 
ralement toutes les grandes affirmations et qui m'a procuré justement 
cette grande jouissance de m'apporter, dans une langue souvent très belle, 
l'expression plus claire et plus juste de certaines idées que j'aurais été 
incapable de formuler aussi bien, je répugne à aller chercher des points 
secondaires où je ne sois pas tout à fait d'accord J avec l'auteur. Je me 
bornerai à indiquer un ou deux points seulement. Tandis que M. Saba- 
tier ramène à une cause générale unique l'origine de la religion, je lui 
assignerais plus volontiers des causes multiples et complexes, ou quand ' 
il se montre si sévère pour ces pauvres rationalistes qui ont manqué 
souvent de sens historique^ c'est vrai, je réclame pour un bon nombre 
d'entre eux le grand mérite d'avoir préparé la voie à une notion vraiment 
humaine et vraisment historique de Tessence du christianisme et de 
son évolution en faisant la critique de la tradition orthodoxe^ en mon- 
trant ses contradictions et ses erreurs historiques. Je crois bien que sans 
l'œuvre antérieure des rationalistes VEsquisse n'aurait j'amais pu être 
tracée. 

Je préfère en vérité attirer l'attention sur les belles pages consacrées 
par l'auteur à la haute portée de l'histoire des religions comme fonde- 
ment de la connaissance scientifique de la religion et même comme 
éducatrice morale : « Entrons donc, écrit-il, page 107, avec un grand 
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sentiment de piété dans cette histoire delà religion sur la terre. Aucnne 
étude n'est plus propre à élargir et à fortifier la conscience religieuse ; 
aucune ne peut mieux nous faire voir d'où nous sommes venus et pres- 
sentir où nous allons ; aucune ne nous réserve de plus fortes leçons 
d'humilité et de confiance. > Et plus loin, page 111 : ... « Dans l'histoire 
des religions, quelque confuse et imparfaite qu'elle soit encore, se 
déroule, avec non moins d'évidence et de certitude, une histoire de la 
religion qui n'est autre chose que le progrès de la conscience religieuse 
de l'humanité à travers toutes ses aventures, depuis ses commence- 
ments infimes jusqu'aux sommets les plus hauts qu'elle a fini par 
atteindre. i> 

Oui, il est vrai que ces études patientes et laborieuses par lesquelles 
nous cherchons tous, chacun dans son champ spécial, à dresser l'inven- 
taire des croyances et des phénomènes de la vie religieuse de l'humanité, 
ont une grande et noble portée philosophique, morale et religieuse. On 
n'aura jamais qu'une connaissance superficielle de l'humanité, tant que 
l'on ne se décidera pas à donner à l'histoire religieuse une place de 
premier ordre dans la philosophie et dans l'histoire. Car, en réalité, 
l'histoire de la religion, c'est l'histoire de ce qu'il y a de plus intime et 
de plus profond dans l'âme humaine. 

Jean Réville. 



J. DOMicHEN. Der Grabpalast des Patuamenemap in der 

ThebanischenNekropolis,3teAbtheilung.~Leipzig,Hinrichs, 
1894, in-f%12planches simples etlOplanchesdoubles.— Prix 62 fr.50. 

J'ai parlé longuement des deux pfemières parties de cette œuvre con- 
sidérable : Dûmichen s'est éteint avant de l'avoir achevée. Sa veuve a 
déposé les manuscrits qu'il laissa dans la Bibliothèque de l'Université 
de Strasbourg, et son élève, Spiegelberg, en a extrait ce qui s'y trouvait 
de dessins ou d'inscriptions relatives au tombeau de Pétéménophis. 
11 s'est acquitté de sa tâche avec tout le zèle que lui inspirait son affec- 
tion profonde pour un maître devenu son ami, mais il a dû travailler 
sans notes qui lui indiquassent l'origine des documents ou leur place 
dans les chambres, ni les secours dont l'auteur s'était aidé afin de 
combler certaines lacunes. Malgré sa bonne volonté, ce troisième volume 
demeure une ébauche incomplète, et l'ouvrage entier un fragment. 

Spiegelberg pense que les sujets retracés sur les trente et une planches 
qu'il renferme sont empruntés peut-être aux chambres I et II du tom- 
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beau. £d fait, la plupart n'appartienneat poiut au tombeau lui-même, et 
ne devaient servir à Dûmichen que de réserves pour combler les la- 
cunes des textes qu'il avait relevés dans ce tombeau, et dont les copies 
paraissent avoir été égarées. La conjecture de Spiegelberg n'est pas exacte 
pour les rares inscriptions extraites du tombeau de Pétéménopbis et qui 
sont publiées dans le volume. Celles des planches I-II, notamment, pro- 
viennent de la chambre XII, au dessus et au deux côtés de la porte, par 
laquelle on passe de cette chambre XII à la chambre V : Dûmichen le 
dit expressément dans l'article qu'il leur consacra en 1883 *. La chambre 
servait, entre autres usages, à allumer le feu pour le compte du mort, 
et elle s'appela HâXt-satkaoUy le Château de V Eclairage. Dans la partie 
cintrée, les quatre enfants d'horus sont représentés debout à côté d'un 
petit bassin, et, devant eux, une longue inscription se déroule en trente- 
sept colonnes verticales. C'est le Chapitre du feUy qu'on doit réciter en 
effet « sur quatre mèches allumées d'étoffe rouge sombre, imbibée A'es- 
sence de Libye ; les donner à tenir dans la main aux individus qui 
représentent les Enfants d'BoruSj les allumer devant les beautés de 
Râ, si bien que l'âme les possède parmi les Indestructibles. » On sait 
que les actes différents des rites ordinaires ou funéraires étaient accom- 
plis par des personnages qui figuraient les dieux inventeurs de la céré- 
monie, et qui en revêtaient au besoin les insignes distinctifs, le museau 
d'Anubis, le bec d'épervier d'Horus, le masque d'ibis de Thot, les ailes 
des deux déesses couveuses : ici, on confiait les mèches aux quatre En- 
fants d'HoruSy ceux-là même qui avaient aidé leur père à embaumer son 
père Osiris, et qui, depuis lors, étaient censés répéter les mêmes céré- 
monies au profit de chaque Osiris nouveau, c'est-à-dire de chaque mort 
osirien. Ce cérémonial produisait un effet des plus heureux pour le mort, 
à condition qu'on l'exécutât fidèlement point par point. La chambre est 
flanquée de sept niches, creusées dans le mur et consacrées probable- 
ment à chacun de ces sept esprits ou mânes — â:Aouom — qui constituent 
le fond de la troisième Ënnéadehéliopolitaine^. Il fallait, en « faisant le 
chapitre > des mèches allumées, tourner mèche en main autour de la 

1) Die Cérémonie des Lichtanzûndens, dans la Zeltschrift, 1883, p. 14 : «An 
dea schmalen Vorvand voq Ziminer XII, ûber und zu beiden Seiten der Thur, 
durch welcbe man von Zimoier V aus nach XII eintrilt, daselbst befiadet sich 
die betreCTende laschrift von Lichtanzûnden. » 

2) Chdssinat, Les ^iv^t^ de Manéthonf d^as \q Recueil de Travaux^i. XIX, p« 
23-31. 
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statue du mort qu'on mettait dans les sept niches, l'une après l'autre. 
Le texte n'est qu'une version du chapitre cxxxvii A du Livre des Mort« 
thébain^ Il est répété deux fois sur la même paroi : d'abord, autour de 
la porte en encadrement, sans rubriques ni figures (pi. I), ensuite au 
dessus de la porte, dans le cintre, avec rubrique et figures (pi. II). La 
rubrique du milieu que j'ai citée plus haut, nous apprenait la nature des 
personnages mis en jeu dans la cérémonie, et la manière dont ils exé- 
cutaient la partie principale du rite, au milieu de la récitation du cha- 
pitre; celle du commencement nous enseigne l'usage des bassins, c Cha- 
pitre du feu, rites faits à Osiris. Après que tu as fait quatre bassins de 
[pierre de Troja?] pure, fixée sur de l'encens, remplis de lait de vache blan- 
che, éteindre la flamme [des mèches] dans chacun d'eux. > Cette pratique 
avait pour but d'assurer la perpétuité du feu à l'Osirien dans les quatre 
maisons du monde. Chacun des bassins était attaché à l'une d'elles, et 
les opérations qu'on y exécutait se répercutaient dans celle à laquelle il 
appartenait. La vache blanche dont on employait le lait pour les remplir 
était une image de la vache divine, Hàthor, Noutt, dont les mamelles 
produisaient le Nil céleste qui parcourait les quatre maisons avant de 
descendre sur la terre pour y former le Nil terrestre. Chaque mèche al- 
lumée, qu'on plongeait dans ce lait incorruptible, y prenait, en s'y étei- 
gnant, des vertus spéciales : aussi longtemps qu'elle durait et qu'elle 
n'était pas consumée, le mort avait du feu et de la lumière dans la maiscQ 
du ciel à laquelle elle correspondait. La flamme éteinte rituellement 
ici-bas s'en allait dans l'autre monde pour le servir, et c'est ce que l'of- 
ficiant exprimait en récitant, après avoir accompU ces préliminaires, une 
lormule commençant par ces mots : c Elle est venue la flamme à ton 
double, ô Osiris Khontîti-amenatiou, elle est venue la flamme à ton 
double, Osiris N. toi qui ordonnes la nuit après le jour, il est venu le 
second de Râ [le dieu Lune, ou plutôt le dieu Aoufou, le Soleil mort] et 
quand l'Œil d'Horus ^ se lève dans Abydos, ce dieu l'apporte, le fait aller; 
[et comme] il est venu, qu'il est expédié cet Œil d'Horus, [qu^il est disposé 
devant toi, qu'il est prospère en avant de toi et qu'il se lève à ton front» [de 
même] il est disposé devant toi, Osiris N., il est prospère en avant de 
toi, il se lève à ton front; [et comme] l'Œil d'Horus est un sa [une vertu 

1) Naville, Mb Thebanische TocUenbuchy t. I, pi. CL. 

2) Ce texte donne ici un pronom féminin pour désigner VCEU d'Horus qui 
est du féminin en égyptien, et il met un pronom masculin pour désigner le dieo 
qui ordonne la nuit après le Jour. 



Digitized by 



Google 



ANALYSES ET COMPTES RENDUS 409 

magique, un talisman] pour toi [dieu qui ordonnes la nuit après le jour, 
qu*]il exerce sa vertu sur toi, [quj'il a renversé pour toi tous tes en- 
nemis [si bien que] tes ennemis sont renversés pour toi [et qu']ils n'exis- 
tent plus [de même] l'œil d'Horus est un sa pour toi [Osiris N.], il exerce 
sa vertu sur toi, il a renversé pour toi tous tes ennemis, si bien que tes 
ennemis sont renversés pour toi et pour ton double, Osiris N. » En 
Egypte, comme partout, la flamme a pour effet immédiat de mettre en 
fuite tous les mauvais esprits qui hantent la nuit, et le texte continue en 
décrivant les avantages qu'elle assure au mort obligé de parcourir les 
ténèbres de Tautre monde. Le chapitre vaudrait la peine d'être examiné 
de près, et Devéria en avait entrepris l'étude lorsque la mort le prit. 
J'ajouterai pour compléter cette brève notice, que les bouts de mèche à 
moitié consumés se trouvent assez fréquemment dans les tombeaux thé- 
bains, tels que les prêtres égyptiens les avaient laissés au moment des 
funérailles. On les disposait un par un sur une brique aux quatre coins 
de la chambre, de façon à ce qu'ils répondissent chacun à sa maison 
du monde. 

Les planches qui suivent (pi. III*XXYII) contiennent des textes et des 
représentations empruntés aux différents livres de l'Hadès qu'on voit 
dans les tombes royales. Les variantes en sont intéressantes pour 
Tégyptologue, mais je n'insisterai pas et je renverrai les personnes 
qui pourraient en demander l'explication au très long mémoire que je 
leur ai consacré dans cette Revue même ^ Deux de ces textes n'appar- 
tiennent pas d'ailleurs au tombeau de Pétéménophis. Dûmichenles avait 
copiés sur deux magnifiques sarcophages d'époque saïte et ptolémaîque 
conservés au Musée de Berlin, celui de Za-hâpi-amou s, fils de Kimhâpi 
et de la dame Takhâsu (pi. V-XXIV), celui du prince généralissime Pe- 
tisis «, fils du général Psehesît, et de la dame Niteiti (pi. XXV-XXVH) ; 
ils devaient lui servir à restituer les copies des mêmes ouvrages qu'il 
avait exécutées au tombeau de Pétéménophis, et dont il ne nous reste 
plus que les fragments publiés sur les planches III et IV. Les tableaux 
de la planche XXVIII ont été pris dans le temple de Dendérah, ainsi que 
ceux de la planche XXIX. Les inscriptions des planches XXX-XXXI nous 

i) Cf. la Revue de VHistoire des Religions, 1838, t. XVII, p. 251-210 et 
t. XVIII, p. 1-67. 

2) lîrman, Amfûhrliches VerzHchnhs der Mqypti^nhen AHntùmef, n. 189, 
II» 40. 

3)//., (;. 174, li" VJ 
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ramènent au tombeau de Pétéménophis, et sont des plus curLeuaes. Elles 
nous donnent une copie nouvelle de ces charmes contre les serpents, 
contre les scorpions et contre tous les animaux dangereux, dont on trouve 
les exemples les plus anciens* dans les chambres des pyramides royales 
de la V et de la VI« dynastie. La mode était revenue, vers Tépoque 
saïle, à ces formules archaïques, dont la plupart des contemporains 
étaient incapables de comprendre un mot, tant la langue en était 
vieille. On les recueillait dans les bibliothèques, sur les stèles, sur les 
murs des temples, dans les tombeaux, et plus elles étaient antiques, 
mieux on les préférait. Ces incantations contre les serpents se retrouvent 
non seulement chez Pétéménophis à Thèbes, mais chez Bokourrinif à 
Memphis, et sur plusieurs sarcophages originaires de Saqqarah. La vogue 
s'en était donc répandue sur toute l'Egypte. Je ne doute pas qu'à côté 
d'elles, on n'eût gravé dans la même chambre ou dans les chambres 
voisines les autres pièces qu'on lit dans les Pyramides et dont plusieurs 
y sont fort endommagées. Peut-être cette édition saîte nous permettrait- 
elle de combler les lacunes de la version memphite et d'ajouter des textes 
nouveaux d'époque très reculée à ceux que nous possédons déjà. Ce m'est 
une raison de plus pour souhaiter qu'un de nos jeunes égyptologues re- 
prenne la tâche interrompue et la mène jusqu'au bout. 

G. Maspero. 



Ch. Renel. L'Évolution d'un mythe. Açvins et Dioscures. 

— Paris; Masson, 1896. 

Dans la préface de son livre, M. Renel annonce qu'il a tenté la vérifi- 
cation^ pour un mythe particulier, des hypothèses que M. Regnaud a 
exposées dans quelques-uns de ses derniers ouvrages. Il nous informe 
en même temps qu'il a voulu appliquer les principes que son maître a 
mis en lumière. Vérifier et appliquer sont évidemment deux choses fort 
différentes. On peut regretter que M. R. n'ait accompli que la moitié de 
la tâche qu'il s'était proposée, et la moitié de beaucoup la moins néces- 
saire. II n'est pas besoin en effet d'aller bien loin dans la lecture de son 
ouvrage, pour constater que le disciple a accepté de confiance les théo- 
ries du maître. 

Ces théories, on les connaît déjà. Je me contente par conséquent de 
les résumer très brièvement, en me servant le plus possible des expres- 
sions mêmes de M. Renel. 

L'allumage du feu domestique a été pour l'homme primitif la grande 
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affaire de sa vie, sa constante préoccupation. C'est que l'opération était 
fort difficile. Pour ne pas avoir à la renouveler trop souvent, on étudia 
les moyens de conserver le feu. L'expérience enseigna que, pour activer 
la flamme, on pouvait se servir de libations : résines, essences, huiles, 
liqueurs fermentées, miel des abeilles, lait des animaux (p. 233). Mais 
si inflammables (?) que soient ces ingrédients^ les choses ne vont pas 
encore toutes seules. Le feu a une lutte à soutenir, car c la nourriture 
du feu est retenue prisonnière par une force mystérieuse dont il faut 
triompher » (p. 131 s.). Enfin l'obstacle est vaincu, la libation s'em- 
brase, la flamme jaillit, le feu crépite. Il y avait là toute une succession 
d'actes que leur régularité même fit paraître comme sacrés, et qui se 
transformèrent en rites. Dès lors, l'allumage du feu était devenu sacri- 
fice. C'est, on le voit, un sacrifice qui a sa fin en lui-même. Que deman- 
dent en eflet les sacrificateurs? « Des vaches, des chevaux, la postérité 
d'Âgni. Ces vaches, ce sont les libations; ces chevaux, ce sont les 
flammes; la postérité d'Âgni, c'est Agni qui se perpétue dans les sacri- 
ces quotidiens j> (p. 63). Autrement dit, le sacrifice trouve son exauce- 
ment par le fait même qu'il se réalise. On voulait du feu ; le feu s'allume ; 
on n'a plus rien à demander. 

Dans ce sacrifice, il y a deux éléments, le teu et la libation. L'opéra- 
tion sacrée s'accomplit au moment où les deux éléments s'associent par 
l'embrasement de la libation. « Mais ces deux éléments restent distincts 
malgré tout; ils sont la dyade primitive à l'un des termes de laquelle 
peuvent se ramener tous les personnages mythiques postérieurs j (p. 64). 
L'élément liquide, ou l'oflrande, contient en germe tous les dévas dont 
elle est la demeure obscure ; Félément igné manifeste dans les aspects 
changeants de la flamme les formes multiples d'Agni (ib,). 

Ce sont bien là les idées que M. Regnaud avait déjà défendues avec 
tant de conviction. C'est aussi la même phraséologie. Dans le livre de 
M. Renel, on retrouve les Agnis clairs, obscurs, non-nés et morts ; les 
libations sombres, rouges, embrasées. Ici aussi le soma pavamâna, c'est 
le soma enflammé, et les crépitements de la flamme sont les appels 
d'Agni, prototypes des prières et des hymnes. 

Tous les dévas représentent par leurs origines un des moments du 
sacrifice. Parmi les plus fréquemment invoqués figurent les Açvins. 
Quel rôle leur assignera-t-on dans l'acte sacré? 

Ce qui caractérise les deux Açvins, c'est quMls sont accouplés, insé- 
parables. Mais ils ne lont pas toujours été. On constate dans le Rig- 
Véda des traces d'un temps où ils furent distincts, tout en étant 
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étroitement associés Tun à Tautre. Que pourraient-ils donc être, sinon 
la personnification des deux éléments du sacrifice, au moment précis de 
leur union? < L*un des dieux est la libation humide, l'autre le feu 
éclatant; et ils sont joints en couple, parce qu'ils représentent l'instant 
où s'unissent les deux éléments du sacrifice > (p. 232); € ils sont la 
synthèse du sacrifice dont ils symbolisent les deux éléments > (p. 128). 
Le couple des Âçvins, c'est la dyade typique ; ce que l'on saura d'elle 
vaudra aussi pour les autres dyades de la religion védique; car toutes, 
en dernière analyse, représentent Tunion de la libation et du feu. 

Les Âçvins sont-ils aussi^ comme on le croit communément^ iden- 
tiques aux Dioscures? Non, il n'y a entre les deux couples que l'analogie 
générale qui peut exister entre deux mythes issus indépendamment l'on 
de l'autre de concepts primitifs semblables (p* 234 h.). Comme les 
Âçvins, les Dioscures représentent Tunion des deux éléments du sacri- 
fice ; la nature aqueuse de l'un, ignée de l'autre, se trahit peut-être 
encore dans leurs noms ou leurs attributs (p. 243 s.). Et, malgré les 
obscurcissements du mythe primitif, on peut dire qu'ils n'ont jamais 
renié leurs premières origines ; car c'est toujours la flamme voltigeant 
sur la libation que cette aigrette brillante qui apparaît au sommet d'un 
mât pour rassurer les matelots battus par la tempête (265 ss.). Non 
seulement les flammes et les libations sont devenues des dieux, des 
dévaS) mais les innombrables images par lesquelles les poètes primiti£i 
décrivaient leur union, se sont transformées en mythes, dès qu'on a 
pris pour des réalités ce qui n'était que de simples façons de parler. 
Ainsi, la lutte du feu contre l'obstacle qui l'empêche de s'enflammer, 
fait place dans les écrits des c commentateurs » à l'histoire d'un dieu 
violent, Indra, qui terrasse d'innombrables adversaires. Et toutes ces 
métaphores par lesquelles les vieux poètes racontaient c la délivrance de 
l'offrande et l'expansion de la flamme »,guérison8 de malades^ résurrec- 
tions de personnages morts, etc., maladroitement prises au pied de la 
la lettre, donnent lieu aux mythes des Açvins, médecins et sauveurs, 
qui arrachent leurs favoris à toute espèce de dangers. Ces nombreux 
protégés des Açvins, ce sont tous, en effet, c des substituts d'Âgni ou 
de Soma » ; € d'abord simples qualificatifs, ils sont devenus des noms 
propres et ont été élevés au rang de personnages mythiques » (p. 28). 
Des méprises analogues expliquent le rôle liturgique des Açvins, et 
ensuite la genèse des conceptions panthéistes ; car dans la philosophie 
brahmanique, « l'univers n'est que le développement indéfini du sacri- 
fice j (p. !22l), 
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J'ai de sérieuses réserves à faire, tant sur la méthode employée par 
Fauteur, qu^ sur les idées qui sont à la base de ses déductions. 

M. Renel fait grand usage de Tétymologie, en quoi il se montre encore 
le fîdële disciple du professeur de Lyon. Comment sait-on, par exemple, 
que les protégés des Açvins sont tantôt Agni^ tantôt Soma? Par leurs 
noms. Atri est < celui qui mange > ; or ne disons- nous pas nous-mêmes 
que le feu est dévorantl Bhujyu est c celui qui ondule » ; c'est apparem- 
ment parce que la flamme est ondulante. Cyavâna, c'est le c remuant », 
épithète toute naturelle d'Agni. Le nom de Rebha vient d'une racine 
qui signifie chanter ; ses chants, ce sont les crépitements du feu. Quant 
à Kanva, c'est un nom de la libation, car il signiûe c celui qui jaillit ». 
La prepve que les dévas ne sont que les flammes du sacrifice, est dans 
leur nom même, qui, étymologiquement, veut dire brillant. On connaît 
le vieux mythe du mariage cosmogonique du ciel et de la terre. Ce 
mythe semblait être représenté dans le Rig^Véda par le couple Dyâ* 
vâprthivi, car le premier élément de ce composé est en sanscrit un des 
noms du ciel, et le second un des noms de la terre. Erreur profonde. 
L'étymologie de dyaus indique asseï la nature ignée de l'être ainsi 
appelé, et pUhivX est une épithète qui signifie large. Qu'est-ce qui, s'op- 
posant au feu, peut s'appeler large? La libation, évidemment. 

Ces étymologies sont souvent contestables'* Mais peu importe. Quand 
on se rappelle combien est vague le sens des racines qui sont à la base 
de rimmense majorité des noms mythiques; avec quelle facilité d'autre 
part les vocables voyagent et changent de contenu, partiellement ou 

1) Bien invraisemblable, par exemple, est Pexplication que M. H. donne du 
mot madhu, A son avis, madhu signifie originairement non pas le miel, mais 
la douceur. Il semble pourtant bien évident que, dans nos langues, le doux, le 
salé, l'amer, etc., ont reçu leur nom de choses douces, salées, amères, — et non 
Tin verse. Le désir de mettre les Açvins en rapport étroit avec le soma, a fait trop 
aisément passer Fauteur sur deux données qui me semblent essentielles pour la 
caractéristique de ces dieux : tout d*abord ils sont sans cesse associés au miel, 
et, seuls de tous les dieux, ils reçoivent l'épithôte de madhwpdx de plus, la lé- 
gende si curieuse qui les représente privés du soma, puis admis à le boire en 
récompense d'un de ces bienfaits dont ils sont coutumiers, a conservé certaine- 
ment des traits fort anciens. Cf. Hiilebrandt, Vei. Myth,^ I, 241. Un des incon- 
vénients du point de vue auquel se placent MM. Regnaud et Renel, c'est d'ef- 
facer systématiquement toutes les différences spécifiques des êtres divins et de 
leurs mythes. Us ne sauraient cependant contester que certains traits sont tou- 
jours associés à certains noms divins, et cela, sans qu*on puisse voir dans l'éty- 
mologie de ces noms la raison d'être de cette association. 
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totalement ; enfin, combien vite on oublie l'éiymologie des mots qu'on 
emploie; — on ne saurait admettre les interprétations de M. Renel et 
les conséquences qu'il en tire, qu'à la condition d'accepter aussi le pos- 
tulat fondamental sur lequel repose tout le système, à savoir que le 
Rig-Véda est un spécimen de poésie spontanée et primitive, et que la 
langue y est encore près des origines. Pour M. Renel, les rishis sont 
des primitifs ; par conséquent < l'évolution mythique ne fait que com- 
mencer dans le Rig-Véda, et l'origine commune de tous les dieux y est 
encore visible » (p. 95). De là le dédain avec lequel l'auteur récuse 
Sâyana et les autres interprèles indous (voir par ex. p. 71, note). De là 
l'emploi abusif de Tétymologie. 

De là aussi une exégèse qui repose tout entière sur des données a 
priori^ et par laquelle l'auteur trop souvent introduit dans les textes 
qu^il traduit les idées dont il s'est constitué le champion. S'il n'avait 
pas été sous l'empire de théories préconçues, il n'eût certainement pas 
rendu par « pour Atri vous avez échauffé le liquide froid », un vers 
(I, 119,6) qui signifie évidemment < par la fraîcheur, vous protégez 
Atri contre le gharmâ (la fournaise?) enflammé >. Le désir de prouver 
par un vers du Véda que l'un des Açvins représente Agni, a provoqué 
l'interprétation que voici pour le vers \I, 63, 4 : <i De vous deux {vâm} 
TAgni dressé en l'air dans le sacrifice s'est tenu debout ». Il eût été 
plus naturel d'entendre : c Dressé, Agni s'est tenu debout dans votre 
sacrifice ». C'est le parti pris qui amène la traduction de rbisa par liba- 
tion (1, 117, 3), de kaçà par aiguillon (I, 157,4) * ; c'est pour l'amour 
de duels interprétés arbitrairement par < libations » qu'on affirme qu'il 
y a eu primitivement deux libations, et non pas trois, ni sept, ni vingt 
et une ; et si l'on suppose que l'âne d'Indra a eu une robe blanche, 
c'est pour qu'il puisse symboliser lui aussi la flamme du sacrifice. On 
sait combien est rare dans le Rig-Véda la mention des quatre castes ; 
c'est une raison de plus pour utiliser les allusions plus ou moins détour- 
nées qui les concernent. Or il y en a une des plus intéressantes dans le 
tercet VIIÏ, 35, 16-18, où successivement les Açvins sont invités à vivi" 
fier le brdhma (et les prières), le kshatràm (et les héros), les vïças (et 
les vaches), c'est-à-dire l'ensemble des dvijas. La portée de ce passage 
est singulièrement diminuée dès qu'on traduit kshatràm par habitation, 
et vîças par demeures (p. 117), parce qu'on est parti de l'idée que la 

1) Pourquoi dans ce vers rendre l'impératif du texte par « c'est vous qui faites 
le ruissellement »? 
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libation est la demeure des dieux, et que les Açvins < font marcher >> 
cette demeure, quand la libation se met à couler. 11 serait facile de citer 
d'autres passages où M. Renel, victime de ses théories, s'est payé de 
mots. Mais il est inutile d'insister sur des détails d'interprétation, quel- 
que importance qu'ils reçoivent du fait qu'ils servent d'appuis à toute la 
doctrine. Il est une question de principe qui me tient beaucoup plus à 
cœur, et que je désire toucher rapidement avant de conclure. 

M. Renel s'est f osé en évolutionisle. C'est son évolutionisme, j'en suis 
convaincu, qui a contrarié chez lui la claire vision des faits qu'il étudiait. 
L'évolutionisme est essentiellement simpliste; il veut tout ramener à une 
formule unique. Appliqué au langage, au droit, à l'art, à la religion, il 
rattache l'infinie complexité des phénomènes à un seul germe primitif. 
Il assimile les créations de Tâme humaine au monde organique ; il parle 
de cellules, de « protoplasme d'où sont sorties les générations des dieux», 
de « la matière génératrice des légendes », etc. Ce qu'il y a de fâcheux, 
c'est que l'évolutionisme dans les synthèses des savants qui le confessent, 
n'est point l'aboutissement de leurs recherches ; c'en est le point de 
départ, l'hypothèse qui les détermine tout entières. 

Dans la réalité, le mouvement n'est point uniforme; et ce qui se 
meut, langage, religion, etc., n'est point homogène. Dans les peuples, 
qui ont reçu quelque culture, la religion offre des éléments d'origine 
fort diverse. Il en est de populaires, il en est de sacerdotaux ; l'imagi- 
nation, la sensibilité, la réflexion ont apporté chacune leur contingents; 
et comme rien ne voyage plus facilement que les superstitions et les 
légendes, l'apport de l'étranger est partout très considérable. Ces élé- 
ments hétérogènes agissent les uns sur les autres ; de là des déviations qui 
se produisent nécessairement. Il faudrait donc commencer, si l'on a pour 
cela quelque critérium, par éliminer ce qui est exotique, non seulement 
par son origine, mais aussi par l'influence subie. Ensuite, on pourra 
chercher si le résidu offre une courbe simple de développement, et for- 
muler l'équation de cette courbe. Pour moi, je doute qu on y réussisse 
jamais. Les lignes sont par trop enchevêtrées; les \nfluences ont été par 
trop multiples et insaisissables. 

Il en résulte que quand M. Renel déduit les diverses raisons qui ont 
dû faire du feu un objet inQniment précieux et bientôt même sacré, 
nous pouvons souscrirje des deux mains à ses explications. Mais cela ne 
nous oblige point à croire qu'il n'y ait eu à l'origine que le feu qui ait 
revêtu ce caractère. Dans la religion des Indo-Européens, tous les dieux, 
tous les mythes, tous les rites, tous les dogmes ne sont pas dérivés du 
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feu, des opérations qu'il fallait faire pour Tallumer, de son histoire et 
de ses bienfaits. D'autres choses pouvaient aussi fortement fï*apper Tima- 
gination et la sensibilité des hommes primitifs. Ne parlons pas des 
phénomènes de la nature puisque M. Renel ne veut pas qu'ils aient pu 
intéresser les sauvages, nos ancêtres. Mais la maladie et la mort? les 
animaux et l'homme lui-même? à qui fera-t-on croire que rien de cela 
n'a pu servir de point de départ à une évolution religieuse? ces êtres et 
ces faits ne réalisent ils pas aussi bien que le feu les conditions poî^a- 
lées par l'auteur? Ne sont- ils pas à la fois simples et mystérieux; ne res- 
tent-ils pas dans les limites de l'expérience, et n'y a-t-il pas en eux 
quelque chose d'inconnu et d'insaisissable? Et si vraiment, comme 
M. Renel l'expose dans sa préface, ce que l'homme cherche dans le 
monde qui l'entoure, c'est l'homme lui-même, soyons sûr que le feu lai 
est chose trop hétérogène pour qu'il s'y retrouve facilement 

Outre les inconvénients inhérents à tout évolutionisme exclusif, la 
doctrine de M. Renel, à mon sens, en présente un qui lui est propre et 
qui me parait très sérieux. De la religion à ses débuts, elle enlève ce 
qui est spécifiquement religieux. Car ce sont simples rêveries de nos 
ancêtres que les premières formes de la pensée religieuse (p. 3) ; « la 
mythologie est née du travail de l'imagination s'exerçant sur la matière 
mythique >, c'est-à-dire sur le feu (p. 8); Sûrya, Pûshan, etc., ce sont 
les formes dans lesquelles l'imagination védique ébauche les divinités 
(p. 20) ; l'offrande et la flamme sont les deux matières mythiques d'où 
les poètes cherchent à tirer les images des dieux (p. 127) ; ce fonds mythi- 
que, images, métaphores, simples manières de parler, est le point de départ 
de tout le développement religieux (p. 238). Mais si vraiment les mythes 
ne sont rien autre que le produit d*une imagination qui travaille, od 
aura peine à comprendre pourquoi les hommes primitifs y ont ajouté 
foi. Pour qu'on y ait cru, il faut que les mythes aient été quelque chose 
de plus que les rêveries de poètes s'en volant sur les ailes de la flamme. 
Ils étaient une première tentative d'expliquer l'univers. L'homme a 
besoin de savoir, tout au moins de croire qu'il sait ; ce qu'il sait ou croit 
savoir, il faut qu'il l'incorpore dans une forme sensible. Quand ce pré- 
tendu savoir concerne des faits qui sont hors de la portée immédiate de 
ses sens, cette forme, c'est le mythe. Le mythe sans doute n'est qu'on 
symbole ; mais c'est à nous qui l'étudions dans les religions primitives 
qu'il apparaît comme tel. Pour celui qui l'a créé, il est Texpression 
même de la réalité. Dupe de sa propre création, l'homme primitif a hii 
du mythe un article de foi et un dogme. 
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Le développement que j'ai donné au compte-rendu qui précède prou- 
vera à M. Renel que j'ai examiné son livre avec une très grande atten- 
tion. Je' suis heureux de pouvoir ajouter que malgré la divergence de 
nos vues, je Tai lu avec un très vif intérêt. On y trouve en effet beau- 
coup d*observations fmes et justes. A titre de spécimen, je citerai les 
remarques sur les formules identiques signalées dans une douzaine 
d'hymnes aux Açvins (p. 73 sq.), et l'explication de la présence de 
Bhrgu dans la légende de Cyavâna (p. 186). L'auteur mérite aussi notre 
reconnaissance pour avoir, avec beaucoup de clarté, groupé les textes 
védiques et postvédiques qui concernent les Açvins*. On s'aperçoit vite 
que Ton a affaire à un travailleur zélé et consciencieux ; il fera d'excel- 
lente besogne quand il étudiera les textes sans avoir l'esprit prévenu 
par des théories empruntées. Son évolutionisme d'ailleurs n'est pas 
très convaincu. Ne dit-il pas que l'on peut être primitif même au 
XIX* siècle? L'adversaire le plus acharné de Tévolutionisme ne s'ex- 
primerait pas autrement. L'antinaturalisme aussi est chez M. Renel à 
fleur de peau. Il se concilie assez mal avec les idées exposées, p. 8 sq., 
sur la pénétration réciproque de l'homme et de la nature. Et puis, on 
constate dans tout ce livre un très vif sentiment de la poésie, de la na- 
ture ; on pourrait même trouver que les métaphores y sont trop accu- 
mulées, et que là aussi, comme chez les poètes védiques, il y a sans cesse 
c développement par énumération d'images, comparaison entre Tordre 
physique et l'ordre moral, j Mais ce défaut, si c'en est un, montre que 
Fauteur a tout ce qu'il faut pour faire de la mythologie naturaliste ; et je 
serais enchanté si les pages qui précèdent contribuaient à lui faire faire 
cette c évolution ». 

Un dernier mot pour finir. L Evolution d'un mythe fait partie de la 
collection des Annales de l'Université de Lyon, et, par son contenu 
comme par son apparence extérieure, ce beau volume y tient dignement 
sa place. On en regrette davantage certaines fautes, typographiques ou 
autres, qui surprennent dans une publication universitaire*. 

Paul Oltramare. 

1) 11 est dommage cepeadant que M. R. ait adopté pour ses citations la nu- 
mérotation surannée et déconcertante de Grassmann. On aurait aimé aussi qu'il 
eût développé davantage les chapitres relatifs au rôle encore mal connu des 
Açvins dans la liturgie et dans la littérature proprement brahmaniques. 

2) Ainsi les transcriptions Thétys, Phaetousa, Candrama ; dans les citations 
grecques Ilo<yeidcovi, a<rTpa<ri, Ka6iQpoiç, aavSaXoc. Le français possède-t-il un 
verbe « bruisser » ? 
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G. BucHANAN Gray. — Studios in hebrew proper names. — 

Londres, 1897, iii-8<», ix-338 pages. 

L*étudedes noms propres hébreux intéresse non seulement la philolo- 
gie sémitique, mais encore Thistoire des religions. L'idée de la divinité est 
rarement absente des noms que portent les personnages ou les endroits 
mentionnés dans la Bible ; et Ton pourrait leur appliquer, avec une si- 
gnification un peu modifiée, Tadage fameux Nomina numina. En clas- 
sant les noms propres des Hébreux d'une manière méthodique, et en 
tirant de ce classement les conclusions qu'il comporte, M. Gray a donc 
rendu doublement service à la science. 

M. Gray s'est attaché à montrer comment les différents genres de 
noms se répartissent entre les diverses périodes de l'histoire d'Israël. 
Seulement une difficulté se présente ici. Les noms sont-ils tous authen- 
tiques, ou bien quelques-uns n'ont-ils pas été inventés par des écrivains 
placés à une longue distance des faits qu'ils racontent ? C'est justement 
sur les sources les plus abondantes de l'onomastique, le Code sacerdo- 
tal et les Chroniques, que les opinions des critiques de la Bible diver- 
gent le plus. S'il est vrai que des documents modernes peuvent avoir 
conservé des noms très anciens, ils peuvent aussi les avoir forgés. M. Gray 
a donc consacré un chapitre spécial à l'examen de la valeur historique 
des noms dans les Chroniques, et il conclut au caractère artificiel de 
quelques-unes des listes qu'on y rencontre. Il en serait de même pour les 
listes du Code sacerdotal. En comparant ces noms avec ceux qui se trou- 
vent dans les écrits anciens, M. Gray observe que les premiers ont sou« 
vent un caractère post-exilique. Nous ne pouvons entrer ici dans le détail 
de la discussion, qui est menée avec une impartialité scientifique très 
remarquable. 

Dans la masse de noms propres que fournit la Bible, M. Gray a choisi 
les quatre classes les plus importantes. La première comprend les noms 
où entre un terme de parenté : père, frère, oncle, beau-père, fils ; la 
seconde, les noms d'animaux ; la troisième, les noms contenant un terme 
signifiant maître : mélèkh^ baaly adon; la quatrième, enfin, les noms 
dont un élément est formé par un des noms de la divinité : yah, il, 
schadday, M. Gray, à propos de chaque classe, examine un double pro- 
blème : Les noms de cette classe étaient-ils usités dans toutes les pé- 
riodes et Pétaient-ils également? On voit que certains noms sont très en 
faveur pendant un certain temps, puis ils sont remplacés par d'autres. 
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Ainsi, les noms de la première classe se rencontrent fréquemment dans 
les premiers temps de l'histoire des Israélites, puis ils deviennent de 
plus en plus rares. Les noms terminés en yah semblent avoir été d'abord 
réservés aux familles d'où sortaient les chefs du peuple, tels que Moïse, 
(rédéon, Samuel, Saûl et David. Puis ils se répandent dans les familles 
sacerdotales et de là dans le peuple entier. L'extension de ces noms doit 
avoir eu une relation avec celle du culte même du dieu des Hébreux. 

On voit que la statistique n'est pas seulement utile en économie poli- 
tique. M. Gray en a fait un excellent usage dans l'étude des noms 
propres hébreux ; il a su faire parler les chiffres. 

En outre, M. Gray s*est occupé de l'interprétation des noms, dont 
beaucoup sont obscurs. Le savant professeur examine les différentes 
opinions qu'on a émises à ce sujet, pèse le pour et le contre, et choisit 
l'explication la plus satisfaisante. M. Gray fait preuve ici également d'une 
saine critique et d'un jugement sûr. 

Nous terminerons par quelques remarques sur des points d'impor- 
tance secondaire. Nous ne croyons pas qu'il y ait à mettre en doute 
l'exactitude du nom 'ixo.W (p. 24), qui se retrouve dans la littérature 
rabbinique sous la forme llti7> ou ai'»tt?\ D'après le Talmud, Yoma^ 47 a, 
un grand-prêtre du second temple portait ce nom. Un docteur de la 
Mischna {Houlliriy II, 4) s'appelle aussi Yeschébab. C'est l'analogie des 
noms en baal qui a fait changer dans la Septante Isbaab en IsbaaL 

Page349 M. Gray dit qu'on ne peut comparer les noms arabes commen- 
çant par abou avec les noms hébreux et phéniciens commençant par ab ou 
abiy parce que les premiers sont formés avec le nom du fils de celui qui 
porte le nom. Cette assertion n'est pas tout à fait juste. Un homme ap- 
pelé Abou YoûsoufvidL pas besoin d'avoir un fils appelé Yoûsouf, Abou 
Yoûsouf est l'équivalent de Yaqoub^ parce que Joseph était le fils du 
patriarche Jacob. Mais ce qui est surtout remarquable, c'est que les 
personnages appelés Joseph ont généralement comme surnom Abou 
Yaqoub, de même que les Ishâq s'appellent Abou Ibrahim^ les Mousâ 
(Moïse), Abou Imrân (Amram), les Yahia (Jean), Abou Zakaiya, etc. 
Au lieu de fils on àii père ^ Généralement on explique ce fait étrange 
par la confusion de abou y «père > et de ibn « fils »,qui ne diffèrent dans 
l'écriture arabe que par une lettre Mais il me semble difficile d'admettre 
une simple faute de copiste quand il s'agit de noms aussi répandus et 

1) Voir rarlicle de M. Sleinschneider dans le JewishQuarterly Review, vol. ÏX, 
p. 6(8 et suiv. 

28 
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aussi anciens. La transmission orale est plus importante ici que la 
transmission écrite. Enfin, dans l'écriture couQque la confusion du noun 
et du waw n*est guère possible. Je serais assez disposé à croire que 
primitivement le mot abou n'était pas à Tétat construit avec le nom qui 
le suit, mais qu'il en élaît Tattribut. Mousd abou Imrdn équivaut à 
Mousâ abouhou Imrân, Moïse Amram est son père. Plus tard, par 
analogie avec des surnoms où le mot abou était réellement à l'état 
construit, on aura pris partout abou pour Tétat construit. Si cette suppo- 
sition est exacte, les noms arabes auraient été formés de la même ma- 
nière que les noms hébreux commençant par ab et pour lesquels 
M. Gray a fort bien prouvé que ab est attributif. 

Enûn nous ne sommes pas convaincu que l'explication des noms 
d'animaux par le totémisme soit la seule vraie. Si au temps de Josias on 
retrouve plusieurs fonctionnaires et une prophétesse portant des noms 
d'animaux, peut-on croire que le totémisme se soit réveillé subitement 
à la Gn du royaume de Juda ? La coïncidence de ces noms n'est qu'une 
singularité de plus dans le récit assez étrange de la découverte du livre 
de la Loi. D*un autre côté, il faut remarquer que les noms d'animaux 
donnés à certaines localités peuvent provenir de la forme d'une pierre 
ou d'un rocher qui s'y trouvaient, comme le rocher du Corbeau et la 
cuve du Loup {Juges^ vii, 25), qui auront pu donner naissance à la 
légende des princes de Midian Oréb et Zeéb, 

En somme, l'ouvrage de M. Gray est à la fois un excellent répertoire 
des noms propres hébreux et une contribution importante aux études 
sémitiques et religieuses. 

Mâyer Laitbert. 



B. P. Grenfell et A. Hunt. — Sayings ol our Lord from an 
earlygreekpapsrrus. — Londres, H. Frowde;1897; broch. in-8 
de *iO pp. avec pi. — Prix : 6 fr. 

Ad. Harnâgk. — Ueber die jûngst entdeckten Sprûohe 
Jesu. — Fribourg, Mohr ; broch. in-8 de 36 p. — Prix : 80 pf. 

Lorsque le monde théologique apprit vers la fin de l'hiver dernier 
que des explorateurs de VEgypt Exploration fiund venaient de retrouver 
des Logia de Jésus dans un amas c de vieux papyrus > égyptiens décou- 
verts près de Behnesa,il y eut un moment d'émotion assez vive. Êtait-ee 
un fragment de l'ouvrage composé vers le milieu du ii* siècle par Papits, 
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évéque de Hiérapoli», sous le titre de Logla Kuriaka, dont le litre seul 
nous est coanu par Eusèbe ? Était-ce même — les plus hardis ou les 
plus naïfs allaient jusque-là — un fragment de ces Logia du Seigneur 
qui, d'après le témoignage de ce môme Papias, auraient été consignés 
par écrit en araméen par Tapôtre Matthieu et que la critique moderne 
reconnaît, en effet, comme l'élément le plus précieux de notre premier 
évangile canonique? L'imagination qui, comme chacun sait, fleurit dans 
le champ théologique, put s'abandonner pendant quelques semaines aux 
plus hautes espérances. Bientôt cependant on apprit qu'il fallait en ra- 
battre et la publication de ces fameux c dires de Jésus », que MM. Gren- 
fell et Hunt ont fait connaître au public avec une promptitude dont on 
ne saurait trop les louer, est bien propre à calmer les attentes les plus 
exaltées. 

Il ne faudrait pas, toutefois, tomber d*un extrême dans Tautre et dé- 
daigner outre mesure une découverte dont le seul tort est de ne pas 
avoir tenu ce que Ton n'avait aucune raison sérieuse d'attendre d'elle. 
Si les paroles de Jésus, conservées sur ce papyrus de l'ancienne cité 
d'Oxyrhinchus, n'enrichissent pas notre connaissance de l'Évangile, 
elles ont pour l'histoire de la littérature chrétienne primitive une sérieuse 
importance. 

Le feuillet de papyrus qui nous les a transmises porte au coin droit du 
verso le numéro 11 ; il faisait donc partie d*un livre qui contenait au 
moins dix autres feuillets. Gomme il porte huit Logia, on peut supposer 
qu*il y en avait environ quatre-vingts avant ceux qui nous sont parvenus. 
C'était donc une collection importante. L'écriture nnciale en reporte 
l'origine aux environs de Tan 200 de notre ère, mais la collection peut 
être antérieure au manuscrit d'Oxyrinchus. 

Voici tout d'abord la traduction française du texte ; 

1 et alors iu verras à jeter dehors U fétu qui est dans Vml de ton 

frère (cf. Mai th. ^ vu. 5 et Luc, vi, 42). 

2. Jésus dit : Si vous ne jeûnez pas au monde, vous ne trouverez pas 
le royaume de Dieu, et si vous ne sabbatisez pas le sabbat ^ vous ne verrez 
pas le Père (sans parallèle canonique). 

3. Jéêus dit : Je me tins au milieu du monde et en chair je leur ap* 
parus, et je trouvai tout le monde ivre et je ne trouvai personne ayant 
soif parmi eux, et mon âme éprouve de la peine à propos des fils des 
hommes, parce qu'ils sont aveugles en leur ec^ur,., (sans parallèle cano- 
nique). 

4 la pauvreté» 
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5. Jésus dit ; ... où qu'ils puissent être,., (le texte ici est trop mutilé 
pour être intellij^ible)... est seul,., je suis avec lui; dresse la pierre et 
là tu me trouveras; fends le bois et je suis là (sans parallèle caDonique). 

6. Jésus dit : Un prophète n'est pas bienvenu dans sa patrie et un 
médecin ne fait pas de guérisons sur ceux qui le connaissent (cf. 
Matth., XIII, 51; Luc, iv, 23-24). 

7. Jésus dit : Une ville bâtie sur une haute montagne et bien assise 
(litt. : consolidée) ne peut ni tomber ni être cachée (cf. Matth,, v, 14; 
VII, 24-25). 

8. Jésus dit : Tu entends (la suite est illisible). 

Le sens des no» 1, 6 et 7 est clair; ce sont des paroles qui se re- 
trouvent dans le premier et dans le troisième évangile canonique^ tex- 
tuellement ou sous une forme analogue. 

Dans le n^ 2 l'observance du sabbat doit probablement s'entendre au 
sens spirituel, pour : « si vous n'observez pas la paix du Seigneur y 
(comme cbez Justin Martyr, Dial. avec Tryphon, ch. xii et ailleurs), 
puisque la sentence parallèle « si vous ne jeûnez pas au monde > est évi- 
demment une métaphore. La spiritualisation du sabbat juif est usuelle 
chez les premiers écrivains chrétiens. Si Ton n'accepte pas cette inter- 
prétation, le caractère judaïsant de cette parole est très accentué; ce 
serait la seule de ce genre dans la collection. 

Le n° 3 est étrange. Les aoristes du commencement feraient supposer 
que cette parole est attribuée au Christ ressuscité, suivant un système 
dont les gnostiques ont beaucoup usé pour ajouter à l'évangile tradi- 
tionnel un évangile supérieur. Mais le présent qui suit, (c mon âme 
éprouve de la peine »), ne permet pas cette supposition. Il y a ici, comme 
dans d'autres de ces Logia^ des expressions qui rappellent la termino- 
logie du IV<* évangile; mais dans son ensemble le ton de cette parole est 
tout à fait étranger à celui de l'Évangile de Jésus tel que nous le con- 
naissons. 

Le n° 5 est de beaucoup le plus difficile à entendre. La première 
partie rappelle évidemment Matth, ^ xviii, 20 : « où deux ou trois sont 
réunis en mon nom, je suis là au milieu d^eux >. Elle se rapprochait 
sans doute encore davantage du Logion mentionné par Éphrem (1. 64 
dans les Agrapha de Resch) : « ubi unus est, ibi et ^o sum ; ubi duo 
sunt, ibi et ego ero... quando très sumus quasi in ecclesiam coimus >. 
— Mais la seconde partie est très obscure. M. Harnack, dans la brochure 
mentionnée ci -dessus, rapproche ces mots : dresse la pieire et là tu me 
trouveras; fends le bois et je suis là, d'un passage de VEcclésiaste (x,9) : 
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€ quand on casse des pierres on s'y blesse ; quand on fend du bois, on 
s'y fait mal î et les interprète ainsi : « Christ est présent auprès du fidèle 
isolé, même dans le travail matériel, quand son disciple dresse la pierre 
ou fend le bois ». — D'autres interprètes, notamment M. Heinrici, dans 
la Theologische Litteraturzeitung, penchent plutôt à reconnaître ici 
ridée de Timmanence du Christ-Logos dans les objets matériels. Déjà 
les éditeurs anglais ont rappelé à ce propos un passage de V Apocalypse 
d^Ève, cité par Épiphane [Haer,y XXVI, 3) : « moi toi et toi moi; et où 
que tu sois j'y suis et en tous (ou : en toutes choses, èv xaaiv) je suis 
répandu ». — Enfin on a voulu voir dans ces mots une allusion à la 
pierre du tombeau et au bois de la croix. Jésus aurait voulu dire : « en- 
lève la pierre du tombeau et tu me trouveras; fends le bois de la croix 
(c'est-à-dire pénètre jusqu'au sens intime de la croix) et j'y suis ». — 
Pour se décider entre ces diverses interprétations, il faudrait connaître 
le contexte; tout dépend, en effet, de l'esprit et de la tendance du récit 
auquel ces paroles appartenaient. Leur sens direct comporte bien l'idée 
de l'immanence du Christ dans le monde matériel comme dans le monde 
spirituel, ce que l'on a déjà appelle le « Panchristismus »; mais on 
éprouve quelque scrupule à accepter une pareille interprétation qui dé- 
passerait tout ce que le gnosticisme le plus exagéré nous a encore offert 
de plus fort comme affirmation de l'action cosmique du Christ. S'il ne 
s'agissait que de la toute-présence du Christ dans le monde pneumatique 
il n'y aurait rien à objecter ; mais ici il s'agit de la toute-présence du 
Christ dans la matière brute. Cela ne parait pas cadrer avec la conception 
gnostique du monde et pas d'avantage avec la philosophie alexandrine 
sur le rôle du Logos. Je ne saurais adhérer à celte interprétation en 
dehors de tout contexte qui la justifie. J'estime qu'il faut en tout cas en- 
tendre ces paroles, dans un sens spirituel, de la présence spirituelle du 
Christ auprès des fidèles jusque dans la pierre qu'ils cassent ou dans le 
bois qu'ils fendent, parce que les analogies de la pensée chrétienne de 
l'époque ne comportent pas d'autre interprétation. Je me rapprocherais 
ainsi plutôt de Texplication de M. Hamack, mais sans admettre aucune 
relation avec le passage de VEcclésiaste, Au premier abord j'avais été 
séduit par l'allusion au tombeau et à la croix ; mais après plus ample 
réflexion, j'ai reconnu qu'elle était beaucoup trop moderne, trop étran- 
gère à la pensée chrétienne primitive, pour être exacte. Quand on par- 
lait de la pierre enlevée du tombeau, on ne songeait pas à dire que Jésus 
se trouvait là, mais tout au contraire qu'il ne s'y trouvait pas, et la ma- 
tière même de la croit ne préoccupait personne. 
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Les autres Logia n'offrent pas de difficultés. Le n* 6 rappelle et com- 
plète, sous une forme heureuse, Matth,^ xm, 57 et surtout LuCy iv, 
23-24. Le n* 7 combine Matth, v, 14 et xiii, 24-25. 

Si nous envisageons maintenant Tensemble du fragment, ce qui nous 
frappe surtout, c'est Tabsence de tout lien organique entre ces paroles 
de Jésus. Nous n'avons pas ici un morceau d'évangile inconnu. Ce sont 
des paroles recueillies de ci de là, sans qu'on puisse discerner le prin- 
cipe qui a présidé à leur choix ni à leur groupement. Si certaines d'entre 
elles rappellent de très près des passages des évangiles synoptiques, on 
ne peut pas dire que ce soient de simples variantes de traducteur ou de 
copiste. Si certaines expressions rappellent la terminologie johannique, 
aucun de ces dires de Jésus ne peut être considéré comme un emprunt 
même indirect au quatrième évangile. Le n® 2 ne pourrait passer pour 
une citation d'un évangile judaïsant et le n^ 5 pour un passage d'évan- 
gile gnostique, que si l'on adopte les interprétations que nous avons 
rejetées. Mais alors cette combinaison d une parole judaîsante et d'une 
parole ultra-gnostique rendrait encore plus incompréhensible l'origine 
de la collection. 

Dçux hypothèses seules sont admissibles. Ou bien nous avons affaire 
à un simple recueil de paroles de Jésus, constitué, sans aucun plan, de 
toute sorte de dires traditionnels ajoutés à la suite les uns des autres à 
mesure que le collectionneur les rencontrait dans ses lectures ou les 
entendait énoncer par des évangélistes. Ou bien nous sommes en pré- 
sence d'un recueil de passages extraits d'un seul et même évangile, à 
nous inconnu, par un lecteur qui aurait gardé copie des paroles qui 
l'avaient le plus frappé. 

C'est à cette seconde hypothèse que M. Harnack s'est attaché. Dans 
la très intéressante brochure qu'il a publiée chez Mohr, à Fribourg, il 
s'efforce de prouver que cet évangile inconnu devait être V Évangile des 
Égyptiens, Cette proposition ne laisse pas que d'être bien téméraire. 
Car nous savons si peu ce qu'il pouvait y avoir dans cet Évangile et le 
peu même que nous en savons est tellement étranger aux nouveaux 
Logia qu'il me paraît bien imprudent d'étayer toute une théorie sur une 
base aussi fragile. M. Harnack lui-même, dans son admirable c Histoire 
de l'ancienne littérature chrétienne jusqu'à Eusèbe », nous fournit les 
éléments de nos scrupules (L 1, p. 12 et suiv. ; H. 1, p. 612 et suiv.). 
Clément d'Alexandrie, au 1. III des Stromatesj revient à plusieurs re- 
prises sur un dialogue entre le Seigneur et Salomé, qu'il donne comme 
un fragment de l'Évangile des Égyptiens et qui a un caractère enkratite 
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très accentué. Hippolyte (Philosophoumena, V, 7) rapporte que les 
Naasséniens se fondaient sur l'Évangile des Égyptiens pour justifier 
leurs spéculations sur Tâme humaine. Origène, dans la première Ho- 
mélie sur Luc, le cite par les évangiles hérétiques. Épiphane {Haer., 
LXII, 2) nous apprend que les Sabelliens s'en servaient pour prouver 
Tidentité du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Quoique nous reconnais* 
sions parfaitement avec M. Hamack que l'usage d'un évangile par les 
gnostiques n'implique pas le caractère gnostique de cet évangile, puis- 
qu'ils s'entendaient à merveille à faire dire aux textes tout ce qu'il 
leur plaisait; — quoique l'enkratisme n'ait pas été à Torigine une 
hérésie, mais une tendance fort répandue dans une partie de la 
chrétienté primitive où l'on poussait à l'extrême certains éléments de 
l'enseignement authentiquement chrétien ; — quoique les germes du 
sabellianisme puissent se retrouver dans d'anciennes paroles qui ne sont 
encore nullement des hérésies; -— il n'en est pas moins vrai que tous 
ces témoignages historiques, dont le sens n*est pas douteux, s'accordent 
à témoigner que l'Évangile des Égyptiens était un écrit où il y avait 
des spéculations métaphysiques et des spéculations au moins gnostici- 
santés. 

Y a-t-il d'autres témoignages qui puissent nous faire connaître cet 
évangile et qui puissent modifier la conclusion précédente. M. Harnack 
l'affirme, mais ici commence déjà ce que je me permets d'appeler sa 
témérité critique. Tout d'abord il fait observer que Clément d'Alexandrie 
ne signale que le seul dialogue avec Salomé comme argument tiré de l'É- 
vangile des Égyptiens par les enkratites et il en conclut qu'il ne devait 
pas y en avoir d'autres. De plus, comme l'auteur de la Ih Épitre, dite de 
Clément Romain, aux Corinthiens, cite également des paroles du Sei- 
gneur, qui d'après Clément d'Alexandrie appartenaient au dialogue avec 
Salomé dans l'Évangile des Égyptiens, M. Harnack en conclut que toute 
une série d'autres passagers de cette même II* Épitre où l'on trouve des 
citations directes ou indirectes de paroles du Seigneur qui ne figurent 
pas dans un évangile à nous connu, doivent provenir de ce même Évan- 
gile des Égyptiens. Comme si l'auteur n'avait pu utiliser, en dehors des 
évangiles canoniques, que le seul Évangile des Égyptiens ! Enfin M. Har- 
nack attribue sans aucune hésitation à Tévèque de Rome, Sôter, vers 
170, la II* Épitre dite de Clément Romain ; mais pour séduisante que 
soit cette attribution, elle n'est après tout qu'une hypothèse que des his- 
toriens de premier ordre, tels que Lightfoot, ont repoussée. Est-on vrai- 
ment autorisé, dans de pareilles conditions, à dire : l'évèque de Rome, 
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Sôter, se servait de l'Évangile des Égyptiens, donc il ne devait pas être 
bien hérétique, et à déterminer le caractère de cet écrit par les passages 
que Ton n'a pas plus de raison d'y rattacher ? Et la notion que Ton a ac- 
quise par des moyens aussi aventureux de l'Évangile des Égyptiens 
peut-elle véritablement contre-balancer celle qui ressort des témoignages 
si formels et si clairs que nous avons cités phis haut et qui conclut en 
sens différent ? 

J'estime donc que les éditeurs anglais ont agi sagement en énonçant 
simplement comme une possibilité la provenance des nouveaux LogiayAe 
V Évangile des Égyptiens, D'ailleurs la sélection de ces Logia dans un 
seul et même évangile n'est pas en elle-même vraisemblable. Il n'y a 
absolument aucun indice qui nous porte à l'admettre. La seule raison qui 
y pousse les critiques, c'est la difficulté qu'ils éprouvent à admettre que 
les chrétiens du ii* siècle aient pu collectionner ainsi des paroles de Jé- 
sus, suivant le hasard des circonstances qui les leur faisaient connaître. 
Et pourquoi donc n'auraient -ils pas noté dans un recueil soit toutes les 
paroles qui leur paraissaient provenir d*une bonne source, soit celles qui 
leur paraissaient le plus frappantes, comme dans tous les temps on a 
fait des recueils de maximes, de proverbes, d'anecdotes, etc.? C'est ici 
justement que m'apparait l'intérêt principal de l'humble petit fragment 
que la feuille de papyrus nous a conservé ; il nous apporte un témoignage 
de l'existence de ces recueils qui furent nécessairement tout à fait éclipsés 
par les évangiles rédigés, c'est-à-dire où les enseignements de Jésus 
étaient groupés par ordre de matières ou rattachés aux incidents de son 
ministère. La critique biblique s'accorde à admettre à la base de nos évan- 
giles des recueils de paroles ou d'anecdotes de Jésus ou sur Jésus. Pour- 
quoi cette forme primaire de consignation des enseignements évangé- 
liques n'aurait-elle pas survécu même après l'apparition des évangiles 
littéraires, jusqu'à l'époque où certains évangiles prirent une autorité 
tellement prépondérante qu'il ne fut plus possible d'admettre comme 
paroles de Jésus celles qui n'y figuraient pas? En tout cas cette ma- 
nière de recueillir des dires du Christ put se maintenir jusque vers le 
milieu du second siècle, comme le prouve l'exemple de Papias. Sel<Hi 
toute vraisemblance, en effet, la collection des Logia doit être notable- 
ment antérieure à la date où fut écrit le papyrus. 

Jean Réville. 



Digitized by 



Google 



ANALYSES ET COMPTES RENDUS 427 



L. K. Gœtz. — Geschichte der Slavenapostel Gonstanti- 
nusund Methodius. Quellenmâssig Untersucht und dargestellt. 
— Gotha, Andréas Perthes, 1897. 

Uhistoire des apôtres slaves Cyrille et Méthode a été dans notre siècle 
l'objet de nombreux travaux ; elle a été écrite en allemand par Dobrovsky, 
Ginzel ; en français par L. Léger, d'Avril et pour certains épisodes par 
le P. Martinov et le P. Lapôtre. Le P. Martinov eût été le plus apte à 
nous donner une œuvre définitive; il n'en a laissé que quelques frag- 
ments (dans la Bévue des Questions historiques). En ce qui me concerne 
j'avais renoncé depuis longtemps à préparer une seconde édition de mon 
travail, pensant que le savant jésuite russe ferait mieux que moi. Je le 
regrette aujourd'hui, mais peut-être un peu tard ; la vie est courte et le 
domaine des études slaves est infini. Dans les pays slaves les deux 
apôtres ont donné lieu à toute une littérature ; une bibliographie com- 
plète formerait la moitié d'un volume plus considérable que celui que 
M. Gœtz vient de nous donner. On pourra s'en faire une idée en consul- 
tant la collection de VArchiv fur Slavische Philologie (notamment dans 
Tannée 1876 le travail de M. Jagic, Bibliographische Uebersicht der 
Erscheinungen auf dem Gebiete der Slavischen Phililogie vnd Alter- 
thumskunde seit dem Jahre 1870 et le Supplément Band de Tannée 1892, 
Bibliographische Uebersicht ûber die Slavische Philologie), Les travaux 
slaves ont été inaccessibles à M. Gœtz ; il déclare lui-même n'avoir pas 
eu connaissance des travaux français. Curé vieux-catholique de Passau 
il n'a pas eu le loisir d'aller consulter les collections de Prague et de 
Vienne. Il s'est contenté de la Bibliothèque royale de Munich. Son tra- 
vail se divise en deux parties : 110 pages sont consacrées à l'examen des 
sources, 150 environ à la biographie proprement dite des deux apôtres. 
Je ne puis entrer ici dans le détail de la discussion des sources ; ce sont 
là des questions fort complexes et sur lesquelles d'excellents esprits ne 
sont pas près d'arriver à s'entendre : M. Gœtz n'est pas d^accord avec la 
plupart de ses prédécesseurs. Mais en somme quelque opinion qu'on ait 
sur tel ou tel document, Tensemble de la physionomie des deux mission- 
naires reste intact; le récit un peu sec que Tauteur a fait de leur apos- 
tolat en donne une idée très suffisante pour les profanes. M. Gœtz est 
Allemand ; il ne sent pas, en présence de ces deux grandes figures, ce fré- 
missement d'admiration et de patriotisme qui anime les récits les plus 
critiques des historiens slaves. Mais il n'oublie aucun ^ait important de 
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leur mission. Il ne s'occupe guère que d'eux; il néglige de les placer 
dans leur milieu historique, de se rendre compte des passions civiles ou 
religieuses qui fermentaient autour d'eux. Je ne vois point de grosse^^ 
erreurs à relever dans son récit : je dois cependant mettre le lecteur 
incompétent in slavicis en garde contre la note de la page 154. Cette note 
empruntée à feu Hanusch est absolument absurde au point de vue phi- 
lologique ; à la page 270, M. Gœtz a doté l'Église romaine d'un saint qu'elle 
ne connaît pas ; il est question dans la Chronique dite de Nestor de 
reliques de saint Clément et Fiva [sic). Cette forme Fiva m*a embar- 
rassé moi-même quand j'ai traduit la Chronique. Elle ne saurait en tout 
cas donner à aucun prix un saint Phico. Fiva est le génitif d'une forme 
Fiv. Fit) ne peut représenter que le grec 4>oi6oç (prononcez Fivos), Il 
s'agit donc d'un saint Phœbus. J'ignore s'il est connu des hagiographes. 
Ceux qui voudront consulter avec fruit le livre de M. Gœtz feront bien 
d'en compléter la lecture parcelle des travaux français que j'ai cités plus 
haut. Cyrille et Méthode demandent à être placés dans leur milieu, à 
être étudiés dans tous les détails et dans toutes les conséquences de leur 
œuvre apostolique, linguistique et littéraire. 

Louis Léger. 



L. Grandgeorge. — Saint Augustin et le néoplatonisme. — 

1 vol. in-8* de la Bibliothèque de l'École des Hautes- Études (Section 
des sciences religieuses). Paris, Leroux, 1896. 

Nous nous sommes proposé dans notre conférence à l'École des Hautes- 
Études, comme par la constitution de « la Bibliothèque de scolastique 
médiévale » de faire connaître les idées philosophiques, religieuses et 
scientiflques du moyen âge, en déterminant ce qui lui vient de l'anti- 
quité, ce qui lui appartient en propre et ce qu'il a transmis aux temps 
modernes. Les lecteurs de cette Revue ont été les premiers à avoir 
communication du travail de M. Jean Philippe^ Lucrèce dans la théolo- 
gie chrétienne du m* au xni* siècle et spécialement dans les Écoles 
carolingiennes*, qui lui a valu le titre d*élève diplômé de TÉcole des 
Hautes- Études. C'est aussi une thèse diplômée de l'École, que le livre 
de M. Grandgeorge sur saint Augustin et le néo-platonisme. 

On sait que saint Augustin fut ramené du manichéisme à rortho- 

1) Le travail a paru, en tirage à part, chez Alcan et Leroux. 
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doxie par la lecture des néo-platoniciens et surtout de Plotin dont les 
œuvres avaient été mises en latin par Victorinus. A plusieurs reprises, 
on s'est demandé ce qu'il a, du néo-platonisme, conservé et fait entrer 
dans le christianisme. M. Grandgeoi^e a examiné les travaux de ses 
prédécesseurs. Il a recherché ce que le platonisme et le néo-platonisme 
avaient déjà donné au christianisme avant Tapparition de saint Augustin. 
Il a signalé les modifications qui se sont produites chez ce dernier, 
depuis sa conversion jusqu'à sa mort, dans sa manière d'apprécier la 
philosophie et spécialement la philosophie néo-platonicienne. Il a bien 
vu que certaines doctrines, dont la ressemblance avec le néo-platonisme 
est incontestable, ont pris chez saint Augustin une forme nouvelle, 
parce qu'elles ont été incorporées dans la théologie chrétienne. 

La méthode suivie par M. Grandgeorge est essentiellement historique 
et critique. Non seulement il a consulté soigneusement tous les textes et 
il met en regard Plotin et saint Augustin pour justifier toutes ses conclu- 
sions ; mais encore il a tenu compte des commentaires qui en ont été faits, 
il a discuté les solutions de ses prédécesseurs et il en a fourni une qu'il a 
fortement établie ^ Il y a eu, dit-il, une influence néoplatonicienne. 
Mais cette influence, très considérable à l'origine, alla peu à peu en s'ef- 
façant chez saint Augustin devenu chrétien. Le néo-platonisme a agi sur 
saint Augustin : !<> en le dégageant du manichéisme et en le portant 
vers le christianisme ; 2<> en lui fournissant des arguments contre des 
adversaires analogues. Son influence se retrouve : 1^ dans la doctrine 
qu'il professe de l'absolue simplicité de Dieu, de son inefiabilité et de 
son incognoscibilité; 2* dans la conception qu'il s'est faite du mal comme 
n'ayant aucune réalité, comme n'étant qu'une privation, un défaut du 
bien. 

Par l'influence de saint Augustin s'expliquent les tendances néo-pla- 
toniciennes qu'on retrouve dans les écrits des chrétiens les moins sus- 
pects du moyen âge, chez saint Anselme en particulier. Avec Jean Scot, 
au contraire, le néo-platonisme ne se contente plus d'être l'auxiliaire 
soumis du christianisme ; il tend à s'en séparer et à reprendre toute son 
indépendance, ce qui amènera la condamnation de Jean Scot, de Béran- 
ger, d'Abélard, de David de Dinant et d'Amaury de Bène. Il n'y a pas 



1) Les cinq chapitres du livre (160 pagss) comprennent : 1^ oeque saint Augus- 
tin connaissait de la philosophie grecque et du néo-platonisme ; 2* Dieu et ses 
attributs d'après les néo-platoniciens et diaprés saint Augustin ; 3* la Trinité ; 
4<» la Création; 5* la Providence, le problème du mal et Toptimlsme. 
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solution de continuité entre l'antiquité et le christianisme; il n'y a pas 
séparation absolue entre la pensée moderne et la scolastique, mais les 
deux courants néo-platoniciens nous conduisent, dit fort bien M. Grand- 
george, d'une part à Descartes et à Malebranche, de l'aXitre à Spinoza 
et à tous ceux qui l'ont continué dans la période contemporaine. 

Peut-être trouverions- nous que M. Grandgeorge a trop peu accordé 
aux néo-platoniciens et fait saint Augustin plus original qu'il ne le fut 
en réalité. Mais la manière dont sa thèse a été appréciée par nos collè- 
gues, MM. Albert Réville et Marillier, par des professeui^s éminents de 
l'Université de Paris, dans la Revue critique, le Bulletin critique et le 
Polybiblion, nous autorise à en recommander la lecture à tous ceux qui 
s'occupent de l'histoire de la philosophie et de la théologie. 

F. PiGAVET. 



J.-H. Maronier. — Histoire du protestantisme de la paix de 
Munster à la Révolution française (1648-1789). — 

Manuel couronné et publié par la Société de La Haye pour la défense, 
de la Religion chrétienne. — Leide, 1897, 2 vol. in-8. 

Après les époques que j'appellerai héroïques, telles que le siècle des 
persécutions romaines et le siècle de la Réformation, il en est peu dans 
l'histoire du christianisme qui offrent plus d'intérêt que la seconde 
moitié du xvii* et le xviii" siècles. C'est une de celles où l'esprit libéral 
qui est un des caractères distinctifs du protestantisme remporta ses plus 
belles victoires. Un rapide aperçu sur la situation du monde chrétien 
aux deux termes de cette période donnera Fidée de cette transformation. 

En 1648, la guerre de Trente ans est terminée ; Tefifort colossal tenté 
par la papauté, assistée des Jésuites et des troupes de Bavière et d'Autri- 
che^ pour refouler le protestantisme vers le nord et, si possible, Texter- 
miner en Allemagne a échoué. Dès lors le Saint-Siège passe au second 
rang sur la scène politique de TEurope ; en effet, le crédit des papes auprès 
des princes catholiques avait été singulièrement diminué par la situation 
fausse d'allié indirect des souverains protestants, où les avait engagés 
le souci de leur pouvoir temporel. Mais les Jésuites sont encore très puis- 
sants auprès des cours catholiques et après avoir exterminé le protestan- 
tisme en Bohème, ils réussissent à faire expulser tous les protestants des 
États héréditaires d'Autriche, obtenir la révocation de TÉdit de Nantes et 
la destruction de Port-Royal. Cependant, les nations protestantes, ayant 
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pris conscience de leur force, vont suivre l'exemple héroïque donné par 
la république des Provinces-Unies des Pays-Bas, qui lutta quatre-vingts 
ans pour la conquête de son indépendance et apprendre à se gouverner 
elles-mêmes. De là, la Révolution del688en Angleterre, lesguerres de Fré- 
déric II de Prusse contre TAutriche et la guerre de Tlndépendance, qui 
eurent pour résultat la fondation de la République des États-Unis. Cette 
fois-ci, au lieu d'avoir la religion pour adversaire, le peuple devait 
l'avoir pour alliée. 

L'Église romaine ressentit le contre-coup de ces luttes. Chez elle aussi 
se livra le grand combat entre la tradition des ancêtres et l'autonomie 
morale et religieuse des peuples, qui devait décider du sort de la société 
moderne. Les nations catholiques, France et Autriche, Espagne et 
Portugal, s'affranchirent successivement de la tutelle pontificale, en ma- 
tière politique et même ecclésiastique (v. les Quatre articles de 1682). Et 
ce mouvement d'émancipation aboutit, à la fin de la période qui nous 
occupera un événement capital, l'abolition de l'ordre des Jésuites par 
Clément XIV, à la requête des États catholiques. 

Au sein des Églises protestantes le combat se livra plutôt sur le terrain 
ecclésiastique et dogmatique que sur le terrain politique. L'esprit mys- 
tique et rationnel de la Réforme réagit contre les tendances scolastiques 
des luthériens de la Formule de concorde et des calvinistes du Synode de 
Dordrecht. De là, en France et en Hollande, la renaissance des études cri- 
tiques et exégétiques, qui étaient florissantes dans les Académies de 
Helmtâdt et de Leide, de Sedan, de Montauban et de Saumur, et l'avène- 
ment de la théologie plus humaine des Arminiens et des Amyraut, Cappel 
J. Cameron et Laplace. De là, en Angleterre, le mouvement des Quakers 
et des Méthodistes, et en Allemagne, le réveil de piété provoqué par Spener 
et les Piétistes, par le comte Zinzendorf et ses Moraves. 

Voilà la période de l'histoire religieuse, que M. Maroniera entrepris de 
raconter, en se bornant au protestantisme, et il faut avouer qu'il l'a fait 
d'une façon intéressante et impartiale, en puisant autant que possible dans 
les sources contemporaines des événements et en élargissant son horizon. 
En effet, pendant ce siècle et demi, les deux confessions chrétiennes sont 
en rapports si étroits, qu'il a dû faire aux pays catholiques une large part. 
Son travail se divise en trois parties : I. Le protestantisme en lutte 
contre Rome. — II. Le développement du protestantisme. — III. Le siècle 
des lumières. C'est dans cette dernière partie, surtout, que l'auteur a été 
amené à traiter du mouvement libéral en France et dans l'Allemagne 
catholique. Il a fait à Montesquieu, Voltaire et Rousseau la place qui leur 
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revient, comme aux initiateurs des idées de liberté de pensée et de tolé- 
rance religieuse en France ; mais il a, avec raison, selon nous, fait reesor- 
tir tout ce que le dernier devait à son éducation protestante genevoÎM, 
(influence mise en pleine lumière par les savantes recherches de M. Rit- 
ter sur la famille de Rousseau), et ce que les deux derniers doivent à l'in- 
fluence de la société anglaise, au milieu de laquelle ils ont séjourné plu- 
sieurs années. Sur plusieurs points, M. Maronier a complété les don- 
nées ordinaires de l'histoire ecclésiastique. 

Je signalerai, à ce point de vue, ses chapitres sur les Chapelles des am- 
bassadeurs des puissances protestantes à Paris età Vienne(I*^ vol., p 91- 
96) ; sur les livres défendus en pays catholiques (1, 124-127) ; sur les 
« transmigres », c'est-à-dire les protestants transportés d'une province 
dans l'autre par des princes catholiques (1, 152454) ; sur Labadie et les 
Labadistes (II, 23-42) ;sur l'influence du protestantisme sur la vie sociale 
et sur l'essor pris par la franc-maçonnerie en Angleterre et en France 
(II, p. 245). L'auteur montre fort bien quelle était la vitalité et les 
moyens d'expansion du protestantisme : grâce à la presse, qui était libre 
en Hollande et en Angleterre, grâce à ces chapelles d'ambassade qui étaient 
comme des tlots protestants au milieu d'une mer catholique, grâce au 
courage des Antoine Court, des Paul Rabaut et des pasteurs du Désert, 
la religion € prétendue réformée >, comme nos rois l'appelaient dédai- 
gneusement, non seulement s'est maintenue en Autriche et en France, 
mais dans la deuxième moitié du xvm* siècle, aidée par la presse de l'opi* 
nion publique, elle a recouvré peu à peu ses droits et remporté sur ses 
étemels adversaires, les Jésuites et les moines, des victoires éclatantes* 

Nous signalerons à l'auteur, en terminant, quelques défauts qu'il loi 
sera d'ailleurs facile de corriger dans une 2* édition. La bibliographie 
est bien indiquée en note à la première page des chapitres ; mais quand 
il fait des citations d'un écrivain, l'ouvrage d'où elles sont prises n'est 
que rarement indiqué; cequi, surtout pour les citations d'écrivains étran- 
gers aux Pays-Bas, fait qu'il n'est pas facile de les reconnaître dans la 
version hollandaise. 

On aurait aimé, aussi, connaître les titres des livres défendus en pays 
catholique; M. Maronier n'en cite qu'un pour la France : L Abrégé de 
r histoire sennte par Ostervald; c'est dommage, car la censure catholique 
s'y est rarement trompée et ce sont les livres qui expriment le plus éio- 
quemment la doctrine réformée qu'elle a de préférence notés cooune in- 
fectés d'hérésie et mis en interdit (I» 124). — Il y a une lacune plus 
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grave, au chapitre des Ambassades protestantes en pays catholique. L'au* 
leur paraît ignorer Texistence de la chapelle de Tambassade suédoise 
à Paris^ qui a eu depuis 1626 un pasteur ordinaire dans la personne de 
Jonas Hambré, professeur de langues orientales au Collège de France et 
qui a été comme le berceau de l'Église luthérienne de France. Il y aurait 
bien encore quelques assertions hasardées à relever dans rouTrage, par 
exemple à la page 13 : c L'Irlande fut florissante sous Cromwell et fit 
sentir sa prospérité jusque sur le marché de Londres» (I, p. 13); et à la 
page suivante : « Cromwell sut tenir en respect même le pape, en le me- 
naçant que, s'il ne mettait pas un terme aux massacres dans les vallées, 
du Piémont, les canons anglais tonneraient dans Michel-Ange » (?) ; 
l'orthographe des noms propres laisse souvent à désirer. 

Mais, c'est là peu de chose, eu égard à la masse de matériaux utilisés, 
et n'6te rien aux solides qualités déployées par M. Maronier pour les 
mettre en œuvre. Tout l'ouvrage est animé et comme poussé par un 
souffle de justice, de liberté et de progrès. Le style est en général simple 
et précis, débarrassé de toute fleur de rhétorique, comme il convient à 
un livred'histoire. La lecture est bien faite pour réconforter et stimuler le 
co«irage et les longs espoirs, aux époques de réaction, où il semble que 
les défenseurs systématiques du passé veuillent mettre la lumière sous 
le boisseau, et la morale qui se dégage de l'histoire de ces deux siècles est 
bien exprimée par la devise choisie par l'auteur : 

Tandem bonti causa triumphat. 

G. Bonet-Maury. 



Georges^^Pariset. — L'État et les Églises en Prusse sous 
Frédéric-Guillaume I (1713-1740). — Pftris, A. Colin, 1897, 
xx-985 pages, in-8. 

Dans le présent ouvrage, qui est une thèse de doctorat, M. Pariset étu- 
die de la façon la plus approfondie un s^jet, à peu près inconnu en 
France, et qui, en Allemagne même, n'avait jamais été traité avec des 
développements pareils. Son travail sur L*État et les Églises en Prusse 
durant le règne de Frédéric-Guillaume I témoigne à la fois de la patience 
à toute épreuve et de la sagacité de l'auteur ; pour l'écrire il a fouillé les 
archives «t les bibliothèques d'Allemagne; il a tout lu, tout parcouru — 
son énorme Bibliographie en fedt foi, — depuis les volumineuses Médi- 
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talions de Reinbeck et les in-quarto poudreux de Wolff, jusqu'à la bro- 
chure examinant s'il est vrai que Gundling, le bouffon favori du roi, a 
été enterré dans une vieille barrique. Ceux-là même qui, d'aventure, 
trouveraient que mille pages pour vingt- sept années de l'histoire des 
Églises prussiennes, c'est beaucoup, ne feront aucune difficulté pour re- 
connaître que l'ouvrage de M. Pariset honore grandement l'érudition 
française. 

Après une courte et substantielle introduction sur les limites de scm 
étude, sur les sources utilisées et la méthode suivie, l'auteur entre im- 
médiatement en matière. Il a subdivisé son travail en six livres. Le 
premier est intitulé : L'État tuteur de P Eglise, Il nous y montre dans cinq 
chapitres sucessifs la monarchie prussienne dealers et ses différents ter- 
ritoires ; il nous explique la titulature royale, les origines du pouvoir 
ecclésiastique du souverain, du jus episcopale. Un chapitre particulia* 
est consacré à la Religion de Frédéric-Guillaume 7, au développement de 
sa foi religieuse, aux différentes étapes de sa vie morale. D'autres enQn 
nous exposent l'administration laïque de l'Église, la division du travail 
administratif dans les Conseils du roi et la préparation de ces nombreux 
édits qui forment peu à peu le droit ecclésiastique de Frédéric-Guillaume, 
ou le modifient*. 

Le second livre est intitulé : Constitution de V Église. On y est initié 
au fonctionnement des Consistoires berlinois et provinciaux, à leur or- 
ganisation intérieure, à leurs attributions, à la hiérarchie ecclésiastique, 
surintendants généraux, inspecteurs, pasteurs, diacres, prédicateurs, etc., 
au groupement des fidèles en paroisses, avec leurs conseils presbytéraox 
et leurs synodes. Les chapitres suivants traitent des systèmes théolo- 
giques et des confessions des différentes Églises luthérienne, réformée 
allemande et de celle du Refuge, comme aussi de la tendance, accentuée 
dès lors, des monarques prussiens vers l'union de ces différents groupes, 
union qui devait partiellement aboutir, environ cent ans plus tard, sous 
le règne de Frédéric-Guillaume III. 

Le troisième livre s'occupe de la Situation sociale de C Église. M. Pa- 
riset a dépouillé patiemment des centaines de biographies pastorales de 



i) Peut-être s'y est-ii arrêté un peu longuement, puisqu'aussi bien «( s& 
législation n'exprime pas la réalité » (p. 410). Tout en se moquant de VédiUh 
manie de Frédéric-Guillaume, il ne faut pas oublier qu'en France aussi, nous 
avons eu pareille incontinence de décrets, absolument négligés dans la pratique, 
aux temps de la Constituante et de la Convention nationale. 
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l'époque, aûn de reconstituer, pour ainsi dire, l'existence typique des 
pasteurs sous Frédéric-Guillaume I, de tracer leurs origines, leurs études, 
leurs débuts dans le ministère, la discipline ecclésiastique à laquelle ils 
étaient soumis par les visitations des inspecteurs, etc. Il nous expose 
aussi leur situation matérielle, d*après les budgets paroissiaux et les 
comptes de fabrique^ ; il nous introduit dans le monde des fonctionnaires 
adjoints et subalternes : aumôniers militaires, chantres, lecteurs, caté- 
chistes, organistes et bedeaux ; il y expose en dernier lieu la question, 
passablement compliquée, des patronats d'Église, charge pesante pour 
les patronats, bien plus souvent que profit, alors surtout que le patro- 
nage royal prime celui des particuliers. 

Le livre IV, intitulé Rôle social de L'Église^ traite successivement du 
culte, des fêtes ecclésiastiques, de la liturgie, des actes religieux, de 
l'enseignement donné, soit par TÉglisesoit par l'école, à l'aide de la Bible 
ou du catéchisme*. Il nous parle des tribunaux ecclésiastiques, de la 
juridiction canonique correctionnelle et civile, de la lutte inefficace 
contre la justice séculière, de l'assistance publique enfin, pour autant 
qu'elle émane des fondations pieuses, caisses d'Églises, chapitres, etc. 
C'est dans ce livre que se marque, le plus visiblement peut-être. Tune 
des tendances de l'auteur vis-à-vis de l'Église d'alors, tendance que nous 
retrouvons d'ailleurs en maint autre endroit de son livre, et qu'il a 
condensée dans ce mot presque cruel : a C'est l'inertie qui résume le 
mieux son rôle social tout entier » (p. 579). Sans être aucunement admi- 
rateur de l'Église, soit orthodoxe, soit piétisle, sous Frédéric-Guillaume I, 
on peut croire cependant que les individus et les paroisses étaient alors 
au moins aussi charitables qu'aujourd'hui, sinon davantage; qu'ils 
avaient également à cœur de soulager les misères des malades, des 
infirmes, des nécessiteux de leurs circonscriptions réciproques. Toute 
la différence entre le présent et le passé, c'est que l'État ne forçait 
pas encore toxis les citoyens à contribuer par l'impôt à l'assistance 
publique, mode d'action fort utile, sans contredit, dans ses résultats 

1) Nous relevons ici les curieux détails — et peu édifiants — qu'il donne sur 
le cumul des deux Beausobre. 

2) C'est là que se trouve le chapitre sur les essais de réforme scolaire tentés 
dans l'ancienne Prusse par Frédéric-Guillaume, qui renferme de nombreux dé- 
tails intéressants, bien qu'il soit peut-être en dehors du cadre de l'ouvrage. 
M. Pariset a bien raison de mettre en doute qu'on ait construit mille maisons 
d'école et trouvé mille instituteurs suffisants. Il faut se figurer des invalides, 
des ouvriers, des bergers dans des hangars et dans des échoppes. 

29 
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mais qui n'a rien de très édîflantau point de vue de la supériorité morale 
de l'État laïque. Quant à Taccusation plus générale portée contre TÊglise 
protestante d'avoir abandonné ses c devoirs sociaux » (p. 411), elle ne 
me semble guère mieux établie. En France où, selon l'auteur, l'jLgUse 
catholique est si absolument intransigeante, elle exerce sans doute cette 
f énergie étonnante » dans d'autres domaines encore que ceux du culte 
proprement dit, dans celui de renseignement et de l'assistance chari- 
table. Les masses décuplent son budget, le sentiment de sa puissance lui 
donne une confiance plus grande en elle-même et c*est ainsi que 
s'expliquent certaines incursions asset fréquentes dans le domaine de 
la politique ; mais nul ne prétendra que c'est là sa sphère d'action légi- 
time et que ce soit un exemple à suivre ailleurs. 

Le cinquième livre embrasse le tableau de la Vie religieuse en Prusse 
Â cette époque. C'est vraisemblablement celui qui soulèvera le plus 
d'observations et de critiques de Tautre côté du Rhin. Le chapitre i, 
intitulé Essai de statistique^ est consacré à établir le chiffre propor- 
tionnel des ecclésiastiques par rapport à celui des fidèles dans les diffé- 
rentes provinces de la monarchie, les chiffres spéciaux aux diverses 
Églises, la comparaison de la piété et de la moralité des villes et des 
campagnes. Ces calculs, qui témoignent de beaucoup d'application et 
ont certainement coûté beaucoup de recherches à l'auteur, n'auraient 
pas été toujours nécessaires. Personne aujourd'hui ne songerait à contre- 
dire, par exemple, Taphorisme que c les villes sont d'autant moins reli- 
gieuses qu^elles sont plus grandes », même en l'absence de tout tableau 
statistique. Le chapitre deuxième traite des croyances populaires. M. Pa- 
riset y déclare que « la pauvreté du protestantisme en croyances populaires 
est inouïe » (p. 506) et qu'en c Allemagne le protestantisme vit mal 4 
Taise dans une maison qu'il n'a pas construite». On y apprend aussi avec 
quelque étonnement, que c l'élude de la Bible a sémilisé la pensée pro- 
testante. » Tous ces jugen^ents, j'ai hâte de le dire, ne sont nullement 
le résultat d'un sentiment hostile chez l'auteur, bien au contraire; mais 
il ne parvient pas, à vrai dire, à concevoir le protestantisme comme 
une religion. Pour lui, c'est c une tournure d'esprit et une tension de 
volonté 1. C'est aussi t le devenir verë te mieux m. Ums € le vrai pro- 
testant sera celui qui se dégagera le mieux du protestantisme ». Il est 
évident qu'une manière de voir pareille, que je n'ai pas à discuter id» 
empêchera la perception nette de certains phénomènes historiques sur le 
domaine religieux ou troublera tout au moins leur compréhension 
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Scientifique. Cela se voit également au chapitre sur les Idées théolo" 
gigues où Tauteur parle des systèmes théologiques d'alors, de la déca- 
dence de la théologie au xviii" siècle, du rationalisme croissant, et de la 
firanc-maçonnerie. Tout rintelleetualisme de sa conception religieuse 
se manifeste dans son dilemme : « Ou la vérité consiste dans l'affirma- 
tion dogmatique, formulée une fois pour toutes ; alors qu'est-ce qu'une 
orthodoxie errante de système en système, sinon Terreur? Ou la vérité 
n*est qu'une hypothèse probable et provisoire, toujours soumise au 
contrôle de Téternelle recherche ; alors à quoi bon la notion de rortho*- 
doxie? Jamais le protestantisme n'a osé opter franchement entre les 
deux termes de ce dilemme. » Si nous avions à traiter ici les diffi&rentes 
faces de ce problème, on pourrait répondre d'abord par un refus d'ac- 
cepter cette alternative, la religion ne se traitant pas comme une ques- 
tion de logique, et faire remarquer à l'auteur qu'il semble ignorer abso- 
lument le facteur principal de toute question religieuse, la foi intime, 
individuelle, libre de toute formule dogmatique. On peut répondre 
aussi, par l'argument historique, qu'il 7 a bien des communautés pro- 
testantes dans l'Ancien et le Nouveau-Monde, qui ne se préoccupent 
guère ou nullement de la « notion d'orthodoxie ». 

On pourrait s'étonner d'autant plus de voir M. P. s'engager dans ces 
problèmes ardus qu'il a déclaré, dans un style imagé, que c les croyan- 
ces sont des plaines sans accidents, disparaissant dans la pénombre » et 
les idées (1 des massifs montueux, en apparences inaccessibles, se perdant 
sous les brouillards métaphysiques », et qu'il semble donc fort difficile 
de les résoudre. La lecture du dernier chapitre de ce livre, relatif à la 
fameuse affaire du philosophe Wolff et à son expulsion de Halle, comme 
incrédule, sur un ordre formel du roi, intéressera davantage ceux dont 
c l'abstraction » n'est pas le fort. M. Pariset y a décrit très en détail 
et avec une grande sûreté de critique les phases de cette procédure 
curieuse, amenée par les dénonciations de Francke, de Lange et des 
piétistes de Halle, jusqu'au moment du retour quasiment triomphal de 
Wolflà l'Université*. Nous ferons remarquer seulement en passant com- 
bien l'histoire, si bien racontée par l'auteur, contredit sa propre théorie 

1) M. Pariset a rendu plus f)ue probable que la fameuse phrase de Tordre 
royal portant expulsion du royaume dans les quarante-buil beure8,« sous peine 
de la harl » {bei Strafe des Strangs) est une exagération populaire de la lo- 
cution beistrenger S(ra/(p, personne n'ayant jamais vu, ni tenu la pièce en ques- 
tion. 



Digitized by 



Google 



438 REVUE DB L*H1ST0IRE DES RELIGIONS 

de l'inertie et de Timpuissance de l'Église d'alors; il est bien évident , en 
effet, que c'est sous la pression des théologiens de Halle et par suite 
des clameurs poussées par les prédicateurs zélotes de Berlin que Frédé- 
ric-Guillaume agit en cette circonstance ; ce sont eux qui ont valu à 
leur illustre collègue, à leur adversaire rationaliste, la disgrâce brutale 
du monarque, plus tolérantd'ordinaire, et bientôt repentant. 

Dans son sixième et dernier livre, le professeur de Nancy traite des 
dissidents et des étrangers^ question de haute importance en tout pa]^ 
où l'on adopta la Réforme. La dissidence ecclésiastique n'a pourtant eu 
que peu de prise sur les Églises de prusse dans la première moitié du 
xviiie siècle, et l'historien non prévenu ne la considère pas d'ailleurs 
comme un malheur ou comme une disgrâce pour les Églises nationales, 
puisque les congrégations dissidentes ne se fondent jamais qu'en vertu 
d'aspirations nouvelles, passagères ou durables, de l'instinct religieux, 
boutures nouvelles sur un vieux tronc toujours vivant. Il faut partir de 
l'idée toute catholique de l'unité nécessaire de l'Église pour pouvoir dire 
avec M. Pariset : € Le protestantisme est une désagrégation. S'il s'or- 
ganise en ime Église constituée, il perd sa vie religieuse ; s'il est animé 
d une vie religieuse intense, il voit le dissidentisme battre en brèche sa 
constitution; entre l'organisation sans religion et la religion sans orga- 
nisation, il ne peut trouver un moyen terme » (p. 708). 

On ne s'aurait prétendre non plus que € en Prusse la tutelle des 
HohenzoUem. .. a tué le protestantisme ». Il y a dans ce jugement absolu 
une légère part de vérité. Au point de vue des idées, la tutelle royale, 
s'exerçant généralement dans le sens d'une orthodoxie plus ou moins 
étroite, a certainement fait de l'Église unie de Prusse une des plus 
rétrogrades et des plus fermées aux aspirations modernes. Mais le mouve- 
ment actuel en faveur de la liberté des synodes, l'agitation socialiste 
chrétienne des Stoecker et des Naumann, montrent bien qu'elle est loin 
d'être morte et que là aussi^ l'esprit agite la matière. En dehora des 
chapitres sur les Catholiques et les Israélites, ce sont surtout ceux, 
consacrés aux c colons » établis en Prusse^ à Zinzendorf et aux frères 
moraves S ainsi qu'aux émigrants du Saltzbourg, qui intéresseront le 

1) Nous partageons, en général, sa manière de voir sur le comte de Zinzen- 
dorf, ce bizarre et doucereux mystique, doublé pourtant d'un homme d'exécu- 
tion très pratique; nous ne croyons pas cependant qu'on puisse dire que a son 
histoire est encore à écrire. » Les livres de Schroeder et de Burckhard et l'ou- 
vrage en deux volumes de Félix Bovel (Paris, 1865) suffiront amplement à la 
plupart des curieux. 



Digitized by 



Google 



ANALYSES BT COMPTKS RENDUS 439 

plus les lecteurs. Au sujet de ce dernier chapitre, je dois présenter ce- 
pendant quelques observations à Yhi$lorien de Nancy, après avoir jus- 
qu'ici, hasardé seulement quelques objections au théologien et au philo- 
sophe j objections forcément timides, n'étant ni Tun ni l'autre moi-même. 
Est-ce parce que l'auteur était fatigué de son long travail, est-ce pour 
tout autre motif, mais ce chapitre ne me semble pas écrit avec l'en- 
tière impartialité que je signale avec plaisir dans le reste de l'ouvrage. 
Non seulement son jugement sur les faits eux-mêmes varie d'une façon 
bien curieuse ' , mais l'argumentation même de M. Pariset nous parait par- 
fois des moins justifiées parle bon sens et Fépuité. Il ne connaît, à coup 
sûr, que très vaguement l'histoire des atroces persécutions religieuses 
du xYii*» siècle qui se produisirent dans toute la sphère d'influence de 
la maison de Habsbourg et les procédés de recatholisation^ couramment 
employés alors; il semble ne pas savoir que, durant tout le zviti** siècle, 
jusqu'à rÉdit de tolérance de Joseph II, les tracasseries mesquines, les 
violences des capucins^ des Jésuites et parfois celles des autorités mili- 
taires et civiles ont continué contre tous ceux qui étaient soupçonnés 
d'hérésie. Il ne sait certainement pas qu'on leur enlevait leurs bibles, 
.leurs cantiques et leurs catéchismes pour les brûler, qu'on prenait les 
ecclésiastiques qui se hasardaient chez eux, et qu'on les passait çpnfra- 
temeliement à la sérénissime République de Venise, pour les enchaîner 
sur ses galères, sans quoi il n'aurait pas accentué comme un fait de 
haute importance — alors, qu'il s'entendait de soi — que les paysans de 
Saltzbourg <c n'avaient avant leur expulsion, ni églises, ni pasteurs chez 
eux » ; il n'aurait pas cru nécessaire de constater, avec une certaine iro- 
nie, qu'ils ne donnaient pas de « réponses précises et nettes » quand on 
les interrogeait sur le catéchisme ; il ne se serait pas écrié : c On leur 

1) P. 75. -— Les Sallzbourgeois « protestants ont été expulsés par leur arche- 
vêque* » — P. 789, on ne sait pas si Firmian fut un monstre ou « un prince 
trahi par ses sujets » ; Fémigration des Saltzbourgeois « reste une énigme ». — 
Puis il est dit d'abord : » que Firmian ait voulu détruire Thérésie... rien n*est 
plus vraisemblable » (p. 789). Mais immédiatement après on lit : « La légende 
qui fait de Firmian la personnification de Tintolérance catholique » (p. 794). 
Nous ferons remarquer d'ailleurs à M. P. que Léopold- Antoine de Firmian est 
très suffisamment connu, ainsi que ses agissements et ceux de son chancelier, 
M. de Rœll. Les dragonnades, les emprisonnements, les confiscations qui com- 
mencent dès 1729, peu après son avènement, suffisent à le marquer comme un 
esprit intolérant et persécuteur, plus encore que sa parole, peut-être apocryphe : 
« Je veux que les hérétiques soient hors de mes États, encore qu'il ne pousse 
plus sur mes champs que des chardons études épines 1 n 
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distribuait des fiiblee ; c^t%i donc qu'ils n'en avaient pa$! » comme si ce 
taxi si élémentaire, si évident par lui-même, pour qui connatt les agisse- 
ments de la contre-révolution religieuse en Âllemagnei était une preuve 
accablante contre la sincérité de la foi des pauvres paysans de ces vallées 
alpestres, dans lesquels il y avait, au dire de Tauteur, 4 du rebelle et de 
Taventurier >. Ils étaient, de plus, < ivrognes et tôtus... peu étaient ri- 
ches; la plupart étaient de la couche la plus basse de la population. » 
Assurément leur < obstination > -— si Ton veut employer ce mot-— ne 
les rend pas moins respectables aux yeux de l'historien, respectueux 
avant tout de l'intégrité des caractères, et si nous ne trouvons parmi 
eux, ni barons, ni millionnaires — et même en admettant qu'il y ait eu 
des c couches » bien di£férentes parmi ces pâtres, ces paysans et e^ 
mineurs des montagnes du Saltzbourg, nous savons que ce n'étaient 
nullement des pauvres diables et des vagabonds seulement qui quittèrent 
le sol natal et qu'ils emportèrent un modeste capital en se sauvant à 
l'étranger. 

Mais nous ne voulons pas nous appesantir sur ce chapitre défectueux. 
Nous avons hâte d'arriver aux conclusions générales de l'auteur sur le 
r^ne de Frédéric-Guillaume, au point de vue ecclésiastique et religieux. 
M. P. a été très impartial à son égard, et plutôt sympathique à ce prince 
qui c ne fut ni un homme d'État, ni même un bon administrateur », 
mais qui « était toute sincérité et toute probité; même quand il est ridi- 
cule, il mérite, il impose le respect ». S'il l'a montré, «variant parfois dans 
sa foi religieuse en raison inverse de sa santé physique », il sait fort bien 
que ce phénomène se produit chez tous les hommes s'occupant de ques- 
tions religieuses et capables d'en recevoir une impression morale. Il lui 
fait tort peut-être en assignant pour cause, au moins partielle, à sa tolé- 
rance, très accentuée pour l'époque ^, « l'indifférence inconsciente du 
roi-sergent » *, mais tout en soulignant parfois avec malice les excen- 

1) Un prince qui résumait toute sa théologie dans «c la crainte de Dieu et du 
péché », qui déclarait (en 1726!) que les querelles sur la différence des religions 
luthérienne et réformée « étaient vraiment des criallleries de calotins » et qui 
terminait un de ses écrits par le souhait « que Dieu envoie au diable tous 
ceux qui causent la désunion » mérite assurément quelque éloge pour de pa- 
reilles paroles. Il y avait plus de mérite que son fils, le <c roi-philosophe » au- 
quel la tolérance était facile, puisqu'il était indifférent. 

2) Cette affirmation provient évidemment aussi de la conception de la religion» 
particulière à l'auteur, qui la place dans la théologie, c'est-4i«dire dans le dogme 
et qui trouve par suite que cette religion <( devient de plus rudimentaire », en 
8*éraancipant des formules dogmatiques. 
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fricités du monarque ', il lui rend en somme entière justice, sans tom* 
bev pourtant dans les exagérations louangeuses qui ont succédé en Aile* 
magne aux récits ironiques compilés sur Frédéric-Guillaume I, alors 
qu'on le sacriGait, comme repoussoir utile, à la gloire de son fils et suc- 
cesseur, Frédéric le Grand. 

Le livre de M. Pariset est écrit en général d*un style simple, parfaite* 
ment approprié au siiyet et relevé en maint endroit par des traits spi- 
rituels et des mots heureux; mais on y rencontre aussi des locutions un 
peu vulgaires, comme lorsque M. P. parle de c l'ennui formidable 
dont pue le travail tout entier de Reinbeck » ou lorsqu'il affirme que 
Frédéric-Guillaume n'était pas <c un royal RamoUot », mais que « ce 
caporal avait la papillonne. » Il s'y trouve aussi des phrases à la fois 
prétentieuses pour la forme et fausses pour le fond, quand l'auteur 
affirme, par exemple, que, sous Frédéric-Guillaume» « déjà décapitée, 
rÉglise crispait encore avec ses membres inférieurs », ou qu'il dit des 
Sodniens c qu'ils violent en quelque sorte la foi chrétienne, la dépouil- 
lant brutalement de tous ses voiles, et sur leur autel de la raison la 
prostituent à leur adoration dans l'élégante maigreur de sa nudité » (I). 
Parfois même on dirait que, par inadvertance, le véritable sens des mots 
lui échappe, comme quand il nous parle de c développer compendieuse- 
ment un système, » alors qu'il sait mieux que moi que cet adverbe 
marque, au contraire, l'action de donner une chose en raccourci. 

Dans les échappées philosophiques de l'ouvrage surtout, il y a bien 
des formules qui nous paraissent obscures, mais nous ne nous sentons 
pas assez compétent pour les critiquer ici '. Nous ne nous arrêterons pas 
davantage à certaines affirmations finales, plus catégoriques que convain- 
cantes à nos yeux, sur les destinées des Églises protestantes d'Allemagne 
et de r%lise en général '. D y a là des prédictions qui sortent entière" 

1) Excentrique, FrédéHe-Guillaume le fut à coup sûr; se figurô-t-on au mo- 
narque contemporain apostillant le dossier que lui envoyait un consistoire, de la 
phrase suivante : « Je voudrais que vos femmes vous fissent tous c...s»(p.9l3). 

2) Par exemple, p. 121 : L'assistance « est une croyance-force qui se greffé 
sur la croyance-but. » 

3) « En devenant protestante, l'Ëgiise a cessé d'être... Ce sont toujours des 
laïques qui assistent désormais le pasteur dans son ministère. Là est le fait qui 
domine tout. L'Église a perdu sa vie propre ». Pour écrire ces lignes, il faut 
avoir complètement oublié que, pour tout protestant, l'Église est précisément 
l'ensemble des fidèles laïques. — P. 836, on Ht encore : « Le prince retient le 
protestantisme prêt à disparaître ; les pasteurs s'accrochent à la main secoura- 
ble que leur tend l'État. .. Mais les États protestants pour continuer d'agir, de- 
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ment du domaine de Thistoire et même de celui du vraisemblable, 
car elles nous promettent, entre autres, un catholicisme nouveau, d'une 
si étonnante souplesse d'allures et faisant assez c de pas en arrière » 
pour que le protestantisme tout entier retourne au giron de r%lîse. 
L'auteur affirme pourtant d'autre part que « l'Église, dans son lent 
et continuel recul, pénètre de moins en moins la vie sociale », alors que 
nous estimons au contraire que la vie sociale moderne se pénètre de 
plus en plus, inconsciemment, si l'on veut, en partie, de la grande idée 
chrétienne de la solidarité humaine ; et que c'est à elle, à son infati- 
gable impulsion, que la charité moderne doit sa marche ascendante à 
la fin de notre siècle. Aussi ne comprenons-nous pas que M. P. ait pu 
donner à l'activité humaine une conclusion aussi dérisoire qu'il le fait 
quand il écrit : c Pour les hommes, comme pour les atomes, le progrès 
mène au repos et le but du mouvement n'est que l'immobilité. » 

Pour dire très franchement mon avis et pour résumer mes critiques, 
le travail si consciencieux de M. P., qui fait également honneur à sa 
patience et à sa science, aurait sûrement gagné à être allégé d'un cer- 
tain nombre de ces formules philosophiques au moins inutiles, et qui, 
partant inopinément entre les jambes du lecteur paisible, risquent de le 
mettre de mauvaise humeur, alors quMl ne demanderait qu'à applaudir 
au talent et au savoir de l'auteur *. 

Rod. Reuss. 



vront un jour abandonner l'Église à elle-môme, c'est-à-dire au néant. » Le pro- 
testantisme allemand, quoi qu*on en pense d'ailleurs, a plus de vitalité que cela. 

1) Parmi le grand nombre de remarques de détail que nous a suggérées la 
lecture attentive du volumineux travail de M. Pariset, il en est quelques-unes 
que nous demandons encore la permission d'ajouter ici. 

P. XIX. — Nous ne voudrions pas contresigner d'une manière absolue Paffir- 
mation que « la pensée française contemporaine progresse en se germanisant » 
de même que « les institutions politiques allemandes progressent en se franci- 
sant, n Je ne vois pas trop ce dernier progrès s'accomplir sous nos yeux et si 
j*approuve absolument Tinlroduction des méthodes allemandes pour Véducalion 
scientifique de l'esprit français, je crois que la pensée elle-même ne pourra que 
gagner en ne se germanisant pas. — En général, M. P. ne me semble pas tou- 
jours avoir heureusement saisi la psychologie du caractère allemand. Malgré 
quMl en ait, « Tidéal de la femme » au delà du Rhin n'est certainement plus, à 
l'heure actuelle, « le type de la pondeuse sentimentale et pieuse » (p. 53), aussi 
peu qu'il est vrai que T Allemand, « même quand il est chauvin, admire Tétrao- 
ger » (p. 783). Ces jugements retardent de près d'un demi-siècle. 

P. 65. — Un aussi grand amateur de statistiques exactes n'aurait pas dû af- 
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firmer de la reine Sophie-Dorothée qu'elle fut « toujours enceinte », alors qu'en 
« vingt-quatre années elle avait donné quatorze enfants au roi. » 

P. .445. — La catéchisation dominicale des adultes n'est nullement d'origine 
piétiste; elle était partout pratiquée en Alsace, par exemple, longtemps avant 
que Spener y fût né • 

P. 486. — Il n'est pas absolument exact de dire que les Églises protestantes 
d'aujourd'hui ont perdu toute leur ancienne juridiction sur les laïques. Sans 
parler de certaines congrégations d'Amérique, on pourrait citer à M. P. plus 
d'une communauté d'Allemagne où le pasteur et son conseil presbytéral exer- 
cent bel et bien une juridiction canonique sur leurs ouailles, et obligent, par 
exemple, la jeune fil^e qui a failli, à s'asseoir au Hureribaenklein durant le ser- 
vice divin. 

P. 591. — Ce n'était pas Vévéché d'Osnabruck qui était altemaiiviment pro- 
testant et catholique, mais le prince'ét)êque ou V administrateur de Tévôché, ce 
qui est tout autre chose. 

P. 618. — Si l'Allemagne a été un « pays de foi » jusqu'au jour où elle a 
cessé de faire partie de l'Union latine, c'est-à-dire d'écrire en latin; si, d'autre 
part, « de 1565 à 1800, l'intensité de la pensée latine a été exactement égale à 
celle de la pensée allemande en Allemagne », on ne voit pas bien comment Ton 
peut placer le règne de Frédéric-Guillaume, a sans contestation possible», dans 
« le siècle de la philosophie ». 

P. 670. — « Après Cook, Robinson Crusoô remplace Confucius... Mais 
A^olfT en était encore aux Chinois. » Si M. P. avait étudié autant les physio- 
crates firançais de la fin du xviu« siècle que les théologiens allemands à son 
début, il y aurait vu que le vieux marquis de Mirabeau, le baron de Butré, 
M. de Pezay et tutti quanti, parlent encore continuellement, et avec une admi- 
ration profonde, des Chinois, à la veille de la Révolution, et qu'ils ne savent 
rien de Bobinson Crusoêy qui fut publié d'ailleurs neuf ans avant la naissance 
de Cook. 

P. 745. — Il aurait fallu expliquer au lecteur que les dompelers (ou gens 
plongés dans une flaque d'eau) étaient une secte anabaptiste. 

P. 774. — La mention de «Charles-Philippe, électeur du Palatinat-Neubourg » 
pourrait faire croire qu'il y avait alors deux électeurs palatins. La branche de 
Neubourg ayant succédé à la branche de Simmern dès 1685, il n'y avait pas 
lien de la mentionner encore ici sous son nom antérieur. 

P. 775. — Quelqu'un qui ne saurait pas les origines de la tragédie sanglante 
de 1724, provoquée par les Jésuites de Thorn, ne comprendrait pas grand' chose 
aux allusions presque énigmatiques de l'auteur. 

P. 814. — L'affaire des réformés d'Ober-Seebach et de Schleithal, dans le 
nord de TAlsace, se rattachait à l'interprétation d'un des alinéas de l'article IV 
du traité de Ryswick; ce ne fut nullement la Prusse seule, mais tous les signa- 
taires protestants de ce traité de paix général et de celui d'Utrecht qui s'inter- 
posèrent auprès du gouvernement de Louis XV pour arrêter les violences dont 
ces pauvres gens étaient l'objet. 

P. 822. — L'auteur appelle Léopold de Ranke « un des historiens les plus 
surfaits de l'Allemagne » ; on le comparera quelque jour « à un plumitif autre- 
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fois célèbre et juBtement discrédité aujourd'hui; on l'appellera le Capefigue al- 
lemand. » M. P» est jeune eDCore, mais je crains fort que cette parole aUée, 
comme disent les Allemands» ce le poursuive pendant une longue et utile car- 
rière et ne lui raille, sinon des remords, du moins bien des ennuis. On ne la 
lui pardonnera pas là-bas, et de ce côté des Vosges, il ne trouvera pas, je 
pense, beaucoup de gens prêts à la contresigner. 
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Journal of the Amerioan Oriental Society» edited by Gharlss R* Lanmaii 
and Gborgb F. Moorb. Vol. XVlII-vol. XIX, first balf. ^ New Haven, 
1897. 

La Société orientale américaine fait preuve en ce moment d'une activité pleine 
de promesses. Dans sa dernière session annuelle (avril 1897), elle a pris une 
résolution particulièrement intéressante pour les lecteurs de notre Revue. Sur 
le rapport de la commission nommée Tannée précédente « pour* rechercher les 
mesures qui peuvent être prises pour encourager l'étude de l'histoire des reli- 
gions, )> les dispositions suivantes ont été introduites dans le règlement : 

« Il 7 aura dans la Société une section spéciale consacrée à Tétude historique 
des religions, à laquelle pourront être élus d'autres membres que ceux de TA- 
merican Oriental Society. » 

« Les membres de la Section pour l'étude historique des religions paieront 
une cotisation annuelle de 2 dollars et auront droit à un exemplaire de tous 
les articles imprimés rentrant dans le champ d'études de la section. » 

En môme temps qu'elle créait ce nouvel organe, la Société réformait son 
journal et décidait (avril 1896) qu'il serait dorénavant publié en fascicules 
semestriels, sous la direction de deux editofs^ dont l'un serait un indianiste et 
l'autre un sémitiste. C'est en vertu de ce nouveau règlement et sous Veditorship 
de MM. Charles Lanman et George Moore, qu'ont paru les deux fascicules de 
1897. Ils sont composés de telle sorte que les lecteurs du Journal ne souhai- 
teraient rien de mieux que la continuation d'un système si brillamment inau- 
guré. Malheureusement il semble qu'il y ait quelques appréhensions à con- 
cevoir : les procès-verbaux nous apprennent que le trésorier a proclamé 
l'imminence du déficit et conseillé la politique d'économies ; de plus, M. Lanman 
a déjà résigné ses fonctions d'éditeur et on en est encore à lui trouver un suc» 
cesseur. Cette circonstance est des plus regrettables, car M. Lanman est un di- 
recteur de revue d'une supériorité éprouvée. Une rapide analyse du volume pu* 
blié par ses soins le montrera mieux que tous les discoure. 

P. 1-14. W.-W. RooKHiLL. Tibetan Buddhist BiHh-Stories. Table des j&takas 
contenus dans les vol. III et IV de la section Dulva (Vinaya) du Kanjur, et tra- 
duction de six j&takas des vol. IV et XVI de la section Mdo (Sûtra). 

P. 15-48. Hanhs Obrtil. Contributions from the Jaiminiya Brâhmana to ihe 
history of the Brâhmana literature. L'école védique des Çftty&yaoios possédait 
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un bràbmana, aujourd'jiui perdu, mais dont on trouve un certain nombre de 
fragments cités dans les Çrautasûtras d'Apastamba et de L&^&yana» dans le 
Commentaire de Çamkara sur les Vedftntasûtras et dans celui de Sftyana sur 
le fîgveda et sur le Tândya-br&hmana. Or il se trouve que quelques uns de 
ces extraits correspondent, parfois mot pour mot, à des passages du Jalmtnlja- 
br&bmana, à tel point que Burnell se demanda, en constatant ces rapprodie- 
ments, si le Jaiminîya-br&bmana ne serait pas simplement le Çatyàyuta 
brâhmana sous un autre nom. Cette hypothèse est hors de question, mais 
le rapport des deux br&hmanas reste à déterminer. M. OerteU après une 
soigneuse confron talion, arrive à cette conclusion très prudente, qa*un* rapport 
de filiation ne doit pas être immédiatement induit de passages identiques, 
car les rédacteurs des br&hmanas ont pu puiser à des sources communes : 
collections d'itihftsas et manuels tbéologiques. 

P. 483-201. D. Serge d'Oloenburg. Notes on Buddkist art (traductioD de 
Wiener, notes de Lanman). L'identification des scènes figurées de Bbarant, 
du Boro-Boudour et d'Ajanta avec les récits du J&taka pâli et de la J&taka-m&14 
a fait Tobjet de travaux importants, parmi lesquels il faut citer ceux de Coii- 
ningham, Rhys Davids, Minayev, Hultzsch, Warren et du D' d'Oldenburg ki- 
méme. C*est le résultat de ces recherches qu'on trouvera résumé dans cet article. 
L'introduction est une protestation très décidée contre la théorie qui voit dans 
les sculptures de Bharaut une illustration du J&taka p&li et qui en déduit har- 
diment l'existence du canon buddbiquedès le m«siècleavant J.-C.Tout d'abord, 
remarque M. d*01denburg, il faut faire une distinction entre la prose et les vers 
des j&takas p&lis : si on les compare aux j&takas sanscrits, on constate une 
identité presque complète des parties en vers et une extrême diversité des 
parties en prose. En admettant môme que les premières soient contemporaines 
du stûpade Bharaut, on n'en peut rien conclure pour Tensemble du canon. Mais 
cela même ne peut être admis. En e£fet, si le sculpteur avait suivi le texte pftli, 
il n'eût pas manqué de lui emprunter & la fois le nom et les détails de la scène 
qu'il voulait représenter ; or, de ce double point de vue, on constate des dis- 
cordances frappantes. 

Par exemple, un des bas-reliefs est intitulé Yavamajhakiyam jâtakanï : il n'y 
a aucun j&taka de ce nom dans le recueil p&li ; on rencontre seulement une 
scène semblable dans le Mahd ummagga-jdtaka. De même Y€da jdtaka de Bba- 
raut répond au Dahbhapuppha-jdtaka du canon p&li. Ce qui est plus significa- 
tif encore, c'est que, dans ce même bas-relief, le sculpteur n'a pas représentée 
Buddha dans son incarnation de divinité d'un arbre, tandis qu'il y a fait figurer 
un ermite dont le texte ne dit rien. Donc, selon toute apparence, il illustrait un 
texte différent. « Sans doute, il existait des livres sacrés chez les Buddhistes 
dès une époque très ancienne : les inscriptions et les monuments extra-littérai- 
res le prouvent suffisamment, mais ils ne prouvent que cela. Nous n'avons ao- 
cune mention ancienne bien précise d'un canon ou de canons. Nous ne pouvons 
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considérer les collections de livres buddhiques qui nous sont parvenus dans les 
versions chinoises et tibétaines comme les di^ecta membra d'une vieille tradi- 
tion (Bilhler), dans l'impossibilité où nous sommes de les ' comparer avec une 
collection complète, puisque le canon pâli, monument composite dont mainte 
partie est indubitablement moderne^ ne peut être en bloc le vieux canon bud- 
dbique sous sa forme originale, si un tel canon a jamais existé ». 

P. 203-253. Edward Vernon Arnold. Sketck of the historical grammar of 
the Rig and Atharva Vedas. Le problème chronologique qui se pose au sujet 
du JRg-Veda est double : il s'agit de déterminer : i^ la date du recueil pris en 
bloc; 2o l'ordre de succession des parties qui le composent. La première de ces 
questions est aussi éloignée que jamais d'une solution : on a dépensé, pour Té- 
lucider, des trésors d'érudition et de dialectique, sans obtenir mieux que des 
vraisemblances, qui même ne frappent pas également tous les esprits. La seconde 
au contraire a sensiblement progressé. L'impulsion a été donnée par Bergaigne* 
et Oidenberg, qui, en découvrant les lois de formation de la samhitft, ont réussi 
à isoler les textes interpolés. Â dire vrai, ce sont là des travaux d'approche, qui 
ne nous mènent pas encore au cœur de la place : en effet, un hymne peut 
avoir été intercalé après coup dans la samhitft sans être pour cela plus moderne; 
le diascévaste primitif a pu l'ignorer ou l'exclure. Ainsi les derniers venus ne sont 
pas nécessairement les derniers nés : tout au plus peuvent-ils être présumés 
tels; mais cette présomption doit être corroborée par d'autres caractères. Le 
mètre, la grammaire, le vocabulaire sont les principaux éléments dont la varia- 
tion nous donne quelque prise pour fixer l'âge relatif des textes. Nous possé- 
dons déjà, dans cet ordre de recherches, plusieurs bons travaux de détail : 
M. Lanman a étudié les désinences â au^ as dsaSf d dni, ebhis ois ; M. Brunnho- 
fer, les infinitifs en dhyai et taye ; M. Arnold, la lettre l. Ce dernier nous offre 
aujourd'hui une étude beaucoup plus vaste, qui s'étend à toutes les variations 
de la grammaire védique : elle a pour base un précédent mémoire^, où M. Ar- 
nold, prenant pour principal critère le mètre et accessoirement le sujet des 
hymnes, distinguait dans Ag-Véda cinq c< époques littéraires » : A. Période 
dindraou du vers iambique. Bl. Période d'Agniou de la tris^ubh. B2. Période 
du culte de la nature Cl. Période du mythe ou du folk-lore. C2. Période des 
charmes. Ayant ainsi disposé et étiqueté ses vitrines, l'auteur les a garnies 
d'hymnes ou de fragments d'hymnes : par exemple, dans l'hymne I, 84, les vers 
1-9 appartiennent à A, 10-12, à Bl, 13-15 à A, 16-18 à B2, 19-20 à A. Ce 
système représente un effort méritoire pour sortir des formules vagues dont on 



1) M. Arnold, dans Ténumération qu*il donne (p. 205-210) des travaux qui 
ont précédé le sien, a passé sous silence le nom de Bergaigne : je préfère 
expliquer cette omission par un lapsus memoriae, quelque extraordinaire qu'il 
soit; tout autre motif ferait en vérité trop peu d'honneur à M. Arnold. 

2) Kuhn's Zeitscknfty XXIV, 1896. 
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a dû se contenter jusqu'ici, et introduire une précision nouvelle dans la chrono- 
logie interne des hymnes : à ce titre il mérite d'ôire étudié avec une sympathi- 
que attention. On a de prime abord l'impression quHl ne s'appuie pas sur des 
fondements bien solides. Mais, k supposer que le cadre disparaisse, les nom- 
breux faits que M. A. y a groupés avec tant de patience et de soin resteront 
comme des matériaux du plus grand prix. 

T. XIX, Ôrst half . — Ce fascicule, intitulé The Whitney Mémorial Meeting, 
renferme le compte rendu de la séance tenue en Thonneur de Whitney par le 
Congrès général des Sociétés philologiques américaines, à Philadelphie, le 
28 décembre 1894. La mémoire de Tillustre indianiste y a reçu un juste tribut 
d'hommages» tant de ses compatriotes que des savants étrangers : je signalerai 
particulièrement les lettres éloquentes de MM. Bartb, Bréal, V. Henry et 
Senart. Une bibliographie complète des travaux de Whitney termine le vo- 
lume. 

L. FwoT. 



S. E. Yagoub Artin Pacha. -^ Contes populaires inédits dé la vallée du 
Nil, traduits de Tarabe parlé [Les littératures populaires de toutes les 
nations, t. XXXII). — J. Maisonneuve, 1895, in-18, 287 pages. 

Le recueil publié par Artin Pacha contient vingt-deux contes qu'il a répartis 
un peu arbitrairement en cinq groupes, d'après Torigine ethnique qull leur 
suppose. Voici quelles sont les divisions qu'il a adoptées : 1^ contes persans, 
indiens9 etc. (Aryens de Test) ; 2^ contes européens : grecs, romains, etc. (Aryens 
du nord); 3^ contes sémitiques : arabes, juifs, berbères, (il y a quelque hardiesse 
ethnographique à faire des Berbères des Sémites); i^ contes des nègres de 
TAfrique (Soudan oriental) ; 5» contes égyptiens autochtones. 

Dans une assez longue introduction, intitulée : Étude sur les Folklores en 
Egypte, Artin Pacha a tenté de justiBer cette répartition des contes satiriques 
et merveilleux qu'il a recueillis, en ces cinq groupes distincts, on ne saurait 
affirmer qu'il y ait pleinement réussi. Il s'étonne que les thèmes sur lesquels 
conteurs et conteuses font d'iuGnies variations, présentent en Egypte une aussi 
grande diversité et il donne pour cause à cette variété légendaire qui le surprend 
les invasions successives qui sont venues submerger de leurs flots humains la 
vallée du Nil. Mais d'une part cette diversité des thèmes légendaires en un 
môme pays, on la retrouve d'un bout du monde à l'autre, et il rst en même temps 
à noter que ce sont les mêmes contes sous des vêtements ou des déguisements 
variés qui ont survécu dans les groupes ethniques les plus différents et entre les- 
quels vraisemblablement les rapports ont été les moins fréquents. D'autre part, les 
spécimens que nous donne Artin Pacha du folklore égyptien ou plutôt des contes 
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arabes de la vallée du Nil ne fournissent pas de cette variété des exemples bien 
éclatants : ils sont en effet d'une assez grande uniformeté de ton, de couleur et 
souvent d'affabulation, et cela non pas seulement dans Tlntérieur d*un même 
groupe, mais dans toute retendue du recueil. Un groupe où l'on range pèle- 
môle les Syriens, les « Mésopotamiens », les Turcs, les Persans, et qu'on dé- 
signe sous le nom de groupe des Aryens de l'est, nous parait vraiment avoir 
peu d'homogénéité, et c'est voir les faits sous un angle bien particuli^ que de 
découvrir dans les contes auxquels on assigne cette provenance des traces de 
« manichéisme », parce que les esprits méchants f jouent un rôle important ; 
les qualifier de contes aryens, parce qu^on y trouve des « djtnns », semble aussi 
un peu étrange. Faire des contes du second groupe des contes européens, parce 
que les animaux y tiennent une place importante, paraîtra quelque peu sur^ 
prenant à ceux qui connaissent les légendes mongoles et le folklore sémitique. 
Le troisième groupe ne renferme guère que des apologues moraux ou des contes 
satiriques; ils portent l'empreinte de la civilisation musulmane, mais n*ont pas 
de caractère ethnique défini. Seuls les contes nègres semblent offHr un 
type plus net et plus caractérisé, et encore leur trouverait-on aisément des 
parallèles dans presque tous les folklores du monde ; faire de la croyance aux 
ghoules un trait spécial de ces contes africains paraît d^ailleurs de la part d*un 
arabisant une conception bien déconcertante. — Les caractéristiques données 
des contes proprement égyptiens sont bien vagues : !1 serait difficile de dècou'» 
vrir dans les spécimens qu'Ârtin Pacha a mis sous nos yeux le panthéisme qu'il t 
cru y voir; le respect et l'amour de la femme qui l'y frappent n'y sont pas plus 
marqués que dans la plupart des contes orientaux, c'est vraiment assez peu, et 
beaucoup moins que dans certains de nos contes européens. Quant à « la critique 
du pouvoir constitué »» elle a toujours eu droit de cité dans la littérature popu- 
laire. 

Les contes, pris en eux-mêmes, nous semblent avoir un intérêt très supérieur 
à celui de la préface dont Artin Pacha a cru nécessaire de les faire précéder ; 
ils sont écrits en une langue claire et savoureuse et constituent une fort utile et 
fort agréable contribution au folklore de l'Orient musulman . 

Un grand nombre d'entre eux : L Les trois femmes et le kadt — VIÏL Un 
mariage au profit du mari. — IX. la patience. — X. Ne conchtez jamais. — 
XIV. La malice des femmes. — XV. Les trois filles du marchand de fèves. — 
XVî. Le Turc jaloux et sa femme Cairotte. — XIX. Le kadi bien servi, — XX. 
La fdle du menuisier^ sont des récits moraux, satiriques ou romanesques où les 
éléments merveilleux font presque complètement défaut. Le Tôt enchanté (II) 
est une version très altérée de l'histoire de Cendrillon. Dans la Princesse 
tcherkesse (III), où se combinent des épisodes de la Belle au bois dormant et 
de VOiseau bleu (v. Grimm' s Household taies, trad. Marg. Hunt, t. II, p. 491 et 
seq.), se retrouve le trait de la jeune fille qui, lorsqu'elle rit, fait luire le soleil et 
lorsqu'elle pleure, fait tomber la pluie et éclater la foudre : c'est un exemple de 
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la croyance à la puissance de Thomme sur les phénomènes atmosphériques, 
qu*on peut rapprocher des croyances relatives & ces personnages surnaturels 
qui ont sous leur domination toutes les forces de la nature ou Tune d'entre elles 
(v. Frazer, Golden Bough, I, p. 52 et seq.). La princesse Tag-el-Agem (IV) est 
une histoire du même genre, où se mêle une intention morale : c'est en môme 
temps qu'un conte merveilleux un apologue destiné à montrer Tutilité de la dis- 
crétion et de la fidélité k sa parole. Les quarante boucs et le bouc chevauchant 
sur le bouc (V) appartiennent au type de la Belle et de la Béte^ combinée avec 
une version altérée de l'histoire de V Amour et de Psyché (cf. Frosch Kdnig^ 
M. Hunt., loc. cU„ p* 1-4). Dans Les trois fils du Sultan (VI) des éléments, qui 
semblent empruntés à un conte parallèle à la Chatte blanche, s'unissent à des 
épisodes où survit le souvenir de légendes appartenant au cycle des Stooii- 
maiden» Dans Le cheval enchanté (VII) se retrouve au début une variante très 
déformée du conte égyptien des Deux Frères (cf. G. Maspero, Les contes popu- 
laires de V Egypte ancienne, p. 5-32) ; le conte se termine par le récit d'aven- 
tures dangereuses dont le héros se tire à son honneur, grftce à Taide de son 
chevaly qui est doué de pouvoirs magiques; c'est un type qui n'est point rare 
dans le folklore européen (cf. par ex. F.<M. Luzel, Contes populaires de Basse- 
Bretagne, p. 101-112-149); les animaux secourables apparaissent d'ailleurs dans 
un très grand nombre de contes orientaux et spécialement dans ceux qui sont 
d'origine indienne* Dans Un brave (XI), est raconté le dévouement d'un héros 
qui a délivré les habitants d'un village du voisinage terrible d'un monstre can- 
nibale ; les histoires de lutte contre les monstres et les ogres constituent pour 
les conteurs de toutes ces races un thème favori et on ne pourrait vraiment 
faire à bon droit de pareils récits l'apanage spécial du folklore soudanais ; des 
légendes comme celles d'Héraklès ou de Thésée fourniraient les éléments de 
répliques trop faciles. Le conte intitulé Frère et Sœur (XII) a plus d'originalité; 
il s'agit des aventures d*un petit garçon et de sa sœur aînée qui à travers mille 
dangers où les jettent la brutalité, la fantaisie sans frein et l'obstination de l'en- 
fant en arrivent à conquérir la puissance et la richesse ; les éléments merveil- 
eux à relever dans ce récit sont : 1" l'intervention d'un oiseau gigantesque qui 
emporte au loin dans les airs le héros et l'héroïne ; 2» la mise à mort par le jeune 
garçon d'une ghoule dont le corps obstruait la voie aux rayons du soleil et 
plongeait tout un royaume dans l'obscurité. Dans foni et Potia (XIII), apparaît 
la croyance à la possibilité de la transformation d'êtres humains en animaux par 
des artifices magiques; Folia est changé en lion et Foni en ourse; ils recueil- 
lent et élèvent un enfant qui se trouve être le fils d'un roi, que sa tante avait 
tenté traîtreusement de faire mourir, pour se garder tout entier l'amour de son 
frère et qu'elle avait fait conduire et abandonner dans la forêt. Le roi reconnais- 
sant réussit, avec l'aide d'un sorcier puissant, à désenchanter le lion et l'ours 
qui ont pris soin de son enfant. Le conte d'El Said-Aly (XXI) est Thisto'u^ 
d'un voyage en un pays merveilleux qui semble être le pays des morts : des 
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épisodes 8*y mêlent qui sont empruntés à une 'variante d'Aladin et la Lampe 
merveilleuse; c'est un des nombreux exemplaires de ce type, qui partout se re- 
trouve, du conte à talisman. Dans El-Schater-Mohammed (XVII), on peut recon- 
naître une variante du conte de la Princesse Belle-Étoile : il s'y mêle des traits 
qui paraissent empruntés à l'un de ces récits légendaires où des épreuves mul- 
tiples sont imposées au héros par un souverain jaloux et dont les contes qui 
appartiennent au cycle de la Princesse au Cheveux d'or fournissent un bon 
exemple. 

Tous ces contes sont, pour prendre la classification de Harliand, des tnàrchen, 
des récits faits pour distraire et amuser, et non des sagas, c'est-à-dire des 
légendes où survit l'image d'un événement réel ou mythique, mais à l'existence 
duquel croit le conteur ou ont cru du moins ceux de la bouche desquels ils Font 
apprises. Les éléments merveilleux y sont en petit nombre, mais les plus essen- 
tielles peut-être des croyances primitives s'y retrouvent : la croyance à la ma- 
gie, à la communauté de nature entre Thomme et les animaux et aux pouvoirs 
surnaturels dont ils sont investis, la croyance aux talismans et aux monstres, 
doués d'une puissance dont on ne peut triompher que par des pratiques de sorcel- 
lerie, etc. La valeur littéraire de ces récits est supérieure cependant à leur valeur 
mythologique et ils intéressent plus encore l'histoire littéraire et la psycho- 
logie ethnique que l'histoire des religions. — Il faut louer en tous cas Arlin 
Pacha de les avoir recueillis et publiés et surtout traduits en un français aussi 
élégant et aussi clair. C'est du reste un don commun à nombre d'Arméniens 
que d'écrire excellemment en notre langue. 

L. Marillier. 



G. Gkorobaris et L. Pinbau. — Le folk-lore de Lesbos (Les lUtératureà 
populaires de toutes les nations, t. XXXI). — J. Maisonneuve, 1894, in-8, xx- 
372 pages. 

Les matériaux de ce livre ont été réunis par M. Georgeakis. A M. L. Pineau 
revient le mérite de l'avoir déterminé à entreprendre cette intéressante collection 
de contes, de chansons et de traditions diverses, qu'il Ta du reste aidé à classer 
et à mettre en français ; il a ajouté une préface de très littéraire allure et quel- 
ques notes comparatives à ce précieux recueil de la littérature orale et du folk- 
lore de l'île de Mételin. Peut-être pourrait-on reprocher à M. Pineau de nous 
avoir dans ses notes donné trop ou trop peu : il fallait se limiter aux parallèles 
que fournissent les contes et les chants populaires de la Grèce moderne ou ten- 
ter de donner, pour chacune des pièces du recueil, les principales variantes du 
thème mythologique, légendaire ou poétique qu'elle renferme ; on aurait pu se 
borner aux versions européennes et orientales, ou indiquer dans son commen- 
taire tous les épisodes et les traits analogues, toutes les affabulations pareilles 
tout au moins, qu'aurait permis de réunir le dépouillement des grandes coUec- 

30 



Digitized by 



Google 



482 RKVUÉ DE L^HISTOIRE DES RELIGIONS 

lions de contes des peuples non civilisés et spécialement de la Polynésie, de 
TAfrique et de rAmérique du Nord. Mais il est très long et très pénible de 
recueillir les matériaux d*un pareil commentaire comparatif, et on a quelque peine 
d'aulre part à ne pas faire usage des indications intéressantes et utiles, prises 
un peu et, partout il faut le dire, un peu au hasard, qu'on a réussi à réunir ; on 
trouve que la mention de certaines versions parallèles éclaire la signification du 
conte et en marque plus nettement la portée, et on se laisse glisser sur une 
pente où il est fort difficile de se retenir, j'en sais, par expérience, quelque 
chose. Après tout, le mal ne sersdt pas très grand à être très flragmentaire et 
incomplet en ses notes et références^ si le fait que nulle indication de variantes 
n'est donnée pour certains contes ne pouvait amener à penser qull n*en existe 
pas, ce qui serait, en bien des cas, de tous points inexact. 

L'ouvrage de MM. Georgeakis et Pineau comprend trois grandes divisions : 
A. Contes, B. Chansons. C. Proverbes et devinettes; usages et coutumes ; svqpers* 
tuions ; « miettes » de folk-lore. 

Les contes sont à leur tour subdivisés.en : a, Contes merveilleux et féeries ;bf 
Contes d'animaux; c. Contes' énigmatiques (c'est-à-dire où toute l'intrigue a pour 
ressort essentiel la solution d'une ou plusieurs énigmes ; d. Contes satiriques ; e^ 
Contes et récits divers, (ils ont aussi pour la plupart un tour ironique). De ces cinq 
groupes de récits légendaires, le seul qui présente pour l'histoire des religions 
un réel intérêt, c'est le premier, c'est le seul en effet où apparaissent des épiso- 
des qui trouvent dans plusieurs cycles mythologiques ou k demi-mythologiques 
d'exacts parallèles et ont probablement dans certaines sagas divines ou héroïques 
leur véritable origine. Voici la liste de ces contes. — i, La file du Nain, c'est 
un récit qui appartient au cycle des Swanmaiden9 mais les épisodes principaux 
du coûte lesbien divergent singulièrement de ceux des formes typiques et il 
semble qu'il se soit fait un mélange intime dans cette courte histoire entre des 
éléments d'origine diverse, et dont certains proviennent vraisemblablement d'un 
de ces contes à épreuves si répandus dans le folk-Iore européen et oriental. 
Au début du récit se retrouve ce procédé de la désignation de la personne que 
Ton doit épouser par une flèche lancée au hasard et qui retombe sur la maison 
du futur époux ou de la future épouse (cf. dans les Contes populaires de la voir 
lée du NU recueillis par^Artin Pacha. Les trois fUs du Sultan ei aussi Les ga- 
rante boucs et le bouc chevauchant sur un bouc). On peut aussi rapprocher de ce 
coûte ceux qui appartiennent au type de la Chatte blanche 

II. Les Monts des Cailloux, Autre version de la légende des Femmes cygnes, 
mais beaucoup moins divergente que la précédente des types habituels. L'épi- 
sode de la convocation des oiseaux a trouvé accueil dans le récit. Les Monti 
des Cailloux tiennent ici la place du pays du ciel, ^lll. Le fUs de la veuve. Récit 
altéré de la conquête de la Toison d'or, où se mêlent les fragments d'un oonle i 
épreuves. — IV. Les trois fUs dupécheur^ conte à talismans, où interviennent 
des poissons secourables et reconnaissants* — Y. Le berger et la laie. Lotte 
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dun héros et d'un monstre où il semble avoir survécu un ressouvenir très altéré 
de la légende du Corpg sans âme. -^ VI. Les pommes d*ory variante de la légende 
de Persée. «*- VIT. Les trois fils du roi. Autre variante du môme thème. — 
VIII. Le langage des animaux. Histoire d*un poisson reconnaissant qui donne à 
un jeune homme une pierre qui a la propriété de faire comprendre à qui la met 
dans sa bouche ce que ledisent les bêtes. IX — Les deux frères. Conte à talisman 
(le moulin qui moud des ècus). L'épisode s'y retrouve de l'écoulement surna- 
turel du temps dans l'autre monde. -^ X. Le miroir de la magicienne. Conte 
complexe où se combine avec l'histoire de la Belle au bois dormant, celle de la 
haine d'une marâtre contre sa bellcGUe qui rappelle par certains traits le 
thème, dont il existe tant de variantes diverses^ de la Princesse Belle-ÉtoUe et de 
'ses frères. -^ XI» Uan^Cerf. Histoire de l'enfant prédestiné que le roi son père 
arrache des entrailles de sa mère qu'il soupçonne d'adultère et expose dans la 
forêt pour le faire périr, mais qui, nourri par une brebis, réussit, à travers 
mille aventures merveilleuses, à monter sur le trône auquel sa royale naissance 
le vouait dès longtemps. Les épisodes du cheval secourable et de la vierge 
qu'il faut conquérir de vive force oomme la Brunhild Scandinave y figurent. — 
XII. L'Andromène et Us démons. Histoire populaire et locale d'une femme qui 
se mêle à une ronde nocturne de démons et qui réussit à leur prendre des 
pièces d'or. Il semble que c'est à sa nudité complète qu'elle doive de s'être 
impunément mêlée à eux. -— XIII. Les quarante frères. Autre variante de la 
légende dePèrsée où apparaît nettement le ressouvenir de la Gorgone. 

Les chansons se divisent en : a, Berceuses ; 6, Chansons de danse ; c, Chansons 
de clephtes ; d, Chansons d'amour, (ce sont de beaucoup les plus nombreuses) ; 
e, Chansons nuptiales; f, Chants funèbres; g, CAanionsdiver^es. Danslen^III de 
ce dernier groupe, {La mère qui avait deux enfants), on peut relever une allu- 
sion au déluge; le n* XI, {Le mort qui va chercher sa sœur), est une variante 
de la Ballade de Lénore; le n^XII (La chanson de Saint-Georges), une très 
curieuse version de la légende de Persée. La section h renferme les chants tra- 
ditionnellement chantés aux diverses époques de l'année : la veille du Jour de 
l'An, la veille de l'Epiphanie, le Carnaval, le Vendredi-Saint. 

Dans la troisième partie figurent à la suite des proverbes et des devinettes 
les usages et les coutumes du Jour de TAn, du Camaval,^)du Carême, du Jeudi- 
Saint, du Vendredi-Saint, de Pftques, du premier mai, de l'Ascension, de la 
fête des Présages (veille de la Sainte-Jean), de la Saint-Jean, des àp6^\sMza 
(26 juillet*5 août), de la moisson et de NoéL 

Les rites magiques et en particulier les rites fécondateurs du premier mai et 
de la Saînt-^Jean et les pratiques de divination dont usent les jeunes filles 
(p. 804^), sont tout spécialement intéressants^ Viennent ensuite les coutumes 
de mariage et d'enterrement, les usages relatifs aux cairns funéraires en Thon- 
meur des assassinés ('AvotntftorriaTpiat) et aux assemblées, les superstitions qui 
se rapportent aux femmes, aux enfants, aux diverses parties du corps, à cer- 
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tains oiseaux (l'hirondelle, le pinson, la grue, la chouette, le coucou, la huppe, 
le chat-huant, etc.), à quelques animaux comme la chau7e-souris, le chat, le liè- 
vre, Técureuil, le chien, le serpent, le grillon, etc. Il semble que le serpent soit 
considéré comme une sorte de génie domestique. 

Les superstitions relatives au temps, les croyances qui ont trait au mauvais œil, 
aux lieux hantés par les fées, aux pratiques d'enchantement et aux préservatifs 
contre les sorciers, aux philtres d'amour, à la médecine populaire et surnatu- 
relle, à certains monstres à demi-humains qui emplissent les villages au moment 
où Ton tue les porcs, aux broucolaques (vampires), viennent compléter cette 
intéressante collection de documents sur la vie et la pensée des Grecs de Méte- 
lin que termine un ensemble de curieux renseignements, groupés sous le nom 
de « miettes i) de folk-lore, sur les présages, les pratiques de préservation, les 
actes à éviter, (ne regarder personne par exemple quand on vient d'apercevoir la 
nouvelle lune), les formules fécondatrices, etc. 

Le volume de MM. Georgeakis et Pineau constitue un des meilleurs et plus 

intéressants recueils de matériaux qui aient paru depuis plusieurs années. Il 

faut féliciter M. Pineau d'avoir su tirer aussi bien parti des documents abondants 

que le zèle et Thabileté de M. Georgeakis avaient mis à sa disposition et on 

doit souhaiter qu'une réédition enrichie de nouveaux contes et de la description 

d'autres usages paraisse bientôt de cet élégant et précieux petit volume qui fait 

honneur à la collection Maisonneuve. 

L. Marillier. 



Fhiso. — FilosoÛa morale. — Hoepli, Milan, 1893. 

Il y a un certain nombre de choses à recueillir dans le livre, historique et 
dogmatique, de Frisoi pour qui s'occupe des rapports de la religion et de la 
philosophie. Sur les vingt-six chapitres qu'il contient, trois traitent du chris- 
tianisme. C'est une idée heureuse de lui avoir fait une place dans une histoire 
de la philosophie morale. D'abord M. Friso (eh. xui) parie de Jésus qui fut 
« le cœur i et de Paul qui fut « Tesprit » ; des persécutions, de Constantin et 
de 1 Église chrétienne, des Pères apologistes et dogmatiques, des Pères latins. 
Puis il passe à la morale chrétienne (ch. xiv) : Celui qui considère, dit-il, le 
christianisme comme un fait tout à fait nouveau et sans précédents, doit, pour 
Texpliquer, recourir au surnaturel, au miracle; mais celui qui connaît les phi- 
losophes grecs, surtout Platon, les Stoïciens et les Néoplatoniciens, qui a vu le 
inonde antique s'avancer lentement vers cet ordre d'idées et de sentiments dont 
se compose le christianisme, y trouve un fait naturel, un produit de la plénitude 
des temps (e portato dalla pienezza dei tempiy p. 122). £n outre,le système chré- 
tien s'est élaboré pendant quatre siècles : à regarder la morale évangélique, on 
n'aurait qu*à louer; à considérer le dogmatisme de la Patristique, il y aurait 
trop à bl&mer. Le christianisme se présente comme une morale, il se convertit 
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en un système éthico-religieux pour finir en une église. La morale est pure et 
désintéressée ; la bonté de l'Évangile est comparable à la bonne volonté de 
Kant; le système fait des concessions au monde et à la faiblesse humaine; pour 
devenir une église, il a accepté des transactions qui Tont mutilé. La morale 
chrétienne a un double inconvénient : elle pose le devoir comme fondement ; 
elle le définit d'une façon vague et arbitraire. Devenue un système pratique au 
moyen âge elle fondera, sur le devoir posé ainsi arbitrairement, la constitution 
civile et politique, tandis que îles temps modernes invoqueront le principe 
opposé, le principe romain ou l'idée du droit. L'Évangile consacre définitive- 
ment la charité, mais il oublie la justice. Le monde classique a ses sages, héros 
de la pensée ; le monde chrétien a ses saints, héros du sentiment. Une idée 
nouvelle entre dans l'histoire : on distingue la cité terrestre et le royaume de 
Dieu. Athénagore, Lactance, plus explicitement Tertullien, réclament Tabsolue 
liberté de conscience et soulèvent une question ignorée du monde antique, 
mais qui ne pouvait pas ne pas naître, étant donnée la distinction de l'ordre 
spirituel et de l'ordre temporel. Mais l'Église triomphante oublia ces réclama- 
tions : saint Augustin, changeant lui-même d'avis, dit très nettement que c'est 
un bien pour les hérétiques d'être contraints à changer de foi. L'intolérance 
avait déjà immolé Hypatie ; il était réservé aux temps modernes de conquérir la 
liberté religieuse. 

La foi imposée sous peine de la damnation éternelle est une énormité. Au 
début il n'y a pas de dogme. Sous l'influence de la philosophie grecque, la 
théologie prend naissance. Pour combattre les gnostiques, les Pères élaborent 
les dogmes : 1<^ Jésus, homme-Dieu; 2° Dieu un en trois personnes; 3^ péché 
originel lié à la rédemption; i^ gr&ce; 5^ nécessité d'appartenir à la religion 
chrétienne, d'être baptisé et d'avoir la ferme volonté d'opérer le bien. En outre 
si l'on prend les Écritures pour prouver les dogmes et comme critérium de la 
vérité, il faut interpréter les allégories qu'elles renferment. Donc il faut une 
autorité temporelle qui ^fasse valoir les décisions des conciles ou admettre le 
recours au pape. Fatalement l'Église chrétienne s'avance vers le dogme de 
rinfaillibilité papale. 

L'Orient crée la théologie, l'Occident l'anthropologie et l'Église; l'Orient 
spéculatif s'occupe toujours de Dieu; l'Occident, utilitaire et pratique, de 
l'homme et de la terre ; le premier produit les dogmes sur Dieu, alimente les 
sectes et l'hérésie ; le second construit des systèmes pour dominer les âmes et 
crée l'Église catholique, la papauté et la théocratie. L'idéal, c'est le saint ; le 
inonde et la chair sont les ennemis. De là l'ascétisme, le célibat, le monachisme. 
Mais l'homme a perdu la force de faire le bien. Dieu le rachète et la grâce est 
gratuite, d'où la doctrine de la prédestination et le rôle du prêtre directeur de 
conscience. Saint Augustin devient l'inspirateur du monde chrétien (VAugusti' 
nismo restera... il codice del mondo cfistiano). 

Au moyen âge le christianisme, qui avait conquis l'empire, s'empare des 
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barbare» qu'il convertit (cf. Rev. ph.y !•» janvier 18^). Il exerce coolre U 
•agesse antique des représailles féroces (p. 141) et va jusqu'à nier las antipodes 
en disant avec saint Augustin que l'Ecriture ne nomme pas oette race d'hommes 
parmi les descendants d'Adam, avec Lactanoe, qu'ils devraient se tenir la télé 
en bas. La Renaissance (ch xvi) s'insurge contre la tyrannie théocratique ; elle 
établit la distinction célèbre : intus ut libet, farii ut rnorU est ; elle fait» par la 
science, table rase du passé récent. Le frère, ascète ou mystique, est remplacé 
par le navigateur que rien ne lasse, par le commerçant, le banquier. Les livres, 
dans les Universités, étaient rares et coûteux, la lecture orale et soolastiqat 
était presque la seule forme de l'enseignement. L'imprimerie, en multipliant les 
livres, les met à la portée des laïques et diminue llmportanoe des Universités. Le 
moyen ftge avait vu le mal dans la nature : la nature redevient à la Renaissanee 
Yalmaparms et l'esprit populaire en Italie est profondément épicurien (p. 173). 
Notons enfin, dans le livre de M. Friso, un rapprochement entrt les théories 
de Lessing et celles de TÉvangile éternel (p. 270), 

F. PiCAVET. 
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judaïsme biblique 



Le Muséon. Revue internationale (LouvaiD, Islas). 

F. de Moor. Les Juifs captifs dans Vempire chaldéen^ 1896, p. 19-26, 153, 
174, 233-247, 321-344. —L'auteur deoes articles admet la parfaite historicité 
du livre de Daniel, les parties apocryphes y comprises. I) part de là pour pré- 
senter la 6d du nouvel empire chaldéen sous un jour passablement différent de 
celui qui est généralement admis par les historiens modernes. Les faits les 
plus importants qu*il prétend établir sont les suivants : la chute définitive 
de Babylone eut lieu, non pas sous le règne de Nabunaid, mais sous celui de 
Balthazar; le véritable vainqueur de Babylone fut, non pas Cyrus en personne, 
mais Gubaru, son générai; celui-ci, après avoir fait prisonnier Nabunaid et pris 
la ville de Borsippa, se rendit mattre d'une grande partie de Babylone, mais se 
trouva arrêté, durant plusieurs mois, devant le quartier des palais, où s'était 
enfermé, avec les troupes de son parti, Balthasar, fils de Nabunaid, en révolte 
contre son père; Cyrus, qui vint à Babylone au mois d'octobre 539, établit 
Gubaru gouverneur de la ville, en lui laissant le soin de s'emparer du quartier 
des palais, et alla rejoindre ensuite sa seconde armée, occupée au siège de Suse ; 
selon le prophète Daniel, contemporain et témoin oculaire des événements, le 
général de Cyrus parvint à s'acquitter de sa t&che principale, une nuit que 
Balthasar se livrait à une véritable orgie, avec les grands personnages de son 
royaume ; après ce haut fait, Gubaru, porteur du trésor royal, se rendit auprès 
de son maître,* qui venait de prendre la ville de Suse ; pendant son absence, 
Cambyse, fils de Gyrus, gouverna Babylone, en qualité de vice-roi; Gubaru 
revint bientôt de Suse à Babylone, investi par Cyrus du titre de roi des Chal- 
déens ; dans le livre de Daniel, il porte le titre de Darius le Mède ; il ne régna 
que de la fin de l'an 538 jusqu'au commencement de l'an 536 ; le prophète Daniel, 
d'abord l'un de ses principaux conseillers et ensuite son premier ministre, fut 
jeté, sous son règne, dans la fosse aux lions, comme il nous le raconte lui-même ; 
après la mort de Darius le Mède, Cambyse fut réintégré dans les fonctions de 
vice-roi de Babylone ; après la réunion, sous le sceptre unique de Cyrus, des deux 
parties de la roonarcbie, Daniel resta, au moins jusqu'en 534, en possession de 
la haute position qu'il avait occupée sous Darius ; il avait alors atteint l'âge de 
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quatre-vingt-sept ans; ii est hautement probable qu'il fut Tinspirateur, voir 
même le rédacteur, de Tédit de Gyrus qui permit aux Juifs de retourner dans 
leur patrie. 

Theologiscb TijdschTift (Leiden, Van Doesburgh}. 

Van Doorninck. Tehstkntische Studién, 1896, p. 156-167. —L'auteur analyse 
d'abord Genèse zx et xxi, 2^34, et arrive à la conclusion que ces deux mor- 
ceaux sont des compilations d*éléments de quatre provenances différentes. A 
cette analyse il ajoute un appendice, se rapportant à une étude sur la légende 
de Samson parue en 1894 dans la Tijdschrift, Il cherche à y compléter et cor- 
riger en partie les résultats auxquels il s'était arrêté précédemment. 

H. van Gilse. P^aZm lxxxiv, 1896. P. 455-468. — Le professeur Cheyne ayant 
émis Topinion que ce psaume a subi des altérations dans sa première partie, 
l'auteur en a étudié de plus près tout le contenu. Il est ainsi arrivé à la con- 
viction que les altérations sont plus nombreuses que M. Cheyne ne Tavait pensé. 
Il soutient que les versets 6-10 sont une interpolation ; que le reste du psaume, 
V. 1-5 et 11-13, forme une suite naturelle et fut composé au moment où le second 
temple de Jérusalem allait être achevé; que Tinterpolation ne fut faite que sous 
le règne de l'Àsmonéen Simon, auquel il est fait allusion, mais qu'elle a été 
empruntée, du moins en partie, à un psaume plus ancien, 

W. H. Kosters. Het tijdvak van Israéls kerstel^ 1896, p. 489-504. —Dans 
le tome XXXIII de la Revue deVHistovre des Religions, p. 353 ss», il a déjà été 
question de la thèse soutenue par M. Kosters sur le retour des Juifs captifs, 
qui n'aurait eu lieu qu'à l'époque de Nôhémie, et non sous Gyrus. Comme 
M. Elhorst a critiqué les vues de M. Kosters, celui-ci répond dans cet article 
à son contradicteur. Ce dernier ayant prétendu que le texte d'Esd, m, 8-13, 
racontant la pose des fondements du second temple de Jérusalem, trouve une 
confirmation dans Ag. ir, 18 et Zach, vin, 9, M. Kosters cherche à démontrer le 
contraire. Il soutient que son critique a tort de vouloir trouver chez Agée et 
Zacharie des preuves que tous les Juifs captifs étaient dès lors libres de revenir 
de la Babylonie. Il repousse comme mal fondées les observations qui lui ont 
été opposées touchant son interprétation d*Esd, v,i*vi, 15. Après cela, il prend 
l'offensive et met à nu les faiblesses du point de vue de M. Elhorst. — Ceux 
qui désirent approfondir davantage ce sujet si intéressant, mais actuellement 
très controversé, trouveront un guide excellent dans l'ouvrage de M. Ed. Mayer, 
paru récemment et intitulé : Entstehung des Judenlhums. 

W. Brandt. Israël in een egyptischen text van drea 1200 var Chr,, 1896, 
p . 505-512. — Cet article se rapporte à l'inscription déjà mentionnée dans le 
tome XXXV de \sl Revue de l'Histoire des Religions, p. 271 s. D'après M. Brandt, 
cette inscription nous apprend simplement que le roi égyptien Merneptah, dans 
une campagne contre la Palestine, a entre autres fait subir une défaite à Israël, 
mais sans que nous apprenions si celui-ci était déjà établi dans le pays de 
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Canaan ; il ne se trouvait peut-être encore que daas le désort, au sud de ce 
pays. De môme cette inscription ne nous fournit aucun renseignement sur 
Tezode des enfants d'Israël ou sur leur séjour en Egypte. 

W. H. Kosters. Deutero-en Trito-Jezaja, 1896, p. 577-623. — On sait que 
I^ancienne école critique, après avoir établi Tinauthenticité d*£s. xl-lxvi, a 
longtemps attribué tous ces chapitres à un seul et même prophète inconnu, ayant 
écrit vers la fin de l'exil et appelé par les savants le second Ësaïe ou Deutéro- 
Ësaîe. Mais de nos jours on a fait un pas de plus et distingué, dans ce docu- 
ment, une série de chapitres qui paraissent être de provenance post-exiiienne 
et d'une autre main que le reste de l'ouvrage; ce sont plus particulièrement les 
chapitres lvi-lzvi. L'auteur de cette partie récente est appelé par certains cri- 
Uques Trito-Ésaîe. M. Kosters, partageant ce point de vue» se demande si 
Es. XL-Lv forme un seul tout, provenant d'un même auteur. Sa réponse est 
négative. Il détache de ce groupe Ln-Lii, 12 et liv s., auxquels il attribue une 
origine palestinienne et dont il déclare qu'ils furent écrits par une autre main 
que les chapitres xL-XLvni, composés en exil. Mais, d'après lui, ces deux parties 
furent bientôt combinées ensemble et complétées, après la réforme d'Ësdras, 
par les textes où il est question du Serviteur de Jahvé et qui ont encore une 
autre provenance. Ces textes sont: xlii, 1-4; xlix, 1-6; l, 4-9 et peut-être 10; 
LH, i3-uii,12. Kosters distingue entre le dernier et les autres de ces passages. 
Il pense que les trois premiers furent écrits avant la réforme d'Esdras, et le 
quatrième seulement après, par une main dififérente. Le reste du livre d'jfisa't'e, 
Lvi-Lxvi, paraît être un peu plus jeune que tout le groupe de morceaux pré- 
cédent. Tandis que M. Duhm voit ici un seul tout, M. Kosters y distingue, avec 
M. Cheyne, des textes d'origine diverse. Mais il ne croit pas, comme ce der- 
nier, qu'aucune partie importante de ces chapitres soit d'une date plus récente 
que l'époque d'Esdras. Il en conclut qu'on peut y puiser des renseignements 
précieux sur l'état de la communauté juive entre la construction du second 
temple et cette époque, et il constate qu'ils ne supposent pas le retour des 
exilés sous le règne de Gyrus, mais plutôt le contraire. 

Zeltschrifl for die alttestamentliche Wissenschaft (Giessen, Ricker). 

Gottfried Schmidt. Die beiden Syrischen Uebersetzungen des L Maecabùer» 
buchesy 1897, p. 1-47. ^ Ces pages ne sont que la première partie d'un travail 
sur le sujet indiqué. Michaelis a cherché à prouver, en 1778, que le texte syriaque 
ordinaire du premier livre des Maceabées avait été traduit sur l'original hébreu 
et possédait autant de valeur que la version grecque. Dès le dernier siècle, il 
fut contredit par différents savants et surtout par Trendelenburg, qui démontra 
que le texte syriaque n'est qu'une traduction de celui de la Bible grecque. Notre 
auteur compare les deux pour établir la valeur de chacun. Et, comme l'édition 
récente de Milan de la Peschito (1876-1883) a mis au jour, pour le livre en ques- 
tion, un nouveau texte syriaque qui, de i, 1-xiv, 25, diffère sensiblement de la 
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TersioD ordinaire, il va également prendre en considération cette nouvelle ? er- 
sion, qu*il appelle S*, pour la distinguer de Tautre» qu'il désigne par S*. Les 
pages que nous avons sons les yeux ne s'occupent que de celle-oL Elles s'ap- 
pliquent à montrer quels manuscrits grecs ont été rais à profit par le traducteur 
de S* et dans quelle mesure la traduction est fidèle. 

B. Jacob. Beitrdge zu einer BirUeitung in die Psalmen. 1897, p. 48-80. — 
Sous le même titre, Tauteur a déjà fait paraître, dans le même recueil, une 
longue étude roulant sur le mot sélah, qui revient souvent dans les Psaurnss 
(Voy. nevue de V Histoire des Religions, XXXV, p. 270 s.). Le nouvel article a pour 
principal objet le terme hébreu lehazkir^ qui figure en tète des Psaumes 38 et 
70. Autrefois on traduisait généralement ce terme par ad aomwiemorandum, 
c'est-à-dire pour rappeler le suppliant au souvenir de Dieu. De nos jours a 
prévalu la traduction pour Vofrande. M. Jacob rejette cbacuue de ces traduc- 
tions et se livre à de longues considérations pour établir qu'il l^ut traduire poisr 
confesser. Cela veut dire : pour confesser son péché, dans la maladie et raffiie- 
tion, au moment d'offrir un sacrifice. Un appendice est consacré à fixer le sens 
exact d'une série d'autres termes hébreux qui dérivent de la même racine que 
lehazkir. 

Richard Kraetzschmar. Der Mythus von Sodoms Ende, 1897, p. 81-92. — 
D'après ces pages, Gen. xvin, i-xix, 28 est une compilation empruntée à deux 
sources principales. De Tune de ces sources proviennent les textes suivants : 
xviii, la, 3, 9-15, 17-19, 20 s., 226-33a, xix, 17, 19-22, 23-26, 27; de l'autre, 
les textes que voici : xvm, 16, 2, 4-8, 16, 22a, 236, xix, 1-13, 18. 14-16, 2a 
Les uns et les autres se rattachent à la couche jahviste du Pentateuque et ren- 
ferment des éléments plus vieux. De ces éléments notre auteur croit pouvoir 
conclure que le mythe primitif de la destruction de Sodome était d'origine ca- 
nanéenne, comme d'autres mythes bibliques, et que les anthropomorphismes 
que nous y constatons sont dus à cette influence païenne. Dans notre mythe 
ne figurait d'abord ni Lot, ni Abraham, ni Jahvé. M. Kraetsschroar s'efforce 
d'indiquer toutes les phases par lesquelles notre récit a passé avant d'aboutir 
à la forme actuelle. Suivant lui, nous trouvons ici une nouvelle preuve que les 
anciennes sources de l'Hexateuque ont été grandement retravaillées avant d'en- 
trer dans la composition de ce corps d'ouvrage. 

B. Jacob. Zu PscUm 42, 7, 1897, p. 93-96. — Ces quelques pages renformaot 
une interprétation du texte indiqué. 

Georg Béer. TextkriHsche Studien zum Buohe Hiob. 1897, p. 97-122. — Cette 
étude est la continuation de celle qui est mentionnée dans la Revue de VBistoirt 
des ReKgions, t. XXXV, p. 271. Elle embrasse le livre de Jo6, depuis le cha- 
pitre ziv jusqu'au chapitre xxx. Elle sera suivie d'autres études sur le mèoie 
sujet, où seront contenues les conclusions de ce long travail. 

B. Nestlé. Zum Prolog des Eeelesiastieus 1897, p. 123 et 124. — M. Nestlé 
communique ici un passage du prologue de V Ecclésiastique qui est étranger au 
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texte grec, mais qui figure dans une Iraduction atlemaude de 1466 et qui paraît 
être une traduotion d*un texte ialin plus ancien. 

Ludwig A. Botenthal. Hoehmals <kr VergMeh Bster, Joseph-Daniel. 1897, 
p. 125-128* -*- Ces pages ont pour but de corroborer et de compléter un art 
ticle sur le même sujet, mentionné dans la Revue de PEistoire des Religions , 
t. XXXV, p. 260. 

L. Techen. Syriseh-Hebraisehes Qlossar zu den Fsalmen naoh dêr Pêsehita. 
1897, p. 120«171. — Cet article renferme la première partie d*un glossaire sur 
le Psautier fait d'après le Codeœ Ambrosianus publié par B. Nestlé en 1879. Le 
texte est comparé avec le Psalterium Syriaeum Erpeus qu'a fait paraître 
M. Dathe. 

Ed. Kôolg. Die formellifenetisohe Weehselbetiehung der beiden Wôrter 
Jahtjoehund Jahu. 1897, p. 172-179. — M. Grlmme ayant soutenu, dans un ou- 
Trage paru en 1896, que Jahvé est un pluriel collectif qui dérive de Jahou» 
Tauteur le conteste et soutient que Jahvé fut au contraire transformé par l'usage 
en Jabou. 

Th. Nôldeke. Tsalmavethei Tsilem. 1897, p. 183-187. —Les anciennes tradoc 
tions rendent généralement le terme hébreu tscdmaïietk par ombre de la mort. 
De nos jours on a prétendu qu*il faut le prononcer tsalmouth et le faire dériver 
de la racine tsélem, être obscur. M. Nôldeke combat cette innovation et soutient 
que la prononciation et la traduction anciennes sont seules correctes. 

P. Leander. Einige Bemerkungenzur Quellenscheidung der Josephsgeschichte. 
1897, p. 195-198, — Les observations critiques de ces pages doivent mettre en 
lumière les divers éléments qu'on peut découvrir dans Gen, xu, 33-36, xlv, 2b, 
XL VIII, 8-22, xux, la. 

Theologiscbe Studien uni Krltiken (Gotha, Pertbes). 

W. Staerk. Die GoUlosen in den Fsalmen, Ein Beitrag zur alUestamentlicken 
Religionsgeschichte, 1897, p. 449-488. — L'auteur part de la conviction, non 
seulement que la plupart des Psaumes sont d'origine post-exilienne, mais encore 
que nous y trouvons, mieux que dans tout autre document biblique de la même 
période, l'expression de la foi de la communauté juive de ce temps. D'après lui, 
Topposition entre le fidèle et l'impie, le juste et le méchant, est le thème favori 
des Psaumes, mais on y trouve bien plus l'affirmation de ce qui n'est pas juste 
que celle de ce qui est positivement juste. Les fidèles qui y parlent font le plus 
ressortir qu'ils ne veulent passe conduire commes le impies. Les méchants ou 
impies sont tantôt les Juifs infidèles^t tantôt les païens. M. Staerk, après avoir 
successivement étudié les Psaumes qui se plaignent et des païens et des Juifs im- 
pies, arrive à la conclusion que nulle part l'accent n'est mis sur le côté théorique 
de la religion, sur le dogme, comme nous dirions aujourd'hui; mais toujours 
sur le côté pratique. Ainsi la différence religieuse entre les Juifs et les païens 
n'est pas mise en relief, Les païens ne sont pas blâmés d'ôtre des païens, de 
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professer uae religioa erronée. Ce qu'on leur reproche, c'est leur orgndl» leur 
dureté, leur haine, leur ruse, leur méchanceté, leurs blasphèmes, leur oppres- 
sion, leur riolence, leurs faux témoignages, leur opposition contre Jahvé et ses 
fidèles, leur joie de voir l'état misérable de ces derniers, etc. De même les plaio. 
tes qui s'ezhal ent contre les Juifs impies présentent ceux-ci arant tout comme 
de riches oppresseurs. On leur reproche denier l'existence de Dieu, non pas dans 
un sens transcendant, mais en ce qu'ils soutiennent que Dieu ne se soucie pas des 
hommes et ne fait aucune différence entre les justes ei les méchants. Eux aussi m 
rendent principalement coupables par leur esprit hautain, qui se moque de Diea 
et des hommes, par leur confiance dans le pouvoir et la richesse, par leur vio- 
lence, par leurs trangressions des règles de la vie morale et sociale : leur ruse, 
leur mensonge, leurs calomnies, leurs projets sanguinaires, leurs fraude& dans 
le commerce, leurs duperies devant les tribunaux, etc. Et le mobile de leur con- 
duite est la cupidité. L'opposition ou la lutte qui se présente donc partout dans 
les Psaumes, c'est celle qui existe entre les principes delà vie morale et le vil 
égoîsme. On peut en conclure que la piété juive après l'exil n'accordait pas Tiiii- 
portance majeure à la foi, mais à la vie morale et sociale. 

G. PlEPBIfBRINO. 
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Le Gérant : E. Leroux^ 



iNOBRS, lagPRjMBRlB DB A. BURDIN, 4, KUB OABMtBR. 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



/ 



/ 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



